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OBSERVATIONS 


MÉMOIRES 


SUR 


LA PHYSIQUE, 
DRASS TO RRELNATURELÉE 
ET SUR LES ARTS ET MÉTIERS. 


FULDOMC.E 
DEURAPSERRNESDLNE SUEUR.(r). 


M morts LE SUEUR naquit à Rérhel en 1703, il fe perfuada que 
le Cloître étoit le feul azyle oùil pût faire fon falut; & comme ilavoit 
un Oncle Minime , il fe jetta dans fes bras, & prit, à dix-neuf ans, 


(1) La plupart des Soufcripteurs du Journal de Phyfique nous ont témoigné 
leur fatisfa&ion de Lire de temps à autre les Eloges de ces hommes qui ont con- 
couru aux progrès des Sciences. Pour que celui-ci plût généralement, il faudroit 
avoir cette manière de préfènter les objets , qui fut fi fort applaudie lorfque M. 
de Condorcet lut cet Eloge à la rentrée de l'Académie des Sciences, dans fa 
Séance publique du 13 Novembre dernier. Nous rapprocherons les faits le plus 
qu’il fera poflible , & autant que la mémoire les fournira. 
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l'habit de cer Ordre. Ses Supérieurs l'envoyèrent à Rome au Col- 
lége de la Trinité du Mont. On lui enfeigna le fyftême des tour- 
billons : ce fyftême fi brillant, ne lui parut qu'un Roman fans inté- 
rêt & fans vraifemblance. Il crut que fon efprit n’étoit pas pro- 
pre à la Philofophie , & ilétoit prêt à y renoncer , lorfque le hafard 
lui offrit un Livre de Géométrie. Dès ce moment, il fentit qu'il y 
avoit une fcience digne de ce nom , puifque lefprit pouvoit s'y 
élever à une certitude abfolue , & il aima cette fcience le refte 
de fa vie. 

Son cours d'étude achevé, fes Supérieurs l’appellèrent en France ; 
& le placèrent dans une petite Ville, où , dénué de toute reflource, 
il ceffa de cultiver les tälens qui s’éroient développés en lui. Cinq ans 
s'étoient déjà écoulés dans cette efpèce de folitude, lorfqu'il ap- 
prit que le Pere Jacquier, qui lui avoit fuccédé à Rome, attaquoit 
publiquement le {yftême des tourbillons; fon zèle fe ranima, & il de- 
manda à aller en Italie joindre cet homme célèbre. Il ne cherchoit 
qu'un compagnon d'étude ; il trouva un ami. 

La nature avoit deftiné ces deux Savans François à s'aimer, & 
les circonftances augmentèrent leur union. Leur amitié n’étoit pas 
de ces attachemens vulgaires , que fait naître la conformité des 
goûts & des intérêts ; la leur devoit fon origine à un attrait natu- 
rel & irréfiftible. En effet, pouvoit-elle exifter plus naturellement 
qu'entre deux hommes vertueux & fenfibles, à qui leur état faifoit 
un devoir facré de renoncer à tout autre fentiment. Dès l'inftant 
où ils fe furent rencontrés à Rome , tout fut commun entre-eux, 
peines, plaifirs , travaux, la gloire même ; celui de tous les biens, 
peut-être, qu'il eft plus rare que deux hommes aient partagé de 
bonne - foi. : 

Tous les deux cependant publièrent à part quelques morceaux, 
mais peu importans , & qui, felon le jugement de celui à qui ils 
appartenoient , n’auroient pas mérité de paroître avec le nom de 
fon ami. Ils voulurent qu'il y eût une égalité parfaite dans les places 
qu'ils occupoient ; & fi l'un des deux obtenoit une diftinétion , ül 
ne fongeoit plus qu'à procurer à fon ami une diftinétion égale. 

Ils entreprirent un Commentaire fur les principes de Newton. 
Cet Ouvrage du Philofophe Anglois , que peu de Géomètres même 
étoient en état d'entendre lorfqu'il parut, eft rempli de propoñtions 
que Newton avoit trouvées par une méthode dont il fembloit s'être 
réfervé le fecret. 

Les démonftrations fynthétiques où il avoit fuivi la marche de la 
Géométrie ancienne ; ne pouvoient fervir à trouver la route qui 
lavoit conduit à fes découvertes. Le feul moyen de rendre cet Ou- 
vrage intelligible au commun des Mathématiciens, étoit de fubfti- 
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‘tuer à la méthode ancienne , les méthodes nouvelles qui ; pouvant 
fournir des démonftrations plus délicates , difpenfent des efforts de 
tête fi fatiguans. Newton avoit inventé ces mêmes méthodes ; mais 
il ne les avoit pas employées dans fon ouvrage. On l'a foupçonné 
d'avoir voulu cacher fa marche pour exciter encore plus l'admira- 
tion ; n'eft-il pas cependant plus naturel de croire qu'il a employé 
la méthode des anciens, parce qu’elle lui éroit plus familière que 
celle qu'il venoit de découvrir, & fur-tout , parce que dans le temps 
où les principes mathématiques parurent, ils auroient été encore 
moins entendus , s'il eût déployé tout l'appareil de la nouvelle 
analyfe. 

_ Les Peres le Sueur & Jacquier entreprirent leur Commentaire en 
commun , ou plutôt chacun fit de fon côté le Commentaire tout 
entier. Ils fe communiquèrent enfuite leurs travaux, & décidèrent 

à quelle manière ils devoient donner la préférence; mais jamais on 
n’a fu à qui des deux appartenoit celle qu'on a imprimée , &t eux- 
mêmes l'avoient oublié. 

Après le retour d'un voyage que le Pere Jacquier avoit fait en 
France , ces deux Amis donnèrent fur le calcul intégral , l'ouvrage 
le plus complet qu'on eût encore publié , puifqu'il renferme toutes 
les méthodes jufqu'alors connues des Géomètres. Le Duc de Parme 
fit imprimer ce Traité en 1765 ; & accorda à ces deux Géomètres 
des honneurs que leur mérite modefte n’avoit point recherchés. 

Un des meilleurs Géomètres d'Italie les avertit qu'on s’étoit fervi 
de leur travail fans les citer ; c'ef} une preuve qu'on a trouvé notre 
travail utile , répondirent les deux Savans, & ils ne firent pas d’au- 
tre réclamation. Auf, le Pere le Sueur étoit étonné des difputes 
qui s'élevoient entre les Géomètres ; des hommes occupés des mêmes 
vérités , devoient être tous amis , difoit-il. Il ignoroit que pour la plu- 
part , la gloire eft le premier objet ; la découverte de la vérité, 
n'eft que le fecond. 

Le Pere le Sueur n’avoit aucune ambition ; s’il eût été capable 
d'en avoir , ç'auroit été pour fon Confrere. Le Cardinalat ef un beau 
probléme , difoit un jour le Pere Jacquier devant une affemblée nom- 
breufe ; je voudrois bien le réfoudre pour vous ; répondit le Pere le 
Sueur. 

Le Pere Jacquier eut le malheur de furvivre à fon ami : le Pere 
le Sueur fuccomba à fes infirmités en 1770. Deux jours avant de 
mourir , il paroifloit avoir perdu toute connoiffance. Me reconnoi]ez- 
vous , lui dit le Pere Jacquier , peu d'inftans avant fa mort? Oui, 
répondit le mourant, vous êtes celui avec qui je viens d'intégrer une 
équation très-difficile. Ainfi, au milieu de la deftruétion de fes or- 


ganes , Il n’avoit pas oublié quels avoient été les objets de fes étu- 
17797. JANVIER. 


6 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


des , & il fe fouvenoit qu'il avoit un ami avec qui tout lui avoit été 
commun. 

Le Pere Jacquier fut arraché des bras de fon ami mourant, par 
des amis qui, pour me fervir des expreffions du Pere Jacquier , ne 
vouloient pas avoir à les regretter tous deux. Il a repris une Chaire que 
fa fanté l’avoit obligé de quitter : moins occupé de prolonger des 
jours que l'amitié ne confole plus , il veut du moins les remplir par 
des travaux utiles , & fufpendre le fentiment d’une douleur , dont 
rien ne peut le guérir. Il fait qu’il ne faut pas ajouter le poids du tems 
à celui du malheur, & que pour les ames qui fouffrent, le loifir eft 
la plus cruelle des tortures. 


PR O BL E ME 
Sur l'Electricité. 


vire de la bouteille de Leyde ,; par M. Franklin, paroît 
démontrer que la matière éleétrique réfide plutôt fur la furface du 
verre , & en général des corps idio-éleétriques, que dans le corps 
communiquant , qui forme l'enveloppe de la bouteille. 

L'expérience d'Œpinus , répétée par M. Cigna, paroît décider au 
contraire, que la matière éleétrique ne réfide point dans le verre ;, 
ou dans la fubftance qui tient lieu de verre ; mais plutôt dans le corps 
communiquant qui l'environne. 

Cette expérience confifte à avoir deux plateaux garnis ou faits 
de matière conductrice de l'électricité; on les place à un pouce en- 
viron de diffance, & parallèlement entre-eux. La mafle d’air qu'ils 
renferment , fait l'office de verre dans cette expérience ; tandis 
qu'eux - mêmes repréfentent les deux furfaces de métal , dont eft 
garnie la bouteille de Leyde. Ces deux plateaux, après avoir été 
éledtrifés comme elle , font fentir la commotion à celui qui en tire une 
étincelle. Or, fi , après les avoir éleétrifés de nouveau , on les 
tranfporte ailleurs avec les précautions néceffaires , la mafle d’air 
qu'ils renfermeront , ne fera plus la même, & cependant ils don- 
neront la commotion quand on en tirera l'étincelle, comme dans 
le cas précédent. 

Cette efpèce de contradiétion levée ; décidera fi l'éleétricité réfide 
à la furface du verre , ou dans l'enveloppe de la bouteille; fi ce 
n’eft pas dans l'intérieur même du verre qu'elle réfide,— la folution 
du Probléme dépend des expériences que l’on tentera. Ici le raifonne- 
ment ne prouve rien. 
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LerEssPeTn RE 


ECRITE A L'AUTEUR DE CE RECUEIL, 


Par Madame IL. B. D. V. 


Teen n'a lu avec plus de plaifir que moi, Monfieur , les 
Ouvrages de M. de Buffon, & perfonne , par conféquent , n’a dé- 
firé plus fincérement de pouvoir admettre cette théorie fublime & 
fimple , qui déduit tous les phénomènes de la nature d’une feule 
caufe , & d'une caufe admife de tous les Phyficiens. La matière eft 
une , elle n'obéit qu'à deux puilfances, à celle qui caufe la pefan- 
teur, & à celle qui caufe la chaleur; cette dernière même fe con- 
fond avec la première dans fon principe , elle n'eft qu'un effet 
de cette caufe, & non une caufe particulière , puifque la chaleur 
naît du mouvement de rotation des fphères. » Enfin, on peut rap- 
» porter à l’attraétion feule , tous les phénomènes de la matière 
» brute, & à cette même force d'attraction, jointe à la chaleur, tous 
» les phénomènes de la matière vive ; j'entends , ajoute l'Auteur, 
» par matière vive, non-feulement tous les êtres qui vivent & vé- 
» gètent, mais encore toutes les molécules organiques & vivantes , 
» difperfées & répandues dans les détriments ou réfidus des corps 
» organifés ; je comprends encore dans la matière vive , celle de la 
» lumière du feu , de la chaleur, en un mot, toute matière qui 
» paroît être active par elle-même. 

» La matière vive tend du centre à la circonférence ; la matière 
» brute tend , au contraire , de la circonférence au centre. C’eft une 
» force expanfive qui anime la matière vive , & c'eft une force at- 
» traétive à laquelle obéit la matière brute ; il feroit peut-être pof- 
» fible de ramener la puiffance de l’expanfion à celle de l'attraction, 
» enforte que toutes les forces de la matière dépendroient d'une 
» feule force primitive. Telle eft, felon M. de Buffon, la fublime 
» fimplicité du plan far lequel opère la nature «. 

Il eft impoñible de ne pas être frappé d'admiration, en voyant le 
fyftêème de la Nature réduit à des données fi fimples & fi claires. 
Voilà cependant ce qui fufit à M. de Buffon ; & il n’eft pas moins 
impofant, dans l'application des principes , que dans leur réduction 
& dans leur détermination. Ses expériences particulières , qu'il ne 
nous a données que fi long-tems après avoir établi fon fyftème , & 
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qui paroiffent lui être poftérieures, s'y adaptent fi parfaitement, 
qu'il eft impoffible de dire, ce qu'on doit admirer le plus, ou de 
la force du génie du Philofophe qui a deviné fi bien , à priori, & 
par la feule puiffance de fon imagination , les Joix de la nature; 
ou de l'adrefle & de la fagacité du Phyficien, qui a fi bien fuivi 
fa marche dans fes plus petites opérations. 

C'étoit à M. de Buffon feul qu'il appartenoit de fuivre la Na- 
ture , depuis fa loi primitive , jufqu’à fes plus petits effets, & de 
la fuivre avec exactitude & cette précifion que tous les Phyfi- 
ciens croyoient impofñfibles à établir, & qui préfente toujours la ba- 
lance égale, entre la caufe & l'effet, malgré la multitude de cir- 
conftances & de combinaifons qui peuvent la déranger. M. de Buffon 
a donc eu exclufivement le droit de prendre, pour fa Devife, Naturam 
ampleétitur omnem. 

La loi des centres , cette bafe de la haute Phyfique, fuffit donc 
pour tout expliquer; c'eft elle qui détermine tous les phénomènes 
de la matière brute, & la chaleur qui naît du mouvement de ro- 
tation des fphères , & qui, par conféquent, eft un effet de l’attrac- 
tion , dérermine également tous les phénomènes de la matière vi- 
vante. On fent bien qu'il faudra cependant avoir égard, dans les 
détails, aux chaleurs particulières qui naiffent des collifions qui s’o- 
pèrent dans chaque corps , & auxquelles on rappelle les fermenta- 
tions. 

J'avoue que je me fuis livrée , avec ivrefle , à cette théorie; mais 
j'avoue auffi que je me fuis méfiée de l'afcendant avec lequel fon 
auteur captivoit mon efprit : je fuis revenue fur mes pas; j'ai ofé me 
dire qu'il falloit douter , même après M. de Buffon; & malgré fon 
empire fur moi, malgré le charme que je trouvois à m’y foumettre , 
j'ai eu la force de douter. Defcartes, me fuis-je dit, avoit déjà fait 
un monde , & ce monde n'étoit qu’une chimère. J'ai étudié M. de 
Buffon , j'ai médité fa théorie des Planètes , mes doutes fe font 
multipliés , fortifiés. 

J'ai eu recours à mon Maître , je n'ai ofé lui propofer que quel- 
ques-unes des difficultés qui m'arrétoient ; il a daigné me répondre ; 
mais fa réponfe n’a pas fui pour m'inftruire : j'ai récrit, ce com- 
merce ne l'a pas aflez intéreflé pour qu'il s'y foit prêté. Mes objec- 
tions contre un fyftême qui m'eft cher, fubfiftent donc pour moi 
dans toutes leurs forces ; & quoique très-foibles vraifemblablement 
en elles-mêmes, elles me tourmentenr. Quelque Phyficien, quelque 
Difciple de M. de Buffon, daignera peut-être les réfoudre , & je 
vous invoque , Monfieur, & vous prie d’inférer dans votre journal 
Ja première Lettre que j'ai écrite à M. de Buffon, fa Réponfe & 
ma feconde Lettre. Je défirerois que vous vouluffiez bien y joindre 

celle-ci » 
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celle-ci, pouf laquelle, ainfi que pour les deux autres , je demande 
votre indulgence & celle des Phyficiens qui me liront; j'en aurai 
d'autant plus de befoin , qu'il fera plus queftion de Géométrie; je 
fuis bien mauvaife Géomètre , je l'avoue; mais mon fexe m’autorife 
à efpérer cette indulgence ; fi je l'obtiens , elle m'encouragera à vous 
préfenter d'autres doutes. 

Ma derniere Lettre eft du 26 Mars 1776; une maladie très - fe- 
rieufe ne m'a pas permis de m'occuper de Phyfique depuis, cette 
époque , & j'emploie mon premier moment de convalefcence à 
vous écrire. 

Si vous doutiez, Monfieur, que la Lettre , dont je vous envoie 
copie, füt de M. de Buffon , ayez la bonté d'écrire à M. Valleyre, 
l'aîné, Imprimeur - Libraire, rue de la Vieille - Bouclerie, il aura 
l'honneur de vous porter l'original. 

Je fuis, &c. 

PVO! SEE S CYR IVP 'TQUUME 


Jar dit dans ma première Lettre à M. le Comte de Buffon ; 
que je ne m'arrêtois pas à examiner fi l'attraétion produit vérirable- 
ment un frottement , une collifion, une attrition proprement dite, 

entre les parties des corps attirés ; je me permettrai d'ajouter ici 
qu'il faudroit , à ce qu'il me paroît , confidérer , dans cette hypo- 
thèfe, cer effet comme fe produifant dans les corps ; à fuivant 
la dire&ion d'un rayon tiré du centre à la circonférence , il faudroit 
rapporter la collifion qui naîtroit de certe aétion à d’autres loix que 
celles de deux furfaces qui fe frottent ; la longueur du rayon feroit 
un élément eflentiel qui fe combineroit avec la largeur des zones. 
Jai ofé tenter d'efquiffer une théorie fur l'effet des rotations céleftes , 
relativement à chaque planëte. Je foupçonne très-fortement que tous 
les corps céleftes produifent les uns dans les autres de la chaleur, 
par une autre collifion que par celle qui naît de l’attraétion , & que 
cette autre collifion tient à la même caufe , par laquelle le foleil 
produit la lumière ; car je ne doute pas qu'ils n’en produifent tous plus 
ou moins , & que toute lumière ne foit caufe déterminante ‘aétive 
de chaleur : mais je n’ofe encore m’expliquer.Je reconnois que cette 
tentative eft infiniment au-deflus de mes forces, & je ne fuis, par 
malheur , à portée d'avoir aucun fecours ; je n’ai que ceux d'un 
defir ardent , d'une volonté opiniâtre, & d'un travail afdu & conf- 
tant ; je les employerai : mais j'invoque , avec plus de confiance, les 
lumières des Phyliciens qui voudroient bien m'éclairer, & je regrette 
bien fincérement de ne pouvoir plus compter fur celles de M. le 
Comte de Bufon. 
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a ——_—_—_—_——_—_—_—_—— 
TES A EL MAOUR, 


Are pitié de mon ignorance, Monfieur le Comte, vous allez 
rire de mes obfervations; mais enfin , elles me laifflent des doutes 
que je ne puis réfoudre. Ils me tourmentent, & je ne puis être éclai- 
rée, d’une manière qui me fatisfafle , que par vous-même. On ne 
peut vous honorer , vous refpecter , vous aimer plus que je ne fais, 
& cela eft bien juite ; car perfonne ne m'a fait autant de plaifir, 
& il n’exifte perfonne à qui je doive autant de reconnoiffance. Je 
vous dois, Monfieur le Comte , le delir que j'ai acquis de m'inf- 
truire , il eft né de la leêture de votre immortel ouvrage. La puif- 
fance de votre génie, qui m'élevoit au-deffus de moi-même , qui 
m'entraînoit dans une carrière fi peu faite pour moi , m'a donné le 
courage & la force de la parcourir. J'oferai peut-être vous deman- 
der dans peu, la permifion de vous offrir les premiers effais de mes 
travaux; mais j'ofe bien plus aujourd'hui; j'ofe vous propofer , 
Monfieur le Comte , non pas des objeétions , mais quelques difficul- 
tés qui m'arrêtent. Ayez compañlion de moi , venez au fecours de 
ma foiblefle ; foutenez votre ouvrage. Fille de l'aigle, je ne me 
crois pas un aiglon ; mais daignez me foulever un inftant fur vos aîles, 
pour fixer le Pere de la lumière. Je vous ai vu planant au-deflus de 
lui, pénétrant fa nature; mais je vous ai perdu de vue : vous allez 
lire ce qui n'arrête : j'invoque votre complaifance & votre bonté. 
À peine aïje eu la force d'énoncer mes doutes , ma timidité ne 
m'a pas permis de les développer. Je me fuis dit: Ze Maître m'en- 
tendra , & sil daigne m'inftruire , il réfoudra jufqu'aux difficultés que 
je ne puis encore preffentir. J'ai l'honneur d'être avec la plus vive re- 
connoiïflance, & l’eftime la plus refpe&tueufe , Monfieur le Comte. 
Permettez-moi l’incognito , tout m'en prefcrit la loi. Le 10 Mars 


1776. 
De la chaleur & de fa diftribution dans les corps céleftes. 


N°.I. » Le principe de toute chaleur, paroît être l'attrition 
» des corps; tout frottement, c'eft-à-dire, tout mouvement en fens 
» contraire , entre des matières folides , produit de la chaleur ». 
( Supplément à l'Hiftoire Naturelle , Tom. premier , pag 30.) 

N°. IT. » [ln'y a , il ne peut même y avoir une autre caufe de la 
» produétion & du maintien du feu permanent du foleil , que le 
» mouvement rapide de la forte de preffion de tous les corps qui 
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» circulent autour de ce foyer commun , qui l'échauffent & l'embra- 
» fent , comme une roue rapidement tournée , embrafe. fon efieu. 
» La preflion qu'ils exercent en vertu de leur pefanteur , équivaut 
» au frottement, & même eft plus puiflante , parce que cette preffion 
» eft une force pénétrante , qui frotte non-feulement la furface ex- 
» térieure, mais toutes les parties intérieures de la mafñle ; la rapi- 
» dité de leurs mouvemens eft fi grande , que le frottement acquiert 
» une force prefque infinie ; & met inceffamment toute la mafle de 
» l'effieu dans un état d’incandefcence , de lumière , de chaleur & 
» de feu, qui dès-lors n’a pas befoin d’aliment pour être entretenu, 
» & qui, malgré la déperdition qui s'en fait chaque jour , par l'é- 
» miflion de la lumière , peut durer des fiècles de fiècles , fans at- 
téauation fenfible (1). Les autres foleils, rendant au nôtre autant 
» de lumière qu'il leur en envoie, & le plus petit atôûme de feu 
» ou de matière quelconque , ne pouvant fe perdre nulle part dans 
» un fyftême où tout s’attire ». ( Voyez Supplément à l'Hiftoire Na- 
turelle , Tome IV, page 313, édition in-12.) 

D'après ces principes , & fans s'arrêter à examiner fi l’attra@ion 
produit véritablement un frottement , une collifion , une attrition 
proprement dite , entre les parties des corps attirés , ne pourroit-on 
pas déduire les conféquences fuivantes ? 

1°, Des corps qui fe meuvent rapidement autour d'un feul , foit 
ce corps C, produifent fur ce corps une attrition très-forte , & cette 
attrition eft une caufe de chaleur dans le corps C, qui l’éprouve. 

2°. Cette attrition eft en raifon de l'aétion des corps circulans ; 
cette action des corps circulans eft en raifon direéte de leur mafñle , 
& inverfe de leur diftance. 

3°. L'intenfité de chaleur qu'acquiert le corps C, s’accroîtra pro- 
greffivement par la durée de la caufe ; les degrés progreflifs de cette 
augmentation , feront en raifon inverfe de fon diamètre & de fa 
male ; c'eft-à-dire, que plus le diamètre de ce corps fera grand , 
plus il aura de mafñle, toutes chofes égales d’ailleurs, & fans avoir 
égard à fon plus ou moins de fluidité. ( Voyez Supplément à l'Hift. 
Nat. Tome premier , page 241.) & moins il acquerra de chaleur 
dans des tems égaux. Cette progreffion moins forte , aura lieu en 
raifon d'un des deux rapports ci-deflus feulement ; c’eft-à-dire, foit 
en raifon du diamètre , foit en raifon de la malfe. 


oo 


(x) Pourquoi pas toujours? Cette collifion réduit-elle en pouflière la furface du 
foleil ? Cette pouflière s’éloigne-t-elle de lui? Eftelle autant de diminué fur 
fa mañe ? Cette pouflière feroit-elle cette matière très-divifée qui produit la 
lumière ? (Voyez Ibid. , Supplément à PHift. Nat. Tom.IV , pag. 31.) 
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4°. Le corps C arrivera enfin , par la durée de la caufe , à fon ma- 
ximum de chaleur. Ce maximum fera en raifon de fa mañfle; c'eft- 
à-dire , que plus ce corps fera folide , plus il pourra acquérir & 
comporter de chaleur. 

5°. Le corps C, par une fucceffion de tems quelconque, arrivera 
donc à fon maximum de chaleur, & ce maximum fera en raifon de 
fa maffe. 

Nous ne nous occuperons point ici d'examiner l’état de ce corps 
dans fon maximum de chaleur , ni l’effet de la continuation de la 
caufe déterminante de la chaleur fur ce corps arrivé à fon maxi- 
muin. Nous ne faifons qu'indiquer des obfervations; notre timidité , 


-qui n'eft que trop bien fondée , ne nous permet pas de penfer à 


les étendre & à les approfondir. Si le Philofophe , auquel nous ofons 
les adreffer , les trouve dignes de fon attention , il faura leur donner 
tout le développement, toute l’extenfion dont elles pourroient être 
fufceptibles , afin que fa réponfe foit plus décifive , plus complette 
& plus lumineufe. 

Nous croyons en avoir aflez dit fur le corps C , & fur ce qu'il doit 
éprouver dans l’'hypothéfe. On voit que ce corps repréfente le foleil. 
Parlons des corps circulans. 

3°. Il nous paroît de principe , que l’aétion entre ces corps & le 
corps C, eft refpeétive ; c'eft-à-dire, que chacun de ces corps at- 
tire autant C, que © l'attire, ou que C pefe autant fur chacun 
d'eux , que chacun d'eux pefe fur C. Or, fi l'attraction , la pefan- 
teur , font caufe d'attrition, de collifion, N°. 1, C doit pro- 
duire autant de collifion , d’attrition , dans chacun des corps circu- 
lans , que chacun en produit fur lui. 

2°, Sil'attrition, la collifion , font caufes effentielles de chaleur , 
N°. II, C doit produire autant de chaleur dans chacun des corps cir- 
culans, que chacun en prodait en lui. Si les collifions refpeétives font 


‘égales , la chaleur, qui en eft l'effet effentiel , doit l'être auf. La boëte 


de l’effieu s'échaufte ainfi que lui, N°. II, & la chaleur fe raffemble 
& s’accumule dans l’un & l’autre, en raifon de leur folidité. 

3°. Suppofons que tous les corps du fyftême folaire , fuffent réu- 
nis en un feul qui tournât autour du foleil; que ce corps appellé A, 
fût égal en volume à la centième partie de celui du foleil C , & 
que leurs denfités fuffent les mêmes, la fluidité, fuppofée égale, 
( Voyez Supplément , Tome premier , page 241.) ne s'enfuivroit-il 
pas , d’après les principes ci-deflus , que la collifion , opérée par À 
fur C, feroit égale à celle opérée par C fur A. 

4°. Leur denfité étant égale, la fomme de la chaleur dans A, 
feroit égale à la fomme de la chaleur dans C ; mais C érant cent 
fois plus gros , arriveroit à fon maximum de chaleur, dans une 
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proportion de tems relative à leur volume ; foit cette proportion 
de tems néceflaire à l'échauffement, celle trouvée par M. de Buffon, 
ou toute autre ; À & C arriveroient donc tous deux, avec le tems , 
à leur maximum de chaleur, maisà des époques différentes , & A 
y arriveroit beaucoup plutôt que C. De deux corps de denfité 
égale, & d'inégal volume , qui éprouvent un frottement égal , le 
plus petit eft échauffé le premier , en raifon de la différence des 
diamètres , ou à-peu-près : ( Voyez Suppl. Tome premier , page ) 
ici le frottement eft entre les parties intérieures de la mafle, N°. I. 
Ainfi à fortiori. 

5°. Suprofons à préfent que ce corps A foit divifé en cent corps 
différens , dont chacun foit égal en volume à la dix millième par- 
tie du foleil , l'aétion réunie des cent corps fur le foleil , fera égale 
à l'a&ion du corps À , lorfqu'il agifloit feul avant la divifion fup- 
pofée en cent corps différens; ainfi C aura toujours cent degrés 
d'attrition & cent degrés de chaleur, & arrivera de même à fon 
maximum dans un même tems; car il ne s’agit pas ici des furfaces , 
N°. IL. 

6°. Tandis que C acquerra cent degrés de chaleur , par le frot- 
tement de cent corps, chacun n'aequerra qu'un degré de chaleur. 
Au premier inftant, C aura donc cent fois autant de chaleur que 
chacun des cent corps ; c'eft-àä-dire , qu'il exiftera dans toute la 
mafle C, cent degrés de chaleur , & dans la mafle de chacun des 
cent corps, un degré de chaleur ; ainfi, toutes chofes égales d’ailleurs, 
les chaleurs refpectives feront: :100:1.; mais les maffes font 10, 000 :1. 
Or, la chaleur fe répandant dans les corps , en raifon des mailes , 
la proportion de chaleur de chacun des cent corps, fera cent fois 
plus grande que celle du grand corps C. 

7°. Les corps, toutes chofes d'ailleurs égales , s’échauffent dans 
des tems qui font en raifon inverfe de leur diamètre , ou à-peu- 
près ; ( Voyez Supplément , Tome premier, page 232. ) donc tous 
les cent petits corps arriveront à leur maximum avant le grand corps. 

Concluons donc, d’après les principes I & II de M. de Buñon, 
1°, tous les corps planétaires feront, dans tous les inftans , propor- 
tionnellement plus chauds que le foleil. 

2°, Ils arriveront tous , long-tems avant lui, à leur maximum de 
chaleur. 

3°. Il n’a donc pas été néceffaire que la terre & les autres pla- 
nètes aient acquis leur chaleur dans le fein du foleil , puifque ces 
corps ont toujours dû être plus chauds que lui. 

4°, Le décroilfement de la chaleur dans le globe de la terre, ne 
pourroit donc , s’il étoit prouvé, être attribué à la perte de fa cha- 


leur acquife dans le foleil. 
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. Si cette diminution de chaleur fur la terre étoit prouvée >, 
il FES donc lui chercher une caufe , puifque, par les principes’ 
admis, cette chaleur devroit aller toujours en croiffant jufqu’au ma- 
ximum , & la terre devroit être calcinée, fondue , vitrifiée ou vo- 
latilifée, comme on voudra , avant le foleil. 

6°. Le calcul du tems où Ja lune a été gelée, où la terre le fera, 
&c. &c., ne paroît donc pas pouvoir fe déduire des principes admis. 

Nous n'avons point parlé de la propriété que M. de Buffon a 
reconnue dans les corps, de s’échauffer d'autant plus vite qu’ils font 
plus fluides. ( Voyez Supplément, Tome premier, page 241.) Nous 
avons cru que cette loi étoit indifférente à l'état aétuel de la quef- 
tion. 

Nous le répétons, ce ne font point des objeétions que nous ofons 
nous permettre, ce font des doutes très-modeftes, que nous fup- 
plions Monfieur le Comte de Buffon de vouloir bien diffiper : fi ces dou- 
tes n’avoient embarraflé que nous , notre timidité , & la crainte de 
déceler trop d'ignorance , ne nous eût pas permis de les préfenter ; 
mais n'ayant pu en obtenir la folution de gens reconnus pour très- 
inftruits, nous avons recours à M. le Comte de Buffon. 

Nous défirerions fort aufli que M. le Comte de Buffon voulût 
bien fixer nos idées fur l’état de l'athmofphère de la terre , pendant 
fon incandefcence. Cette athmofphère devoit contenir une énorme 
quantité d’eau; fi toute celle qui couvre la furface de la terre y 
étoit foutenue , cette eau n'y occupa-telle un volume que mille fois 
plus grand ? à quelle hauteur s’élevoit l’athmofphère ? mais cette 
queftion paroît moins intéreffante ; nous craignons d’abufer de la 
complaifance de Monfieur le Comte. 


RÉPONSE de M. le Comte DE BUFFON. 


Monfieur ou Madame ; car vos objections marquent également la 
force & la finefle de votre efprit; on pourroit même en déduire une 
efpèce de fyftêéme différent de ma théorie ; mais permettez-moi de 
vous obferver , que ce n’eft point en raifon de l'attraétion que les corps 
s'échauffent , & que votre première conféquence ne fuit point du tout 
de mes principes. 

2°. » Cette attrition eft en raifon de l'aéfion des corps circulans « (cela 
eft très-vrai.) Cette aétion des corps circulans eft en raifon direëte de 
leur maffe , & inverfe de leur diflance. Ceci n’eft pas jufte, car l’ac- 
tion des corps circulans , qui produit l’attrition, eft en raifon de leur 
mañle & de leur vitefle. Deux corps en repos ; quelque près qu'ils 
foient, ne s’'échaufferont jamais ; mais un corps C, autour duquel 
circulent, avec grande rapidité , d'autres corps , doit s’échauffer , 
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d'autant plus que ces corps circulans font plus nombreux, plus ra- 
pides & plus maffifs. 

Comme tout le refte de votre écrit , quoique très-ingénieux, porte 
fur cette conféquence qui n’eft pas jufte , je crois que ma Réponfe 
eft fuffifante pour quelqu'un qui me paroît avoir autant de pénétra- 
tion. À Montbard, ce 18 Mars 1776, Signé, DE BUFFON. 


J'AI reçu avec beaucoup de reconnoiffance , M. le Comte, 
la Réponfe très-obligeante que vous avez bien voulu me faire , datée 
du 18 de ce mois. Elle fuffiroit , fans doute , à quelqu'un plus éclairé 
que moi ; mais je fuis forcée de vous avouer que , quelque répu- 
guance que j'aie à conferver des idées qui ne font pas en tout ana- 
logues aux vôtres, je ne puis encore les repouffer. 

Je lis dans votre Réponfe, Monfieur , 1°. que ce n'efl point en 
raifon de l'attraétion que Les corps s'échauffent , & que cette première con- 
féquence ne fuit point du tout de vos principes. 

2°. Que l'attrition, que vous reconnoiflez pour la caufe détermi- 
nante active de la chaleur, eft en raifon de l'action des corps circu- 
Lans. 

3°. Enfin , que l'aétion des corps circulans qui produit l'attrition , efk 
en raifon de leur maffe & de leur viteffe, & non pas , comme je l'avois 
dit , en raifon direëte de leur maffe , & inverfe de leur diflance. 

Je vous demande la permifion de rapprocher ces trois propofitions 
de vos principes & de mes objeétions. 

r. Les corps s’échauflent par l'attrition; l’attrition eft produite par 
le frottement ; ce frottement eft produit par la preflion en fens con- 
traire des corps circulans autour du foleil ; cette preffion qu'ils exer- 
cent envertu de leur pefanteur , équivaut au frottement , & même eft 
plus puiffante. ( Voyez Suppl. à l'Hift. Nar. tom. I, p. 30, & Tome 
IV, p. 313, édit.in-12.) Cette preffion eft donc certainementl'effet 
effentiel de l’attraétion , ou il faut entendre ici par attraction & pe- 
fanteur deux chofes différentes. La chaleur dépend donc effentielle- 
ment, & à priori, elle dépend uniquement de l’attraétion , &c. Etc. 
&c. Voyez les deux premières propofitions de ma précédente lettre ; 
& elles font de vous, M. le Comte, mot pour mot. 

J'ai donc été autorifée à dire avec vous & d'aprèsvous , que l’attrac- 
tion étoit la caufe primitive, effentielle, unique de la chaleur; ë& 
c'eft à quoi je me fuis bornée. Je n’ai point tiré la conféquence que 
vous femblez me reprocher, que c'eft en raifon de lattraétion que 
les corps s'échauffent. Je ne fuis partie avec vous que de l'attrition; 
j'aurois cependant pu croire que l'attrition étant en raifon de l'attrac- 
tion , & la chaleur en raifon de l’attrition, la chaleur pouvoir être 
regardée comme étant en raifon de l'attraétion. 
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2. J'ai dit feulement que les corps qui circuloient les uns autour des 
autres , s'échauffoient en raifon de l’attrition, dela collifion mutuelle, 
& que la chaleur étoit toujours en proportion avec l'aëtion de ces 
corps circulans. J'ai ajouté, à la vérité , que cetre aétion eft en rai- 
fon directe de leur mafle , & inverfe de leur diftance. 

Vous obfervez ici, M. le Comte , & très-judicieufement , qu'il fal- 
loit dire que l’aétion des corps circulans qui produit l'attrition, eften 
raifon de leur mafle & de leur viteffe. 

Je n’ai certainement pu ignorer que dans le calcul des effets du frot- 
tement, fa vitele étoit un élément qui mériroit le plus grand égard; 
mais je confidérois alors feulement & abitraétivement l'effet de l’attri- 
tion par la preflion , & j'aicru que dans l'état de la queftion, je pou- 
vois négliger la viteffe : voici ce qui m'a induit en erreur , fi c'en eft 
une. 

4. La viteffe abfolue ou relative des corps circulans dans l’efpèce. 
dont nous parlons, peut être très-différente, fans que la loi que nous 
cherchons à déterminer dans l'état de la queftion, dépende de ces 
différences. 

Nous ne confidérons ici la vitefle quelconque que comme caufe de 
frottement , & nous cherchons la diftribution des effets de ce frotte- 
ment entre des corps qui l'éprouvent. Or, la diftribution des effets du 
frottemententre des corps qui fe meuventen fens contraire, fera toujours 
proportionnelle entr'eux, quelles que foient les viteffes , toutes chofes 
égales d’ailleurs : je m'explique ; fuppofons deux corps ronds de même 
diamètre & de même nature , enfin femblables en tout , qui fe meu- 
vent l’un autour de l’autre. Soit le corps À qui fe meuve du Nord au 
Sud avec 10 degrés de vitefle, & qui frotte le corps B quieftenrepos, 
l'attion de l'attrition confidérée feulement , eu égard à la vitelle, 
fera 10 ; qu'enfuite le corps À perde 4 degrés de vitefle, mais que 
B les acquière pour fe mouvoir du Sud au Nord , l’aétion du frortement, 
routes chofes reftantes égales , fera encore == 10; & ces deux corps 
acquerrontun même degré de chaleur, fi l'attrition eft le principe de 
toute chaleur.( Suppl. à 'Hift. Nar. Tom. I, pag. 30). 

Que À perde encore un degré , & que B l’acquière, ce fera encore 
la même chofe. 

Enfin , que chacun perde 2 degrés de viteffe , ou que l’un en perde 
3 & l’autre r , alors l’aétion totale du frottement fera moindre fur les 
deux corps; mais elle reftera proportionnelle entr'eux ; c’eft-à-dire , 
que fi dans la première hypothèle, 10 degrés de vîtefle avoient pro- 
duit dans chaque corps 10 degrés d’attrition , dans la feconde hypo- 
thèfe, les fix degrés de viteffe ne produiront dans chaque: corps que 
6 degrés d’attrition, & par conféquent 6 degrés de chaleur. La cha- 


leur reftera donc proportionnelle entre les deux corps , quel que foit Le 
nombre 
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nombre & la répartition des degrés de vitefle ; ce qui étoit mon 
principe. 

Les viteffes refpeétives m'ont donc paru , dans l’état a@tuel de [a 
queftion, pouvoir & devoir même être négligées; il ne s’agifloit point 
de la fomme de la chaleur ; il ne s’agifloit uniquement que de fa dif. 
tribution: Or, perfuadée que quelle que foit la vîteffe refpe&tive des 
corps qui fe meuvent dans notre hypochèfe , l'effet total du frottement 
eft le produit de cette vireffe ; toutes chofes égales d’ailleurs, & que 
ce produit total fe diftribue également dans des corps égaux ; j'aicru 
pouvoir fimplifier la propofition , en écartant le calcul des viteffes. Il 
faudra y revenir, lorfqu’on établira par une théorie générale , la fomme 
totale de la chaleur dans chaque corps planétaire. Alors , il. faudra 
avoir égard aux mafles , aux diftances , aux zônes frottées , aux vi- 
tefles ; il faudra confidérer dans Vénus, dans Saturne , toutes ces 
différences. - 

Enfin , M. le Comte, en partant des deux principes que vous ad- 
mettez, 1°. que l'attrition eft en railon des corps circulans; 2°. que 
cette action des corps circulans qui produit l’attrition , eft en raifon de 
eur mafle & de leur vitefle , je ne puis encore comprendre votre 
“théorie, & je vous avoue que c’eft un tourment pour moi. 

5. Voici tout ce que je puis conclure : 

L’attrition caufée par la preffion de À fur B, fi je ne confidère que 
l'effet de la pefanteur de deux maffes qui s’attirent, eft égale en À & 
en B; A pèfe autant fur B que B pèfe fur A. l 

6. Si enfuite je confidère À en mouvement autour de B en repos , 
& le frottant circulairement , l’aétion du frottement produira autant 
d'effet dans B que dans A. 

7. Si À & B rournent en fens contraire l’un autour de l’autre, l'effet 
refpectif fera encore.le même dans les deux. 


8. S'ils avoient donc des diamètres égaux & des denfités égales , 
ils acquerroient un même degré de chaleur , quelle que fût leur 
viteffe. 

9. Les différens degrés de chaleur des différens corps planétaires 
qui circulent dans le fyftêème folaire , fi la chaleur dépend de l'at- 
trition produite par leur preffion , doivent donc être déterminés par 
les raifons de leurs diamètres , de leurs denfités , de leurs diftances 
& de leurs viteffes refpectives ; c’eft-à-dire , que pour déterminer 
la chaleur de Vénus , relativement à la terre, à Jupiter , à Saturne, 
& la chaleur de ces corps, relativement les uns aux autres, il fau- 
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droit avoir égard à toutes ces données , & c'eft là le cas de calcu- 
ler , fur-tout la vitefle. 


Mais il me paroîtra toujours , que chacun de ces corps ne pourra 
procurer au Soleil, par fa preffion & par fa vitefle quelconque , un 
degré de chaleur plus grand que celui que le Soleil lui rendra , 
parce que l'effet de l'attrition , toutes chofes étant égales , eft le 
même dans le corps qui l'opère , que ‘dans le corps qui léprouve ; 
que s'ils agiflent tous deux enfemble , l'effet fera encore le même 
dans les deux; & qu'enfin , dans tout état de caufe , cette aétion 
réciproque fe partagera toujours également entre eux. S'ils font égaux 
en tout , ils feront donc dans le même érat , & il né peut y avoir 
de différence que celle qui maitroït de Jeur mafle & de leur denfité. 
Alors, le plus petit arriveroit réceffairement le premier à fon maxt- 
mum de chaleur , fi les denfirés ‘réftoïent ésales ; ‘ou fi elles deve- 
noient inégales , ce feroit un nouveau problème à réfoudre , & la 
{olution’en feroit très-facile d'après les données. 


vo. Enfin , il me femble que la fomme totale de la chaleur du 
Soleil, ne pourra jamais ‘être plus grande que la fomme totale ‘de 
la chaleur de tous les corps qui circulent autour de lui, & en fuppo- 
fant cette chaleur totale dans le Soleil = 650 ;, la chaleur totale de 
tous les corps circulans , fera aufli — 650. 


1. Maintenant , fi la mafle du Soleil eft à la maffe des corps 
circulans autour de lui ::650:1, la chaleur fe répartiffant dans les 
corps en raifon de leur male , chaque Planète feroit aufi chaude 
que le Soleil , fi-elles avoient toutes la même mafle & la même vi- 
telle, & quetoutes , à égales diftances , éprouvaffent un égal degré 
de cette attrition, effet eflentiel de la pefanteur. 

12. Il me paroît encore que; comme il faut un tems pour que 
chaque corps acquière fon maximum de chaleur , le plus petit y ar- 
riveroit le premier, & le plus gros le dernier. 

13. Comment Mars eft - il donc gelé ? Comment la Lune l'eft- 
elle? Comment la Terre & les autres Planètes geleront-elles fuc- 
ceffivement ? Selon vous, Monfieur le Comte ; la mafñle du Soleil 
eft à la maffe des Planètes prifes toutes enfemble : : 650: 1. Pour 
plus de facilité ; changeons les nombres , en confervant leur rap- 
port. 

Soit la maffe du Soleil —650,000 ; celle des Planètes , prifes 
enfemble, fera = 1000; foit , par fuppofition , la mafle de Mars 
—,4 de la mafle planétaire = 10. Ë 


D'après mon principe ou mon erreur ; la chaleur totale du So- 
leil, ne peut excéder la chaleur totale des Planètes ( 10 ). Soit la 
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chaleur du Soleil 650 , 000, la chaleur additionnée & totale des 
Planètes, fera auffi — 650, 000. En fuppoñfant que cette chaleur y 
fût répandue , en raifon des mafñles, la chaleur de Mars feroit — 
650,000, —= 6500; celle du Soleil = 650,000. Donc, Mars n’auroit 
que 100 degrés de chaleur moins que le Soleil ; mais il a 65,000 
fois moins de mafle; donc il a 650 fois plus de chaleur relative 3 
ou que fous même mafñe il a 650 fois plus de chaleur; car ro : 
6500 : : 650,000 : 422%, 500,000. Pour que la chaleur du Soleil fût 
à fa mañle , comme la chaleur de Mars à la maffe de Mars, le So- 
leil devroit donc avoir 422, 500, 000 degrés de chaleur. Or, il n’en 
a, d'après la fuppofition, que 650, 000, & il a 650, 000 parties. 
422, 500,000 divifés par nombre des degrés de chaleur qu'il devroit 
avoir, divifés par 650, 000 , nombre de fes parties, donne 650. 
Chaque 650, 000 partie du Soleil devroit donc avoir 650 degrés de 
chaleur, & 10 parties devroient en avoir 6500; or, dans la fup- 
pofition, chaque partie de Soleil n’a qu'un degré de chaleur, puif- 
que le nombre des parties & le nombre des degrés font égaux — 
650, 000; donc 10 parties du Soleil n’ont que 10 degrés. Mars 
égale 10 parties du Soleil; il ne devroit donc avoir que 10 de- 
grés de chaleur, fi la chaleur y étoit également répartie. Or, il en 
a dans l'hypothèfe 6500 ; il a donc 650 fois plus de chaleur que 
le Soleil. 

Je conviens que rien n’eft moins exaët que ce calcul; la mafle 
de Mars y eft fuppofée arbitrairement; ma précipitation à répondre, 
Monfieur le Comte , à votre Lettre, que je n’ai reçue que le 24, 
parce que j'étois à la campagne, ne m'a pas laiffé le tems de la dé- 
terminer d’après vos principes , & cela étoit inutile. 

Pour connoître, d’après les miens, la chaleur de Mars, il fau- 
droit la déduire de fa mafle, de fa vitefle , de fa diftance ; car ; 
enfin , l’attrition de la pefanteur dépend des diftances ; une moindre 
diftance compenfe une plus grande vitefle; elles ont entr'elles des 
rapports connus & certains. Il eft donc certain que quand Mars fe- 
roit la centième partie de la mafñle totale planétaire , il ne s’enfui- 
vroit pas qu'il dût avoir la centième partie de la chaleur addition- 
née & torale des Planètes ; mais il me paroît toujours qu'il de- 
vroit être beaucoup plus chaud que le Soleil ; comment eft-il donc 
gelé? 

14. Comment l'attrition, effet de la preffion, & qui eft caufe déter- 
minante , caufe unique de la produétion & du maintien de la cha- 
leur, (Voyez Suppl. à l'Hift. Nat. Tome IV, p. 313, édit. in- 12.) 
peut-elle avoir ceffé d'y produire & d'y maintenir de la chaleur ? 
comment même cette chaleur , qui devoit toujours aller en croif- 
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fant par l'action continuée de la caufe, s’eft-elle, au contraire, tout- 
à-fait éteinte ? 

rs. Si l’attrition eft la caufe unique de la chaleur, tant que cette 
attrition reftera la même, fon effet fera le même; la chaleur doit 
donc toujours s’augmenter dans la nature, par la continuation de 
l'action qui la produit. Nous ferions donc brûlés un jour , au lieu 
d'être gelés ; j'en donnerois le choix pour une épingle; & l'époque 
m'en paroît aflez éloignée , pour ne pas m'effrayer. 

16. Mais ceci tient à un grand principe de la nature; feu, cha- 
leur, lumière, ces trois mots fe trouvent par-tout, dans tout ce qui 
a rapport à la Phyfique; mais font-ils affez définis? font - ce trois 
fubftances différentes, ou n’en eft - ce qu'une , fufceptible de ‘trois 
modifications? Vos fublimes fpécularions, Monfieur le Comte , vos 
profondes recherches fur cette matière , les efforts d'un génie auffi 
puiffant dans l’art de deviner la nature, par un concept complet 
& clair de fon enfemble , que dans l'art de vérifier un principe 
général , par fon application à tous les faits, ont jetté bien du jour 
fur cette matière ; mais l'édifice que vous avez élevé , a encore be- 
foin de la main de l'Architecte. Vous avez reconnu toutes les routes 
du dédale de la nature, vous ne pouvez plus vous y égarer ; mais 
qui peut encore vous y fuivre? Vous en avez efquiflé le plan ; mais 
de légers détails , que néglige d'exprimer celui qui connoît parfaite- 
ment l'enfemble , peuvent arrêter tout autre. Je m'arrête moi-même, 
pardon, Monfieur le Comte , de la longueur de cette Lettre; je 
n'ai regardé les éloges , dont vous avez bien voulu mhonorer, que 
comme un encouragement à vous écrire encore , & je m'en auto- 
rife. Vous ne douterez plus que ce ne foit une femme qui vous écrir. 
La diffufion de mon ftyle , le peu d'ordre de mes idées , caraété- 
rifent mon fexe. Peu accoutumée à diflerter , je n'ai point cette 
marche précife & rigide qu’exige la differtation. Vous me pardonnerez, 
Monfieur le Comte, tous ces défauts, votre indulgence eft connue, 
& j'ofe encore efpérer que vous voudrez-bien réfoudie la dificulté 
qui m'arrête , & me faire comprendre comment , par la&ion des 
corps circulans autour du Soleil, cet aftre a pu acquérir un degré 
de chaleur qui excède tellement la leur? comment même il a ac- 
quis ce degré de chaleur , lorfqu'il éprouvoit moins de preffion, 
puifque toutes les Planètes n’exiftoient pas encore ? Aurons-nous re- 
cours aux Comètes ? En exiftoit-il alors un plus grand nombre ? Ces 
Comètes ont-elles été fucceflivement abforbées par le foleil ? Celles 
qui reftent , ajoutent-elles beaucoup à la chaleur du Soleil par leur 
attrition ? Cette chaleur du Soleil diminuera-t-elle progreflivement 
par l'abforption de ces Comètes , & s’éteindra-t-il lorfqu'il n'y .en 
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aura plus ? ou les chûtes de quelques-unes , répareront-elles , par des 
éclabouflures , la perte de celles qui auront été fubmergées, & pro- 
duiront-elles de nouvelles Planètes ? &c. &c. &c. Mais en vous de- 
mandant, Monfieur le Comte , de m'éclairer par des vérités, je ne 
dois pas vous propofer des réveries. Le tems n'en eft pas encore ar- 
rivé. Pardonnez le peu d’ordre & la longueur de cette Lettre; je n’ai 
pas le tems de la rendre plus courte; je ne veux pas perdre un 
moment. 


SEP IP2EC UD UM dE MOI R :E 


ENT UL/ É: 


ENS 8.245 
SOU Re PAS EC UNRONLT 


Par M. BargotTeAu , Confeiller au Confeil Supérieur de la Mar- 
tinique , Correfpondant de l'Académie Royale des Sciences | & de la 
Société Royale d'Agriculture d'Angers (1). 


A RicT EC L Ecui-LE 


Le Députés des diverfes Paroifles de la Martinique , demandent, 
au nom de la Colonie, un moyen fimple & für de détruire les four- 
mis. Cette fimpliciré de moyens peut fe rencontrer par l'effet d'un 
heureux hafard ; elle peut auffi être le réfultat d’une combinaifon 
fage & réfléchie : cependant , la deftruétion totale d'un infeéte gé- 
néralement répandu dans un pays , paroît plus facile à opérer par 
des moyens compofés , que par des moyens fimples. On verra, en 
effet, par le détail que je vais donner, que les mêmes moyens fim- 
ples, qui réuffiffent en petit, n’ont pas la même efficacité , exécutés 


(1) Voyez la première Partie de ce Mémoire, inférée dans le cahier du mois 
de Novembre 1776, page 383, & la feconde Partie dans celui de décembre, 
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en grand , & que par conféquent il vaut mieux s'en tenir, jufqu'à 
nouvel ordre , à des moyens compofés. Heureux fi je puis étre de 
quelque utilité à des Concitoyens , dont le fort déplorable fait gé- 
mir toute perfonne fenfible & honnête ! Plus heureux encore, fi 
cet effai peut fervir d'échelon à un autre, pour s'élever & décou- 
vrir ce remède fi defiré ! 

PREMIÈRE EXPÉRIENCE. La première expérience que j'ai faite,étoit 
contre les fourmis-poux-de-bois de l'Amérique. Chaque fois que j'ai 
eu à m'en plaindre, j'ai fait un trou dans leurs ruches, ou j'infé- 
rois un peu d’arfenic pulvérifé , ou bien du mercure préparé. Bien- 
tôt les ruches étoient défertes. Je les abattois au bout de quelques 
jours. Puis j'injeétois , dans les endroits qu’elles occupoient , de l'eau 
chaude , mêlée avec un peu de tabac. La tache reftoit. Mais j'étois, 
à coup für , délivré de ces maudits infeétes. 

J'employois l’arfenic , le tabac & le mercure , parce que ce font 
trois poifors très-puiflans contre tous les infeétes. L'un, corrofif , 
e s fait fuir par fa feule odeur , ou les fait périr très-promptement. 
Un des meilleurs fecrets , dit Barrère (1), pour détruire un animal 
fi dangereux, eft de mettre quelques pincées d'arfenic en poudre fur 
la trace ou le chemin que ces animaux fe font pratiqué : l'odeur 
de ce minéral leur eft fi nuifible, qu’elle les fait difparoître pour 
long -tems. Il a éprouvé que ceux fur lefquels il mettoit tant foit 
peu d’arfenic, devenoient fort enflés , & crevoient peu de tems après. 
L'autre, qui n’eft qu'un violent purgatif pour l'homme , eft un poi- 
fon des plus fubtils contre tous les infeétes , qu'il fait périr dans des 
convulfions fpafmodiques. Après avoir fait l'examen & la defcrip- 
tion des fourmis-poux-de-bois, je jettai dans le vafe qui les con- 
tenoit, une bonne pincée de tabac. Je les vis s’agiter , fe tourmen- 
ter, changer de face , de fituation ; mouvoir avec peine la tête; 
fecouer leurs antennes, les baïfler, les ployer ; préfenter leurs jam- 
bes , trépigner des pieds ; ouvrir leurs mâchoires , les fermer, & 
mourir. Une grande partie du fuc oléagineux de leurs corps , fe per- 
doit par les pores. Le tabac en étoit humeété. Bientôt fec & fai- 
fant corps, on l’eût pris pour diverfes particules de leurs galeries ou 
de leur maifon qu'on auroit détruites. Le troifième , qui a une vertu 
pernicieufe fur les corps lorfqu'il eft mal adminiftré , a d'abord été 
employé en médecine avec fuccès, pour détruire les infeétes du 
corps humain. Pour peu qu'on en mette fur la trace des poux-de- 
bois , ou dans leurs ruches , ils font réduits à fuir, ou bien ils fu- 
biffent une mort prompte & violente. Cela eft fi vrai , quon ne 
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(1) Nouvelle Relation de la France Equinoxiale , page 64. 
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voit jamais paroitre de poux-de-bois, ni aucune autre efpèce d'in- 
fete, dans un endroit où il y a tant foit peu de vif-argent. 

IIS. EXPÉRIENCE. J'ai eu, à diverfes fois, des fourmis dans mes 
cannes. De la chaux feule, mife dans les fourmillières, ou indif- 
féremment répandue fur la fuperficie de la terre , les faifoit dif 
paroître plus promptement qu'on ne peut fe l'imaginer. 

La chaux vive eft corrofive & brûlante. C'eft un puiffant defficatif, 
quand elle a été lavée. Elle a le double avantage de détruire les 
infetes & de fertilifer les terres. En Chine, lorfque le riz com- 
mence à fe montrer en épis, on mêle avec l'eau, dont la terre eft 
arrofée , de la chaux vive, qui eft très-propre, non-feulement à faire 
périr les infectes, mais encore à communiquer au terrein une chaleur 
qui contribue beaucoup à fa fécondité. Dans la Gueldre , au pays 
de Juliers, & dans plufieurs autres Provinces de l'Europe , on la 
mêle avec du fumier, & on s’eft toujours apperçu que c'étoit un 
excellent amendement pour les terres. 

Je n'ai jamais fait ni vu faire cette expérience en grand. Mais 
de même que je ne l'ai jamais vu manquer en petit, je fuis per- 
fuadé qu’elle auroit une pareille réuffire , exécutée en grand. Je con- 
feille donc d’en faire l'épreuve fur-ordonnée aux moyens utiles que 
J'indiquerai ci-après. J’aflure d'avance, à la perfonne qui la tentera, 
un avantage des plus réels. Ses terres pourront, par-là , fe pañfer 
d'engrais pour long-tems, & fes cannes en feront , à coup für, plus 
belles. Car obfervez un endroit où il y a eu anciennement de la 
chaux , la végétation y eft toujours plus forte ; les plantes y font 
plus vivaces ; la canne y pouffe avec plus de vigueur; elle y forme 
une toufle plus groffe , plus étendue, & qui furpafle toutes les au- 
tres en hauteur. On voit d’ailleurs cet amendement fuppléer à tous 
les autres, durant un long efpace d'années. Son effet eft encore plus 
actif que celui du marnage, que l'on fait des terres en Europe, 
& le travail en eft moins difpendieux de la manière que je le pro- 
pofe. 

III. EXPÉRIENCE. J'ai vu des perfonnes employer contre les fourmis 
le varce (1) mélangé avec diverfes autres herbes ou algues marines. Si 
le fuccès ne répondoit pas merveilleufement à leur attente, du-moins 
en réfultoit-il un bon engrais pour les terres. 

Le fel des plantes marines donne en effet une grande fécondité à la 
terre; on s'en fert en Angleterre pour fertilifer des champs ftériles & 


(1) Varce en Normandie, Goëfmand en Bretagne, Sar en Poitou; Fucus des 
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ingrats. La quantité de bled qu’on y recueille par ce moyen, eft im 
concevable. Les Payfans des bords de la Méditerranée amañlent pré- 
cieufement ces plantes; ils les font fécher & en parsèment leurs 
terres. 

Je fuis perfuadé que ce fumier, qui par lui-même eft excellent, au- 
roit les deux fins que je me propofe , ensraifferoit les terres & détrui- 
roit les fourmis, fi on le combinoit avec d’autres fumiers , de la 
chaux & divers poifons. 

IV. EXPÉRIENCE. Quelques autres perfonnes fe fervoient tout uni- 
ment de fable de mer pris à la lame. Ce moyen réuffifloit comme en- 
grais, & non comme fecret contre les fourmis. 

Je crois qu'à continuer d'en jeter une certaine quantité fur la fu: 
perficie d’une terre, & en culbutant , bouleverfant & arrofant même, 
s'il étoit poffible, cette terre, les fourmis déferteroient bientôt. Mais 
ce moyen feul, à mon avis, ne fauroit avoir la même efficacité que 
le fumier compofé dont on verra la recette ,quine me paroît ni diffi- 
cile dans l'exécution, ni nuifible aux plantations, ni abfolument dif- 
pendieufe. Je penfe de même de tous les autres moyens fimples. Cha- 
cun employé à part, réuffit jufqu’à un certain point. Les réunir tous, 
ce feroit donner à chacun un nouveau degré de force, & leur vertu 
feroit plus complette. 

On a remarqué dans plufieurs pays où l’on a recours au fable de 
mer, que plus il eft pris en avant dans la mer, plus la récolte eft ri- 
che. Le limon de mer eft même préférable; l’un & l’autre tiennent de 
la qualité de la Marne, & particulièrement du falun de Tourraine:, 
qui eft un tritus de coquilles foffiles , de madrépores, de coraux, 
d'étoiles marines, d’entroques, d'os de poiflons , de fragmens de 
teftacées, de cruftacées , & de diverfes autres matières de nature fem- 
blable, calcinés & mélangés avec des débris de plantes marines & du 
fable commun. Une terre falunée l’eft, dit-on, pour trente ans; 
elle peut fe paffer de tout engrais durant ce tems. 

VS. EXPÉRIENCE. Les cendres animales & végétales donnent à la 
terre une fécondité merveilleufe. On doit, dit l’Auteur de l'Agronome, 
ou Didtionnaire portatif du Cultivateur, les regarder comme la quin- 
teffence du fumier, non- feulement parce qu'elles font fruétifier le 
grain, & le font croître à une hauteur confidérable, mais encore parce 
qu’elles détruifent les méchantes herbes ;: & nettoyent les pâturages ; 
au lieu que le fumier, fur-cout lorfqu'il eft nouveau , les fait multi- 
plier, à caufe de fa crudiré (1). 


(1) Voyez l'excellent Mémoire de M. Kirchherguer, inféré dans le Journal 
de Phyfique , page 18, Juillet 1774, dans lequel il démontre la fupériorité du 
gypfe calciné, pour engrais des terres, 

La 
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La meilleure manière , felon l'Auteur de la Maifon Ruftique , 
qu'on ait à la campagne de brûler toutes les herbes pour én faire des 
cendres qui aient beaucoup de.fels , & qui en faitle prix , eft de cou- 
per & ramalfer.ces, plantes en gros tas. Lorfqu'on en à fuffifamment 
& qu'elles font bien sèches, on les metdans ün où plufieurs trous qu'on 
fait en terre ; on y, met le feu; puis on.les couvre de térte ou de pier- 
res ; enforte qu'il n'y pañle qu'autant d'air qu'il en faut pour ‘entretenir 
le feu fans qu'il sérouffe. Les plantes fe confnment peu-X-Peu & fe 
calcinent. On connoît que la chofe eft faite; quand la terte de deflus 
eft. entiérement refroidie ; on découvre alors doucement le creux , & 
on trouve les cendres bien calcinées & falées, la‘ plupart”attachées les 
unes aux autres par grumeaux; ce qui eft la marque d'une bonne cal: 
cination, Ces cendres ont beaucoup de fel”alkalin. On a foin, én les 
enlevant , de prendre avec elles une partie de 1à térre qui les envi- 
ronne, & qui cft falée par communication. C'éft aïnfi que les Payfans 
de l'Auvergne profitent des plantes inutiles de leurs montagnes, C’eft 
en brûlant toutes les mauvaifes herbes des landes qu'on, vient à bout 
de les faire rapporter. MR is Déevenenit Li 
Les Habitans des Arfennes, dit M. Valmont de Bomare , n’ont 
d'autres reflources ‘pour fertilifer leurs terres, que dans les cendres 
de leurs brofailles, moufles, fougères, brüyéres, ronées, épines, 
menues branches ; ils enlèvent le gazon & tout ce ui ÿ tient ; pour 
Jes brûler en petits tas ; ils sèment enfüite la cendre qui en réfülte 
fur leur terre pelée , & font de leurs terreins incultes & incommodes, 
des campagnes labourables & utiles. D AE % 
On peut facilement en Amérique faire de pareils boucäns. Après 
avoir entièrement farclé un terrein , que coûté-t-il de porter dans de 
larges foffes toutes les mauvaifes herbes qu'on a auÿaravant laifées 
fécher au foleil ? Il feroit effentiel de les couvrir de terre & d'y en- 
tretenir un feu lent. On auroit par-là toujours à fa portée, & comme 
fous la main , un bon fumier qui n'exigeroit mi beauconp de tems,, 
ni grande peine. On, pourroit y mêler tant foit péll de! chaux qui y 
ajouteroit un nouveau degré d'amélioration. : 44: 

VE. ExPériENce. Calciner les o$ d'ün animal jufqw’à ce qu'ils fofent 
réduits en poudre , que vous mélerez avéc'une égale quantité de cen- 
dres de tan ou de lefive; broyez au milieu un peu, À eos ; re- 
muez le tout jufqu'à confufion entière ; frottez-en ün arbre attaqué 
de fourmis ; ce fera l'époque dé leur difparurion.! 

Les fourmis, en général , n'aiment point là ‘céndré; célle de ba! 
gaffe les expulfe pour quelque tems ; elles ont 'en ‘horreur celle de 
palma Chrifti. ter 

(VIF, EXPÉRIENCE. L'huile ; en général; fait périr les infe@es ; 
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celle de la graine de carapathe leur eft, dit-on, fingulièrement nuïi- 
fible. 

VII". EXPÉRIENCE. La préfence d’une fourmillière vous chagrine- 
t-elle ? Jetez au milieu un grand pot d'urine ; les fourmis fuient au 
plus vîte, ou meurent. der : 

Ce fol, qui fe retenoit d'uriner de peur d'inonder toute une Ville, 
auroit beau jeu à la Martinique pour exercer fon. nouvoir. Le fléau 
dont elle eft affligée, équivaut prefque à un incendie général & con- 
tinuel. 

Toutes les urines contiennent beaucoup de fels, c’eft le principal 
agent des fumiers. 1 
IX. EXPÉRIENCE. Dans plufeurs Provinces de l'Afie, on emploie 
contre Les fourmis & toutes fortes d'infeétes des boules faites avec 
des foies de cochon ,.des cheveux d'homme, des poils & des crinières 
des animaux, On prétend que l'odeur qui en exhale , les empefte. 
Quelques perlonnes en conféquence , les font brûler. D’autres, fe 
contentent de les placer dans un endroit fujet aux fourmis. 

Ce moyen ; ce me femble, ne peut guères être employé que 
pour la confervation de quelques arbres fruitiers , pour les carreaux 
d’un jardin, pour un parterre , une fleur, un fruit , un légume. 
I en eft de même de tous les’ autres petits moyens , tels que le 
lupin‘broyé , la décoétion de tithymale , le fuc de pourpier, la lie 
d'huile , la fciure de bois, la fumigation de fourmis brûlées, celle 
de concombre fauvage ; les laines grafles , l'hüile d’afpic, la glu, 
le fuif, la fuie de cheminée la craie, le fiel de bœuf, & autres: 
.. X°. EXPÉRIENGE, On croit généralement que le fumier de mou- 
ton.eft un bon préfervatif contre les. infeëtes. On réuffit, en effet, 
affez bien, à détruire, par ce moyen , les pucerons. Mais lorfqu’une 
fois les fourmis fe font multipliées , jufqu'à un certain point, dans 
une pièce de cannes , elles y reftent en dépit du fumier. Cela eft 
fi vrai, que j'ai trouvé des fourmis dans des tas de terre, où j'a 
vois mis, quelque tèms auparavant, du fumier de mouton. 

.. Ce fumier eft très-gras. Il a plus de fel. & de chaleur, que celui 
de vache. Il eft très-propre pour les terres froides & maigres. 

J'ai tenté la même expérience avec divers autres fumiers , que 
j'employois, fimplement. La fourmi étoit à la fin chaffée par le trou- 
blé que je lui occafionnois, & il en réfultoit un degré de plus d’a- 
mélioration pour mes terres. 

Le fumier de vache , bien pourri, abonde en fels. Tout le monde 
fait que c'eft un excellent amendement. 

Celui de, cheval , dit l'Auteur de la nouvelle Maïfon Ruftique, 
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eft le pere de la fécondité des terres labourables : on ne fauroit 
trop en avoir. 

Ceux de mulet & d'âne, ont un moindre degré de bonté. 

Le fumier de cochon n'eft bon que par fon odeur puante ,| que 
haïffent les infeétes. 

La poudrette, ou les excrémens humains, eft un amenderment fort 
gras, chaud & plein de fels : elle ‘a la vertu de. détruire les mau: 
vaifes herbes. 

Le fumier de pigeon eft le plus chaud de tous : fi on l'employoit 
feul, il brûleroit le plant de la canne. 

rie autres fumiers ont fi peu de vertu ou de fubfance, que je 
n'en parlerai point. Ceux des poules & d’autres volailles, me paroif 
fent même plus pernicieux qu utiles. Ils font communément rerapiis 
de pucerons , qui peuvent un jour nuire à la canne. 

Comme tous les fumiers ne font pas également bons pour toutes 
les terres, j'ai choifi les meilleurs pour en compofer un tout, & 
le faire entrer dans mon fumier empoifonné ; de forte que l'excès 
de chaleur de l'un, corrige la trop grande froideur de l’autre. 

Je dirai une ne. ici, pour ne pas le répéter dans la fuite, que 
tout fumier doit fe prendre de. haut en bas , afin que les fels des 
diverfes couches, foient adminiftrés en.portions égales. 

XI°. EXPÉRIENCE. J'ai vu, en Bretagne, employer le fel com- 
mun contre les fourmis. Il Les détruit par fon amertume. 

On fe fert en Pologne de fel gris, qu'on tire de France , pour 
échauffer la terre & faire mourir les vermines. 

XII. ExPÉRIENCE. M. de Bonvoux, Infpeéteur de la Loire, grand 
fleurifte , ne fe fert, pour faire mourir les divers infectes qui at- 
taquent, de tems en tems, fon délicieux parterre de Nantes , que 
d'une fimple eau de favon. Il en a fait l'expérience plufieurs fois de- 
vant moi. Les chenilles périfloient, en quelque quantité qu'elles 
fuffent. J'ai vu d’autres perfonnes s'en fervir heureufement contre les 
fourmis. 

L'huile d'olive , la leffive de foude calcinée, & l'eau de chaux , 
dont le favon eft compofé, font tous des ingrédiens pernicieux aux 
infeétes. 

Une certaine quantité d'eau commune, avec un douzième de poivre 
pulvérifé , fupplée à l’eau de favon. 

XITI*. EXPÉRIENCE. Rien n’eft meilleur, pour détruire les fourmis, 
que le foufre pilé ; les eaux fulphureufes, & la fumigation du foufre. 
Tous les auteurs propofent ce remède comme infaillible contre les 
infeëtes. J'en crois l'ufage fi bon, que je confeille de foufrer juf- 
qu’au plant qu'on met en terre. Les premiers jets qui en fortent, 
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femblent un peu avoir pâti. Mais on ne doit pas s’en inquiéter : fa 
canne reprend vigueur par la fuite, 

M. Duhamel du Monceau, de l'Académie Royale des Sciences , 
Citoyen auffi zèlé qu'illuftre Ecrivain , auquel plufieurs Provinces de 
France; dévaftées par des infeétes, ont dû la confervation de leurs 
récoltes, dit que, pour faire) périr les infeétes qui reftent dans les 
grains , il a fait mettre des tonnes, à fond de grillage, fur des four: 
neaux , dans lefquels il faifoit brûler du foufre, dont la vapeur, 
fubtile & légère, traverfoit le grain qui remplifloit ces tonnes, 


Ce minéral foffile, gras & inflammable, abonde dans nos fou- 
frières. L'’Auteur de la Nature femble ne les avoir placées fi près de 
nous ; qu'afin que nous en fifious ufage contre les maux qui nous 
affiégeroient. Puifons donc à la fource , ,& râchons d’exterminer ce 
infeéte ; qui, dès la première époque de la culture de la canne en 
Amérique , a manqué de faire déferter quelques Colonies naiffan- 
tes (1). 

XIV, EXPÉRIENCE. On fait en France , des fourmillières artifi- 
ciellés , par le moyen d’un os de chair fraîche , qu'on couvre d'un 
pot à fleur renverfé , & graiflé de quelque odeur douce qui les at- 
tire auffi : on pofe ce pot fur trois tuilots , afin qu'elles puiflent 
pañler par-deflous; & elles y viennent former une fourmillière , 
qu'on Ôte le foir avec de l’eau chaude ; l'os fouvent en eft tout cou- 
vert; on le mer dans l'eau , & on le fait fervir jufqu'à ce qu'on 
ne voie plus de fourmis. 

L'eau chaude les enfle , les brûle & les noye. Il eft donc bon de 
l'employer. Ceux qui peuvent inonder leurs terres, doivent le faire 
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-(x) I parut tout-à-coup, dirle Pere Charlevoix, dans l’Ifle Efpagnole & dans 
celle de Portoric, une quantité fi prodigieufe de fourmis, que la furface de la 
terre en fut couverte. Celles de Portoric avoient des aiguillons, dont les piquures 
caufoient une, douleur! plus vive que celle des abeilles ; dans l'Efpagnole, elles 
mavoient pas cette incommodité , mais elles y firent un dommage infini. Dans 
lune & dans l'autre, on étoit contraint, quand on vouloit prendre un peu de 
repos, de pofer les quatre pieds du lit dans quatre grands baflins remplis d’eau. 
Tous les orangers moururent dans l'Efpagnole, aufli-bien que les cannes de fucre, 
La perte des cafliers, ou canéficiers, fut encore plus confidérable. Il n’en refta 
pas un feul pied. On avoit beau noyer les fourmis, dont on voyoit les arbres tous 
noirs, un moment après c'étoit à recommencer. On auroit dit que tous les arbres 
ayoient pañlé par le feu + quantité même féchèrent par la racine, & il eft arrivé 
plufieurs fois ; qu'après avoir-brûlé des monceaux d'œufs de ces infettes, qu'on 
trouvoit dans la terre jufqu'à la hauteur de quatre palmes, le lendemain on voyoit 
fortir des mêmes endroits un auffi gratid nombre de fourmis, que fi l’on n’avoit 
rien fait. ( Hift, de Saint-Domingue, Liv. V, pag. 350, & fuiv. ) 
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fans balancer , & failir le tems des premiers travaux d’une pièce de 
canne , après qu'elle a été brûlée. Les fourmis font pour lors fur la 
terre ; & faute de cannes , fur lefquelles elles puiffent s'élever , les 
eaux les fubmergent. 

M. Valmont de Bomare dit qu'un des moyens les plus efficaces 
pour les détruire , eft de boulverfer la fourmillière en tems de pluie, 
que l'eau du ciel alors les noye & les fait périr. 

XV. ExrÉRIENCE. De même que l'eau les fubmerge, le feu les 
confume. Il eft donc à propos de le faire concourir à leur deftruc- 
tion. On les attire , pour cela, fur des pailles arrofées de fyrop. Lorf- 
qu'elles y font amaffées en pelorons , on met le feu aux pailles, qu’on 
a eu foin de divifer en plufieurs carreaux environnés d'une traînée de 
foufre , ou de poudre à canon. 

La manière de M. Duquerrui d'Arnonville, de planter par allées 
alternatives, me fembleroit convenir à ce procédé. 

Lorfqu'une fourmi fe grille, elle fait le bruit d'une huile qui pé- 
tille. On la voit , en effet , répandre fur le feu un fuc oléagineux, 
dont l'effet , en petit , eft femblable à celui de la matière glüiante 
& vifqueufe de la falamandre , qui, nonobftant la belle Devife de 
François I, nutrifquo & extinguo , finit par brûler & périr. 

XVI ExPéÉRIENCE. Lorfque les habitans craignent la proximité 
des fourmis , ils doivent élargir leurs lifières , &t les tenir toujours 
très-propres du côté de la terre voifine qui en eft attaquée. On y 
fait porter de grandes chaudières à fucre qu’on remplit d'eau : on 
met des pailles deffous, on ailume le feu , & on l'entretient fans 
cefle avec de nouveaux alimens. On tue de ravets , des anolis, des 
criquets & autres infectes , qu'on étend tout le long de la lifière. 
On y joint , fi l'on peut, des os de chair fraîche , des rats, des 
fouris, des poulets, ou d’autres animaux morts. À mefure que les 
fourmis donnent deflus , on les échaude. Je connois tels habitants 
de la Grande-Terre , qui ne fe font point préfervés autrement du fléau 
qui les menaçoit. D'autres fe contentoient de fixer les fourmis fur 
des tas de paille , fur lefquels ils avoient verfé un peu de fyrop , & 
auxquels ils mettoient enfuite le feu. Leur fyrop étoit pur & fans 
poifon. Un fcrupuüle d’Arfenic doit pourtant y faire à merveille : cette 
petite quantité ne les dégoûte pas, & les empoifonne. L'excès les 
écarte. Il vaut mieux , pour le bien général, les attirer , les em- 
poifonner & les brüler. 

XVII‘. EXPÉRIENCE. Au lieu d'arfenic, on peut employer diverfes 
préparations mercurielles, telles que le fublimé corrolfif, le mercure 
revivifié du cinnabre , les précipités de toutes fortes. 

J'ai fait périr des fourmis en petite quantité, ayec toutes ces di- 
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verfes préparations mercurielles. Elles s’enfloient & crevoient promp- 
tement. 

J'entourai, un jour , de mercureune fourmillière entière. Celles 
qui fortirent les premières , tournèrent à l'entour ; & après avoir 
bien rodé d'un côté & d’un autre , elles rebroufsèrent chemin. D'’au- 
tres vinrenten plus grand nombre. Plufieurs , enfin , paiferent au- 
delà du cercle. Mais la fourmillière en général , fembloit en com- 
buftion , allant , venant, fe dardant les unes aux autres la pince 

- dans la partie poftérieure de l'abdomen. Il en périt de même beau- 
coup. J'échaudai le tout, pour terminer la querelle. 

XVIIT. EXPÉRIENCE. J'ai enfermé jufqu’à trois différentes fois des 
fourmis dans l’étui d’une lorgnette. Je les ai toujours trouvé mortes 
le lendemain , foit que leur propre odeur les fuffoque, foit qu'elles 
s'entre-déchirent , foit encore parce que la feulé privation de la quan- 
tité faMifante d'air libre les fait périr. Je crois que tous trois concou- 
rent à leur occafionner un plus prompt trépas; & c’eft en quoi l'u- 
fage des cloches de verre me femble bon. Elles réuniflent ces trois 
avantages , & pofsèdent de plus un quatrième qu'il ne faut pas omet- 
tre. Elles raflemblent dans des foyers communs les rayons du foleil , 
& brûlent, par addition de chaleur, cet infeéte qui eft ennemi du 
grand chaud, ainfi que du grand froid. 

Jobferverai de nouveau , que la feule expofition à un foleil ardent 
fait périr toutes fortes de fourmis. Je répérerai qu’elles fe logent par- 
tout où elles trouvent du frais. Pourfuivez-les donc par le chaud ; ex- 
pofez-les, le plus que vous pourrez, à lardeur des rayons brûlans 
de l'aftre qui nous éclaire. Je dis plus; faites venir de France quatre 
à cinq cens cloches , elles ne s'éleveront pas à une fomme exorbi- 
tante. Placées , durant deux jours feulement, dans chaque endroit où 
l'on verroit des fourmis, ce feroit 146000 à 182500 fourimillières que 
chaque habitant auroit détruites en deux ans. Il faudroit ufer de 
précaution en les enlevant, de peur de l'accident du maçon de 
Suci. 

XIX°. ExrÉRIENCE. Des vafes qui contiendroient du fyrop(tr) 
pourroient avoir leur effet. Il ne s’agiroit que de les multiplier en 
quantité raifonnable , & de les changer fouvent de place. 

Ces vafes pourroient être employés dans lecas que je fuppofe, qu'il 
refteroit encore quelques fourmis dans les pièces de canne brülées , 
fouillées, labourées , plantées & farclées, ainfi que je le prefcris dans 


0 


(1) J'ai remarqué que plus le fucreeft blanc, & le fyrop clarifié, plus 
lPappas eft attrayant pour les fourmis, 
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la dernière Expérience. Ils pourroient être bons dans les lifières des 
habitans qui craignent la trop grande proximité des fourmis. 

On prend, dit l’Auteur de la Nouvelle Maifon Ruftique, Tom. II, 
pag. 250, de petites bouteilles de-verre , dans lefquelles on met de 
l'eau à moitié la bouteille, avec du miel, bien mêlé l'un avec l’au- 
tre ; on er frotte un peu les goulots pour les y attirer ; puis on les 
attache à l'arbre. Quand les bouteilles font pleines, il faut les vuider 
& y remeitre d'autre liqueur ; on continue à vuider, remplir & atta- 
cher fes bouteilles fur l'arbre , jufqu'à ce que les fourmis foient rou- 
tes détruites. Pour le faire encore plus promptement , fufpendez à 
l'arbre où elles s’atrachent , une petite affiette pleine de miel ; elles 
iront toutes s’y prendre. 

Les ruchotemens de M. Bouffer , appropriés au pays, doivent, ce 
me femble, fe rapporter à cette expérience & à la XIV°. Voyez fon 
Mémoire à la fuite de cer Effai. 

XX°. ExPÉRIENCE. J'avois quelques pluchons volans dans une pièce 
de jeunes rejettons. Quelqu'un m'avertit d'y faire pafler & repañer 
les moutons. Je le crus ; je m'en fuis bien trouvé, k 

XXI. EXPÉRIENCE. J'ai remarqué qu’on croyoit fouvent les puce- 
rons & les fourmis détruits ; ces dernières pourtant n'étoient qu'ex- 
pulfées ; elles alloient fe nicher dans les goyaviers & les halliers voi- 
fins ; elles attendoient dans Îe filence le moment de faire une pro- 
chaine irruption. 

Pour éviter cet inconvénient , ayez foin de tenir vos favannes tou- 
jours nettes. Brülez tous les halliers ou buiflons ; fouillez profondé- 
ment les racines ; extirpez-les ; réduifez-les en cendres. Echaudez les 
fourmillières, ou bien employez tel moyen fimple que vous jugerez 
à propos , de tous ceux dont j'indique la méthode, ou tel autre ex- 
pédient que votre efprit fécond en reffources pourra vous fuggérer. 

XXII". Expérience. Les eaux fortes, les diftillations, les liqueurs, 
le vinaigre , le tafia, font merveilleux pour détruire les œufs & le 
frai qui peuvent refter dans les fourmillières. On en verfe au dedans 
une petite quantité , & par - deflus, de l’eau chaude, où l'on a fait 
bouillir des fourmis. Les œufs & les vers montent & furnagent. 

XXII. Expérience. L'Econome, dont je parle à l'Article II, n'a 
eu du fuccès au Port-Louis , qu’en fe fervant des moyens fuivans: 
Il attiroit les fourmis fur les pailles & les brûloit; il tenoit propres 
les lifières , défouchoit toute la pièce , pourfüivoit l'infeéte jufqu’au 
fond de la ruche ; & pour mieux extirperle mal , chaque Nègre, muni 
d'un pilon , écrafoit les œufs , les vers, les nymphes & les fourmis 
reftantes ; il remettoit la terre dans le trou, la pilonnoïit avec force ; 
il labouroit er plein, applanifloit la terre, n’'épargnoit point la fourmi 
chemin faifant , fouilloit à la houe, fumoit, plantoit & farcloit à 
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propos. Du fucre le plus blanc , mélangé d'arfenic, du gros fyrop 
arfenicé , ou du fyrop fimple , étoient les appas dont il fe fervoit pour 
attirer les fourmis. Il portoit également fes foins fur les lifières & 
dans les environs. De grandes chaudières pleines d'eau toujours bouil- 
lante, étoient fans cefle préparées contre ce fléau , dont on redot- 
toit de plus grands dégâts. Le tableau de la Martinique étoit un fi- 
niftre préfage. Cet habile Econome, après avoir fué fang & cau 
durant deux années confécutives, a vu fes foins entièrement couron- 
nés. L'habitant chez lequel il demeuroit, a fair l’année dernière ‘en- 
viron 140000 livres de revenu; il en fera autant cette année. Sesré- 
coltes précédentes n’avoient guères été qu'à 70000 livres. : 

Quels facrifices n’a-t-il pas fallu faire? avec quel crêve-cœur ne fe 
porte-t-on point: à défoucher de jeunes cannes que l'on a beaucoup 
de peine à planter ?C’eft à quoi ila bien fallu fe réfondre quelquefois. 
L'Econome dont il s'agit avoit feulement attention de conferver,, le 
plus qu'il pouvoit , les cannes bientôt bonnes à faire, ou les faifoit 
promptement , afin de ne pas tout perdre. 

De ces opérations fruétueufes , tirons la conféquence : la meilleure 
reffource eft l'induftrie & le travail. 


Aïde-toi. le Ciel faidera. 


La lettre inférée dans le Supplément à la Gazette de la Martinique, 
du 29 Décembre 1774, m’afait, dans le tems , un plaifir fingulier. 
J'en pris pour lors la défenfe. Je citai des faits. On eut beau. me dire 
qu'il falloit une fois demander à Jupiter fon tonnerre, à Vulcain fon 
marteau , à Hercule fa maflue. Epigrammatifer des faits authenti- 
ques , me fembloit marteler le bon fens. 

La vingt-quatrième & dernière expérience , toute compliquée 
qu'elle paroït, eft celle que je confeille préférablement à toutes les 
autres. Afin qu’elle ait une réuffite plus aflurée, je pourfuisles four- 
mis dans leurs plus reculés retranchemens ; j'emploie , Pour les dé- 
truire , le fer , le feu , les fumiers &t les poifons ; je.foumets le tout 
3 une culrure relative aux circonftances fâcheufes ët défolantes ; je 
prends la canne du moment qu'on coupe le plan jufqu'à celui qu'on 
le met en terre ; j'ufe de précautions pour le conferver, quand il a 
cru jufqu'à une certaine hauteur ; & enfin, pour mettre:le cultiva: 
teur à même de recueillir avec l’efpoir de recueillir plus par la fuite, 
mes opérations intermédiaires tendent toutes à Ja plus grande amé- 
lioration des terres. C'eft, ce me femble , tout ce qu'on peut exiger 
du zèle le plus éclairé. 

Il convient, 1°. de fixer les fourmis fur des pièces de paille bien 
sèches; onfe fert , pour cela, de grandes branches de goyavier, trem- 

pées. 
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pées dans du fyrop bien clarifié dont on les arrofe. On, fait des tra- 
ces diftantes les unes des autres, autant qu'il eft néceffaire pour que 
le feu ne fe communique pas d’une divifion à. une autre: On fait de 
même dans toute la pièce. Quand on voit les fourmis amoncelées 
fur la paille, on y met le feu , &, on arrofe auffi-tôt toutes les fouches 
de cannes qui fervoient de retraite aux fourmis. On fouille leurs ru- 
ches en largeur & profondeur , felon qu’elles peuvent s'étendre; on 
y met de nouvelles pailles fyropées;, on travaille de même les autres 
divifions, ayant attention de placer toujours une trainée de ifoufre, 
ou.de poudre à canon, du côté des lifières & de l'endroit.où le feu,a 
précédèmment fait fon ravage. Ces opérations terminées , on brüle 
les pailles qui rempliffent les ruches; on y met du.fumier, préparé ; 
on bouche le tout avec la terre qu'on: avoit: ôtée; on Ja ferre, on la 
preffe, on la pilonne, afin que les fourmis qui.ne peuvent abfolument 
fe pañler d'air, foient mieux fuffoquées, & que les œufs, les vers & 
les nymphes , qui font au fond des fourmillières, ne, puiflent éclore, 
ni fe métamorphofer , faute d'air & des foins multipliés. des -ou- 
vrières, Le fyrop qu'on emploie , doit être très-légèrement arfenicé. 
Si , par la fuite, on s’apperçoit qu'il refte encore quelques fourmis , 
quelques nymphes, quelques vers, ou quelques œufs, dans une: ru- 
che mal bouchée , on peut l'échauder avec de l'eau fouffrée , dans 
laquelle on aura fait bouillir des fourmis. Les habitans qui font à 
la portée des rivières , ou qui , par le moyen des canaux, qui.abou- 
tiflent à leurs moulins à fucre , ont la facilité de détourner les.eaux 
du côté qu'ils veulent , feront bien de noyer la pièce.brülée. Ceux qui 
ont des terres voifines des bords de la mer; pourroient les fubmerger 
avec les eaux falées , tranfportées parcabroëts dans de grandes pièces 
d'eau-de-vie, préparées comme celles dont on fe ferta Paris, pour 
arrofer , durant l'été, les boulevards , ou bien par têtes de Nègres , 
dans des pots de rafinerie. st 4165 chfèti 
2°. Mettez la charrue dans la pièce le plutôt que vous pourrez ; 
labourez-la en plein & à fillons très-profonds. Que les Negres.écrafent 
enfuite les mottes avec leurs houes ; qu’ils uniffent le terrein, faflenc 
les foffés, & fouillent de grands & larges trous, profonds , quarrés, 
& parallèlement diftans de trois ou quatre pieds les uns des autres ; 
felon la connoiffance qu'on a de la qualité de la terre; qu’ils répandent 
le fumier dans chaque trou, & ne l'épargnent point. 

3°. Ayant de mettre le plant.en terre , on doit le tremper un mo 
ment dans une.chaudière remplie d’une légère eau de Chaux , dans 
laquelle on aura battu quelques pincées de foufre. 

IL faut avoir attention d'employer le plant d'une femaine à l’autre, 
On doit mettre au rebut tout plantétique, mal venu, dont les œil: 
letons. ne: feroient pas bien verds. 
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4°. On mettra un plant à chaque angle du trou , onle piquera un 
peu avant dans la terre; on le couvrira médiocrement & de façon 
qu'il refte à côte affez de terre pour rechaufler à chaque farclege. 

s°. Sarclez à propos; enlevez toutes les herbes ; amafñlez-les en tas 
hors de la pièce; laiflez-les pourrir dans des fofles que vous creuferez 
exprès ; jJettez deffus un peu de fable & de chaux; couvrez le tout 
de terre; ménagez une petite ouverture à l'air; mettez-y le feu ; vous 
aurez par-là un engrais excellent & un fumier toujours prêt. 

6°. Lorfque le tems d'épailler fera venu, portez toutes les pailles 
hors de la pièce; pratiquez pour elles ce que je confeille pour les 
herbes. 

Si pour lors, malgré tous vos foins , vous appercevez quelques pu- 
cerons fur la canne , enlevez les feuilles qui en font attaquées; met- 
tez au pied du fumier préparé, ou bien arrofez la plante avec une 
eau de chaux légèrement foufrée. 

On peut ufer auffi de tous les petits moyens indiqués ci-deflus. 

7°. Veillez bien à ce que les fourmis ne fe jettent point dans les 
lifières voifives ,; & ne nichent point dans les favannes. Il faut, pour 
cela , les nettoyer avec toutes les précautions de l'expérience XXI. 

8°. Que trous les habitans s'entendent entreux pour que chacun 
fafle chez foi les mêmes opérations à-peu-près dans le même tems. Si 
lun commence au vent, l’autre doit commencer fous le vent , afin 
que les travailleurs fe rejoignant, on foit plus afluré d'une deftruc- 
tion totale. 

9°. Le fumier préparé, dont j'ai fi fouvent parlé ; doit ainfi fe 
compofer : Fouillez une fofle très-large & très-profonde; mettez y 
une couche de quinze bariques de chaux vive, & plus même, fi 
vous le pouvez. Faites porter par-deflus un tiers des fumiers de vos 
parcs à bœufs, en quelque quantité qu'ils foient ; femez deflus une 
dixaine de livres de foufre que vous couvrirez de tous les fumiers de 
vos parcs à moutons, de vos écuries , de vos colombiers & de vos 
parcs à cochons. Ajoutez, le plus que vous pourrez, du fable pris le 
plus avant dans la mer qu'il vous fera pofible; placez enfüite un fe- 
cond tiers des fumiers de vos parcs à bœufs ; femez deflus dix autres 
livres de foufre. Faites une couche de varce; arrofez-la d’une dixaine 
de pots de fyrop fortement arfenicé ; faites un lit de la moitié de vos 
cendres de bagaffes mélangées avec trois ou quatre livres de mercure 
fublimé ou précipité. Placez en rang le troifième tiers des fumiers de 
vos parcs à bœufs ; mettez par-deflus un ou deux barils de fel com- 
mun; faites un autre lit de l’autre moitié de vos cendres de bagafles 
mélangées de même que le premier; verfez deflus dix autres pots de 
fyrop fortement arfenicé ; arrofez le tout d’une certaine quantité d’eau 
de mer ; ajoutez tous les matins le plus d'urine poffible; laiflez ce fu- 
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mier fe faire durant fix femaines à deux mois; aprèsquoi, employez-le. 
Il faut bien prendre garde que les volailles ny viennent béqueter; elles 
périroient infailliblement. 

Voilà bien du travail, me dira-t-on, pour un fumier ; l'exécution 
en fera dificile & difpendieufe. Rien , ce me femble , n'eft plus fim- 
ple. Vous faires communément fortir vos fumiers de vos parcs ; il 
n'en coûte guères plus de les entaffer comme je le prefcris. Vous avez 
fur vos habitations les trois quarts des ingrédiens qui entrent dans ce 
fumier; ceux que vous êtes dans le cas d'acheter, ne s'élèvent pas à 
une fomme bien forte ; vous pouvez augmenter ou diminuer Ja quan- 
tité de barils de fable & d’eau de mer; le volume de varce eft tout- 
à-fait arbitraire. Plus vous en mettrez , mieux ce fera. Si cependant 
vous êtes trop éloignés du rivage , coupez le plus que vous pourrez 
de branches d'arbres, d’arbriffeaux , & fur-tout de palma Chrifti ; brû- 
lez-les à petit feu ; enlevez les cendres & méme la terre qu’elles im- 
prégnent de leurs fels ; répandez-les fur le fumier à la place du fa- 
ble & du varce. Vous pouvez également employer, au lieu d’eau de 
mer, une certaine quantité d'eau douce, dans laquelle vous aurez 
abondamment fait bouillir des feuilles de tabac & de palma Chrifti; 
foupoudrez de fel commun. D'ailleurs, faites attention qu’on peut fim- 
plifier, en retrancher une partie , & fuppléer une chofe par l'au- 
Éretnrn) 

Que je me croirois récompenfé , fi un travail; tel que je le propofe, 
pouvoit rendre à la Martinique fes tréfors que les fourmis lui ont 
enlevés ! 

Si jamais cette Colonie eft délivrée de ce fléau, il me femble qu'on 
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(x) M. le Chevalier Pelletier, habitant de la Guadeloupe , au Quartier dela 
Bañle-Terre , s’eft heureufement délivré des fourmis qui dévaftoient deux de 
fes pièces de cannes, en employant fimplement de l’eau de favon dans lune, 
& du manioc fraîchement gragé, dans l’autre. 


On pourroit en faire ufage dans le fumier compofé. 


Il feroit à defirer que l’on s’appliquâr plus particulièrement à reconnoître 
les plantes auxquelles la fourmi s’attache le moins. Je fuis perfuadé que lon fini. 
roit par en découvrir une, dont le fruit, la graine , la tige, Pécorce, ou la ra- 
cine, feroient un fecret efficace contre cet infe@te, Le thibé de Saint-Domingue, 
dont L'effet eft fi pernicieux fur le corps humain ; l'envers & divers oignons des 
Antilles; l’aloës, les chardons de l'Amérique, la quadrille, les pommes-poifon, 
les différentes herbes à dartres , le brinvilliers , le ftramonium , le médevinier, 
le manunilier, les liannes brûlantes , & quantité d’autres arbres, arbuftes, ar- 
briffeaux & herbacées, qui contiennent un poifon corrofif, ou narcotique, ou 
un fuc amer ; offriroient peut-être feuls toutes les reflources qu’on recherche 
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feroit bien de nommer dans chaque quartier, un Infpeéteur qui feroit 
chargé de veiller fpécialement contre les fourmis, & qui, à la moin- 
dre irruption ; ordonneroit des travaux publics pour les expulfer , fans 
épargner les plantations ; & fans avoir égard ni au rang , ni aux ca- 
prices , ni aux prééminences. La Hollande ne fait point autrement 
pour la confervation de fes digues. 


La fuite dans le Cahier fuivant. 
EE 


O (B*S ER VAT T'O1NYS 


Sur un Madrépore attaché fur une anfe d'une Urne antique; 


Par M. le Chevalier DE SERvIERES, Ofhcier de Marine. 


L ‘HOMME ne peut parvenir à la connoiffance de la vérité que par 
des obfervations & des expériences continuelles &t opiniâtrement ré- 
pétées. Pour obtenir une réponfe de la nature, il faut la pourfuivre, 
pour ainfi dire ; dans fes derniers retranchemens , fuivre fa marche 
& fes opérations merveilleufes autant que notre foibleffe peut nous 
le permettre , & forcer ce nouveau Prothée à nous découvrir ce qu'il 
vouloit nous cacher. Un phénomène ne peut être bien expliqué que 
lorfqu'on l'a foigneufement examiné fous les différens points de vue 
qu'il offre ; & la plupart des erreurs de la Phyfique ne doivent leur 
naiffance qu’à la promptitude avec laquelle on a voulu rendre raifon 
des chofes qu'on n'avoit pas affez obfervées. 


Les fyftèmes imaginés fur la formation des coraux & des madrépores 
fourniffent une preuve complette de ce que j'avance. Pendant plus de 
18 fiècles , on les a crus des plantes marines. Le Comte de Marfigli 
les regarda aufli comme des plantes, & crut y appercevoir des fleurs ; 
mais ce qu'il prenoit pour des fleurs, n’étoit autre chofe que des po- 
lypes , dont les extrémités de leurs branches font remplies. Geoffroy 
( Mém, de l'Acad. des Sciences ; année 1708 , pag: 1C4, in 8°.) dit 
» qu'il réfulte de toutes ces analyfes ( du Comte de Marfighi) que le corail 
» &toutesles autres végétations marines , rapportées par M. le Comte 
» de Marfigli ; font de véritables plantes qui approchent, quant à la 
» confiftance ,'de la nature de la pierre, comme nous avons déja vu 
» les litophytons approcher de a nature de la corne des animaux ». Le 
» favant Tournefort penfa auffi que les madrépores & les coraux font 
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des plantes marines. ( Voyez l'Hift. & les Mém. de l'Académie des 
Sciences, année 1700). Boccone , Swrammerdam , Stenon , Rhedi , fou- 
tiennent que ce font des pierres. Réaumur les prit pour une efpèce de 
fucus de Varec ou de Goëfimon. Voilà bien des erreurs dans lefquelles 
font tombés des grands hommes & d'habiles obfervateurs. PeyfJonel dé- 
couvrit, en 1725 , que les coraux, les madrépores & la plus grande 
partie des corallines , font le logement & l'ouvrage de différens ia- 
feêtes. Les obfervations & les expériences de Bernard de Jufjieu, 
d'Elis , de Donati , de Trembley , & de plufieurs autres favans Natu- 
raliftes , ont confirmé cette découverte ; dont celle des polypes a 
fourni de nouvelles preuves. Hériffant en a donné la démonftration , 
en faifant voir que les coraux, comme les coquilles & les os ; font 
compofés de membranes , dont le tiflu cellulaire fe remplit d'une ma- 
tière créracée. 

Tournefort ( Mém. de l'Acad. des Sciences, année 1700 } dit» qu'on 
montre dans le cabinet de Pife ,une pièce de corail attachée fur un 
morceau de crâne humain. On a trouvé depuis peu, autour de la 
Jamaïque , une bouteille qui en étoittoute chargée. MM.les Princes 
de Radzivil m'ont fait l'honneur de me dire qu'ils en avoient de 
» beaux morceaux dans leur cabinet, qui avoient pris naiflance fur 
» plufieurs fortes de corps «. 

Ces obfervations font très-importantes , &t prouvent encore que 
les coraux & les madrépores font l'ouvrage des polypes. Cette vérité 
eft démontrée , & n'a pas befoin qu'on en donne de nouvelles preu- 
ves. Je crois pourtant faire plaifir aux Curieux & aux Naturaliftes ,en 
leur faifant connoître un morceau dans ce genre, très-précieux & 
peut-être unique ( 1). 

La figure repréfente une urne antique , de deux pieds de hau-, 
teur, qui a féjourné très-longtems dans la mer , comme il paroît, 
par une infinité de vermiffeaux de mer & de polypiers , dont toute 
la furface extérieure ou intérieure eft couverte, & par un grand ma- 
drépore branchu , qui eft attaché fur le cou & près d'une des anfes 
de cette urne. Elle a été pêchée dans le port de Syracufe. Elle eit 
confervée dans le cabinet de feu M. Villiez, Négociant de Nancy , 
& ancien premier Juge-Conful de Lorraine Æ Barrois , où je l'ai vue. 

Depuis que ceci eft écrit, j'ai lu dans le Supplément à l'Ency- 
clopédie qui vient de paroître , l'article Corail , dans lequel M. Adanfon 
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PS 


(1) On en voit une à Marfeille dans le cabinet de M. Villette, plus grande, 
garnie de fon pied, & infiniment plus chargée de logemens d'infeétes marins, 
puifqu’elle eft prefque entièrement recouverte de coraux, de madrépores, de 
lythophites , de groupes de tuyaux, &c. 
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foutient, que c'eft mal-à-propos qu'on attribue à Peyflonel la décou- 
verte des animaux du Corail, & revendique pour le célèbre Bernard 
de Juffieu , l'honneur de certe découverte, en méme-tems la plus belle 
& La plus importante qui ait été faite de nos jours en hifloire naturelle, 
puifqw'elle rétabliffoit dès-lors ; un ordre naturel dans nos connoiffances , 
en reflituant au règne animal ,de nombreufes familles d'êtres , qui avoient 
été jufques-là confondues parmi les plantes les plus imparfaites du règne 
végétal. En 1725 , Peyffonel écrivit à de Réaumur , qu'il avoit obfervé 
du mouvement dans les fleurs du Corail. Imperati & le Comte Mar- 
figli avoient apperçu , en 1699, ce même mouvement , & l'avoient 
déligné comme un mouvement animal. Cette obfervation , anté- 
rieure à Peyffonel , ne lui appartient donc pas; la feule chofe qui 
foit à lui, Ceft d'avoir avancé , fans en donner des preuves’, que 
ces fleurs étoient de petits animaux. Après qu'en 1732, limmortel 
Trembley eut découvert les propriétés merveilleufes des polypes d'eau- 
douce, M. Bernard de Juffieu voyagea fur les côtes de Normandie, 
& y découvrit les polypes des corallines , dont il examina la ftruéture, 
l'organifation, l'économie , qui lui fournirent les preuves les plus com- 
plettes, que les fleurs animées du corail étoient, non-feulement de vrais 
animaux, mais que ces animaux , réunis en familles , ou plutôt formant 
un corps commun à plufieurs têtes , fourniffoient feuls à la matière 
pierreufe qu’ils enveloppoient fous la forme d'une glaire molle ,; un peu 
frongieufe cependant , tous Les petits grains pierreux qui devoient former ces 
diverfesramifications , & en augmenter l'épaiffeur par de nouvellescouches. 
concentriques. Il eft donc clair que c’eft M. Bernard de Juffieu qui a 
feul droit à la gloire de cette grande découverte. 

J'efpère qu'on me pardonnera cette petite digreffion fur l’Auteur 
de la découverte des animaux du Corail ; & pour mon excufe, je 
tranfcris une réflexion judicieufe de M. Adanfon. » La vérité doit 
» être auñfi facrée pour l'Hiftorien naturalifte, que pour l'Hiftorien 
» politique; fans elle, nulle certitude dans la date des découvertes ; 
» fans elle, plus d'émulation ; les écrivains les plus rufés ou les plus 
» hardis, pouvant fe parer des découvertes des autres, ou revendi- 
» quer , après coup , des chofes qui ne leur appartiennent point «. 
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SUD E NE 
DE SaONBUSTEUR FAN -EO:N?S 


DE M. L'ABBÉ DICQUEMARE (x) 


Le Point - Sanguin. 


L ES Orties marines ont été fort mal-à-propos confondues avec les 
Anémones de mer leurs ennemies; j'en ai déjà indiqué la différence 
dans plufieurs Mémoires, & je la mettrai dans fon plus grand jour , 
en traitant de l'un & de l'autre. On diftinguera même un jour les 
Orties marines en efpèces différentes , dont les caraétères pourront 
fe prendre de leur forme intérieure ou extérieure ; de la faculté de 
piquer , qu’elles ne paroiflent pas avoir toutes au même degré; peut- 
être y en a-t-il qui ne l'ont qu'intérieurement, ou qui en font pri- 
vées. Indépendamment de ce qu'on en a dit, ces animaux fingu- 
liers font encore peu ou mal connus. Telle efpèce furprend par fa 
couleur ; telle autre, par fa bigarrure; celle-ci, par fa groffeur , 
celle-là, par fa petitefle ; toutes, par la forme & la ftruéture inté- 
rieure : celle que je vais faire connoître, eft des plus jolies. Les 
années dernières j'en ai eu plufieurs tout - à - fait femblables ; ces 
petits animaux font auffi difficiles à trouver , que faciles à perdre, 
Les figures première & feconde, planche 1 , le repréfentent de gran. 
deur naturelle ; dans l'une, il a les membres retirés ; dans l’autre, 
ils font étendus ; mais pour le mieux connoître, nous emploierons 
des figures plus grandes. Il eft donc repréfenté de profil, par la f- 
gure 3, ayant la moitié de fes membres étendus, l’autre retroufiée 
en paquets contre les bords de fa robe. Ses membres font deux ou 
trois fois plus longs que le corps. Ce petit animal a, comme l'on 
voit, la forme d’une coupe renverfée; il eft blanc, tranfharent; fa 
robe contient des mufcles qui vont de haut en bas ; les principaux 


0 


(1) Voyez les Mémoires de ce zèlé & excellent Obfervateur , dans les Volumes 
1773, Tome premier, page 473-..- 1774» Tome premier, page 372.... 1775; 
Tome premier, pages 350 & 435, & Tome II, pages 210 & 310...,. 1776, 
Tome premier, page 38, & Lome II, pages 222, 305, 314. 
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font aifés à appercevoir ; les autres, ne fe voyent que lorfqw'il fait 
quelque mouvement. Il en a auffi de circulaires, dont l'exifience 
ne fe démontre que par leurs effets ; car c'eft à l’aide de ces der- 
niers, que l'animal nage, ou plutôt, s’élance dans l'eau avec au- 
tant de vitefle, que les grandes Orties marines ont de lenteur; les 
élans font quatre ou cinq fois plus étendus que le corps : peut-être, 
cette petite ortie marine eft-elle du nombre de celles qui ne piquent 
point, à moins que les membres n’ayent cette faculté ; mais comme 
fa forme , fa grandeur fa couleur, font différentes , elle peut être 
diftinguée fous le nom de point-fanguin , parce qu'en la regardant 
par-deflus , elle rappelle l'idée du point-fanguin du poulet dans l'œuf. 
Le corps charnu ( fi la fubftance de ces animaux permet cette ex- 
preffion ), qui occupe l'intérieur vers le haut , eft d'un ronge pâle, 
formé à quatre quarres; fon bout fupérieur repréfente une croix d'un 
rouge très-vif, vu par-deflus & au travers de la robe, figure 4. Les 
quatre principaux mufcles dont j'ai parlé, font placés dans le même 
fens que les membres de cette croix; le corps charnu eft terminé ;, 
à chaque quarre de fa partie inférieure , par un appendice blanc. 
Lorfque l'animal veut s'élancer,, il reflerre fubitement la partie 
inférieure de fa robe ; comme la fupérieure n’a point d'iffue fenfi- 
ble, & que l'eau ne cède pas auffi vite que fe fait ce mouvement, 
l'animal avance; c'eft à-peu-près le même méchanifme que j'ai ob- 
fervé dans les gros polypes marins, qui ont, pour cet effet, un gros 
tuyau court, percé des deux bouts, dont ils retréciffent fubitement , 
l'un pour avancer, l'autre pour reculer. Notre point-fanguin ne m'a 
pas paru avoir le même avantage , à caufe de ce.que j'ai dit ci- 
deflus ; il ne peut qu'avancer & tourner de côté & d'autre, ce qui 
fafit pour lui procurer tous les mouvemens néceffaires , fi l'on y 
joint la faculté qu'il a de fe laifler defcendre vite ou lentement au 
fond , par un méchanifme que je n’ai pas bien faifi , à caufe de la 
petitefle de l'animal, mais qui pourroit avoir quelque reflemblance 
avec celui des poiflons en général. Il étend entre deux eaux, ou 
au fond , les foixante membres du bord de fa robe, fans doute pour 
faifir quelque proie ; mais lorfqu'il fe fent touché , il retire fes mem- 
bres ; alors , ils lui fervent à boucher la partie inférieure de fa robe 
qu'il refferre, prenant, autant qu'il peut, la forme fphérique, fig. 5, 
& demeure abfolument immobile ; petit ftraragème qu'on remarque 
dans plufieurs infeétes , pour tromper leurs ennemis, 
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DESCRIPTION ABRÈGÉE 
PLETC CABINE TD 'E; PHFSIQUE 
Ft 


D'HISTOIRE NATURELLE 


Du GRAND-Duc DE ToOSsCANE,à Florence ; 


Traduite de l'Italien , avec quelques Notes, par M. ARGAN D 
de Genève (x). 


(| L exifteen Europe un très-grand rombre de colle@ions, tant d'Hif. 
toire naturelle que de machines de Phyfique. L'Angleterre , la France, 
la Hollande, l'Allemagne , l'Italie , n’ont jufqu'ici rien épargné pour 
raffembler les produétions les plus curieufes de la nature, & les plus 
rares inventions des hommes. La Tofcane, en particulier, nous en 
fournit un exemple bien frappant dans fon magnifique Cabinet qui 
furpafñle aujourd'hui tout ce qu'on pouvoit en attendre. 

Si Florence a attiré jufqu'à préfent les Etrangers de toute nation par 
fes diverfes raretés, & fur-tout fa magnifique galerie dontelle eft rede- 
vable à la famille des Médicis, Souveraine de cet état, & illuftre par 
la proreétion qu'elle a accordée aux lettres dans le fiècle dernier, com- 
bien plus ne devra-t-on pas admirer cette utile & immenfe colleion 
de matériaux fcientifiques , Ouvrage du génie fublime & vraiment 
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(x ) Ceci n’eft qu'une efquifle très-légère, & ne donne qu’une idée générale & 
fupérfcielle de tout ce que contient ce fameux Cabinet. Pour entrer dans des 
détails , il eût fallu des deffins & des planches en grand nombre, ce qu’on ne 
peut fe permettre ici ; d’ailleurs, la defcription complette s’en exécute mainte_ 
nant par les ordres de S. A. R., & fous la diretion de M. l’Abbé Fontana; elle 
formera plufieurs volumes én-folio, & fera un ouvrage de quelques années : en 
attendant, j’ai cru qu’il ne feroit pas inutile de faire connoître l'Efla qu’en a 
publié , l’année dernière, à Rome . un homme de lettres, qui, ayant féjourné 
à Florence, a eu le tems d'examiner & d'étudier ce Cabinet avec Patrention 
qu’il mérite. Les converfations que j'ai eues avec M. l’Abbé Fontanu , m'ont 
mis à même de faire quelques additions à ce qui ma paru en exiger pour être 
mieux entendu ; ce font ces additions que j'ai jointes à la traduétion en forme 
de notes. 
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philofophique de PIERRE LÉopoLD, GRAND-Duc DE TOscANE , qui 
animé du noble defir de faire fleurir chez lui les arts & les fciences , 
a ouvert fes tréfors avec une libéralité peu commune, pour éclairer 
fon peuple qu'il veut rendre heureux ( 1 ). 

Ce cabinet naïflant embrafle donc , non-feulement toute la nature 
dans la plus grande étendue à laquelle nous pouvons atteindre , mais 
encore tout ce que les hommes ont pu imaginer de grand , de beau & 
d'utile. La feule colleftion de machines de Phyfique & d’inftrumens 
d'Aftronomie, quoiqu'encore incomplette , furpafle toutes celles que 
on connoifle en Europe, par la nouveauté, la perfection & le nom- 
bre. Elles montent déjà à plufieurs centaines, & occupent deux fales 
très-vaftes , & fix autres appartemens contigus. 

Ces machines , dont la plupart font de nouvelle invention , les au- 
tres , perfectionnées, font toutes travaillées avec le plus grand foin. 
Les bois des Indes les plus précieux , les métaux les plus purs , ont 
été employés; l'argent même n’a point été épargné , quand il a été 
jugé néceffaire. En général, la beauté de l’exécution ne le cède qu’à 
celle de l'invention. 

Leur principal mérite eft dans leur grandeur & leur exaëtitude , 
deux conditions , fur-tout la dernière, abfolument néceffaires à la dé- 
couverte des véritables loix de la nature , & des vérités qui font l’objet 
des recherches du Philofophe. 

De ces machines, les plus utiles, fans doute, à l'Aftronomie, font 
les deux qui ont été imaginées par M. le Duc de Chaulnes, pour faire 
les divifions, que perfonne n’avoit entreprifes, à caufe des grandes 
difficultés qui accompagnent leur exécution. Ces deux machines fe 
trouvent dans le cabinet de Florence , non-feulement exécutées, mais 
encore fingulièrement perfectionnées , au moyen des changemens in- 
génieux qu'y a fait M. Fontana, & qui les ont rendues d’une préci- 
fion & d'une délicatefle , à laquelle leur célèbre Inventeur n'a pu les 
amener , par les méthodes qu'il a employées , puifqu'il n'a pu réuflir 
à divifer le cercle , qui fert de matrice , qu'en un petit nombre de par- 
ties ; ce qui l'obligeoit de déterminer les fubdivifions par le mouvement 
trompeur & inexact d’une vis, tandis que M. Fontana eft parvenu à 
tracer ces divifions & fubdivifions, & à les rendre actuelles & conf- 
tantes , en fe fervant , avec adrefle , de certains nonius microfco- 


(1) Ce généreux Prince n’a pas moins montré de fagacité dans le choix 
qu’il a fait du Phyficien , à quiil a confié l'exécution de fon deflin; je veux 
dire M. l'Abbé Fontana ; fon mérite , bien au-deflus de mes éloges, eft afèez 
reconnu de tous les favans, dont il n’eft aucun qui ne fe glorifät de fes moindres 
Fes ; comme le prouvera la foible efquiffe que nous allons donner de 
fon travail, 
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piques de fon invention : de cette manière, il a réuffi, après beau- 
coup de peines , de foins & d'épreuves, réitérées , à avoir deux 
machines très-parfaites , avec lefquelles il obtient des divifions fi 
imperceptibles , mais exaëtes en même-tems , qu'on ne peut les 
faifir qu'avec les plus fort microfcopes. 

L'on en voit encore une autre d'une nouvelle & très-fimple in- 
vention , deftinée à divifer les quarts de cercle aftronomiques , de 
quelque grandeur qu'ils foient (1). 

L'exaétitude des autres machines , dont nous allons parler, dé- 
pend, en grande partie, de la perfeétion des vis, fur lefquelles notre 
Phyficien a fait des recherches fubtiles & heureufes. Les Aftronomes 
les plus exaéts, avoient relevé l'importance de la parfaite uniformité 
des pas de la vis , pour mefurer les grandeurs & les efpaces , & 
les plus habiles Artiftes ont fait les plus grands efforts pour yréuffir; 
mais en ufant de toutes les précautions qu'ils ont prifes , foit à 
faire les matrices, foit à les tremper davantage, & plufieurs fois 
comme il convient, il reftoit toujours l'infurmontable difficulté d’em- 
pêcher que les pas, tant dela vis que de l’'écrou , ne fe dérangeaffent 
par l'ufage , ce qui fuffit pour rendre trompeufe & défeétueufe une 
vis qui paroifloit, au premier moment , exacte & parfaite ; il falloit 
encore Ôter le tems perdu, fouvent très-nuifible. M. Fontana a heu- 
reufement remédié à tous ces défauts. Il a commencé, pour cet effet, 
par réformer la filière qu'il a conftruite de façon , que les deux écrous 
font parfaitement immobiles pendant tout le tems qu’on y fait paf- 
fer la vis pour en former les pas ; fans cette parfaite immobilité , 
qui s'obtient difficilement avec les filières les plus exactes qu'on ait 
faites , la vis aura toujours des pas plus ou moins obliques & dé- 
feétueux ( 2 ) ; il trempe fix fois les écrous , & les tarauds de la fi- 


et 


(1) C’eft une machine à divifer les cercles, femblable à celle dont nous ve- 
nons de parler , avec cette différence qu’elle a une règle , ou rayon mobile , 
autour de fon centre, qu’on prolonge des deux côtés , fuivant la grandeur de 
Pinftrument qu’on veut divifer ; ce rayon, comme l’on voit, concentrique à la 
plate-forme de la machine à divifer, fe meut fur fon limbe, & s’applique aux divi- 
fions que l’on obferve avec des microfcopes , dont il eft armé à l’endroit qui 
porte fur le limbe. L’autre extrémité porte un tracelet qui fe meut dans une 
coulifle faite dans le milieu de la règle , & felon fon axe; enforte qu’on peut 
le fixer en quel point que ce foit, & qu'il ne fait aucunement fouffrir le rayon, 
lorfqu’on le fait agir pour tracer; il y a aufli un mécanifme fort fimpie, pour 
arrêter & rendre immobile cette règle ou rayon , pendant qu’on trace , fur le 
grand cercle, la divifion qu’on a obfervée au mifcroftope, fur la machine à 
divifer. 

(2) Pour prévenir plus sûrement cette obliquité des pas d’une vis, il a ima- 
giné un mécanifme pour la faire entrer perpendiculairement dans l’écrou de la 
filière , & la maintenir , dans cette dire@tion, pendant tout le tems qu’elle fe 
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lière , pour leur donner toute la perfeétion poñible , en faifant en: 
forte que le feu n'ôte rien à leur exaétirude. La filière, ainfi corri- 
gée & mife en état de former des pas de vis très-exaéts, il em- 
pêche que ces vis, une fois faites, ne fe gâtent ou ne s’ufent dans 
les machines auxquelles il les emploie , & prévient le tems perdu 
par une feule opération, en les faifant pañler au travers de deux 
écrous ouverts par le milieu , gliffans dans des coulifles, & preflés 
par un reflort contre la vis , avec une force égale & conftante , & 
dans la même direction ; de cette manière , les pas de vis , bien loin 
de fe gâter, fe perfeétionnent toujours plus , parce qu'ils agiflent 
également & conftamment , ceux de la vis contre ceux de l’écrou ; 
& vice verst. Voilà , fans doute , une invention des plus utiles, & 
de laquelle les Obfervateurs exaéts pourront tirer de grands avan- 
tages (1). 

C'eit après avoir ainfi perfectionné les vis &t les machines à 
divifer le cercle & la ligne droite, que M. Fontana eft parvenu à 
faire exécuter les inftrumens d'Aftronomie les plus exaës ; tels qu'un 
quart-de-cercle , de 18 pouces de rayon , remarquable par la dé- 
licatefle de fes divifions ; fa monture & fes mouvemens. Les divifions 
faites fur le limbe, qui eft d'argent, font de deux en deux fecondes, 
que l'on peut encore fubdivifer , au moyen d'une vis très-correcte , 
qui donne les petits mouvemens. Ces divifions font fi fines , qu'on ne 
peut les voir qu'à l'aide d'un microfcope compofé, au dedans du- 
quel font des fils d’araignée de la plus grande fineffe , qui fervent à 
corriger l'erreur de parallaxe. Ce microfcope a en outre, un méca- 
nifme & une monture particulière , qui fert à trouver le rencontre des 
doubles divifions (2). 

Le quart-de-cercle porte deux lunettes acromatiques , l'une fixe ; 
l'autre mobile, qui groffiflent 6o fois en diamètre , & ont chacune 
un excellent micromètre obje@if acromatique ; fervant à mefurer 
exactement le diamètre du Soleil & de la Lune. Au lieu de fil-à- 
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(x) Le moyen pratiqué jufquw’ici par les Artiftes, pour ôter le tems perdu , 
confifte à placer un reflort derrière la vis ; ce reflort étant fixe, & s'appuyant 
toujours fur elle, doit la prefler inégalement , fuivant le chemin qu’elle fait. 
Cette inégalité de preflion doit ufer les pas de la vis, plus dans un endroit que 
dansun autre, ce qui ne peut manquer de la rendre bientôt fautive &t inexaéte. 


(2) Le corps du microfcope eft conique , & porte un aflez grand miroir 
concave de réflexion au travers duquel il pañle pour éclairer l’objet qui eft au 
foyer de la lentille ; il eft placé de façon que tous les rayons fe réuniflent fur 
objet, & il peut fe haufler & fe baïffer , pour donner, lorfque lon veut, 
difiérens degrés de lumière. Un tel inftrument pourroit fervir » mieux qu'un 
autre, à examiner les petits corps qui ont befoin d’être fortéclairés pour être bien 
vus, 
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plomb, ce font deux niveaux d’éther, à bulle d'air raréfié, & d'une 
extrême fenfibilité. Le quart- de-cercle eft attaché à une forte co- 
lonne de cuivre, qui fe meut dans un trépied, auffi de cuivre & 
très-folide. Au moyen de trois vis perpétuelles, il reçoit tous les 
mouvemens; enforte , qu'outre le mouvement de rotation , il peut 
pañler de la direétion verticale, au parfait horifontalifine , qui fe 
détermine avec les niveaux , fur la partie la plus large du trépied , 
& fur la colonne du milieu , eft un cercle azimutal, de 15 pouces 
de rayon, qui fe divife avec un nonius de dix en dix fecondes. 

Ce quart-de-cercle , quoique de 18 pouces de rayon feulement, 
vu da délicateffe de fes divifions, la fenfibilité de fes niveaux, la fo- 
lidité de fa monture, la diverfité & la régularité de fes mouvemens, 
devient un inftrument univerfel , non-feulement pour les obfervations 
aftronomiques les plus délicates , mais encore pour les opérations 
Les plus minutieufes qu'on puifle faire fur terre. 

L'on y voit auffi un inftrument en cuivre , qui fert à former un 
plan horifontal, en quel endroit que ce foit, en moins d’une mi- 
nute de tems; de 24 pouces quarrés de furface. Ce plan, qu'on peut 
charger de plus d'une centaine de livres, mis en place, eft fi par- 
faitement horifontal , qu'à peine peut - il dévier d’une feconde de 
degré. L'on peut, par fon moyen, déterminer tous les principes qui 
contribuent à la perfection du niveau à bulle d'air, ou pour mieux 
dire, à bulle d'air raréfié , c'eft-à-dire, la qualité de la liqueur, fa 
légèreté, la régularité du tube, fon diamètre & fa longueur, princi- 
pes jufqu'ici peu certains , & qui fe déterminent au moyen de cette 
machine, avec beaucoup de facilité , de certitude &t de précifion. 

L'invention du plan horifontal, qu'on pourroit nommer une vraie 
matrice d'expériences phyfiques , fournit donc à M. Fontana d'heu- 
reufes idées fur la perfeétion du niveau à bulle d'air; fur celle des 
machines deftinées à trouver la pente des fleuves, la hauteur des 
lieux élevés, & plufeurs autres points très-importants en phyfique , 
far lefquels il avoit obfervé que nous n'avions rien de précis & de 
certain. Le niveau à balances d'Huygens, eft de peu d'ufage, parce 
que la moindre agitation de l'air fufit pour le faire ofciller , & faire 
perdre le but auquel on vife. Le niveau flottant a , en partie, le 
même défaut, & il faut beaucoup de tems avant qu'il foit fixé fur 
le but. Le niveau à fil-à-plomb, quelle longueur qu'ait ce fil, eft 
fujet aux erreurs de l'œil, qui rapporte mal un fil à un point. Il 
ne reftoit que le niveau à bulle d'air ; mais combien de défauts 
n'avoit-il pas lui-même , au point d'être abandonné des plus exaéts 
Obfervateurs ? 

Ce n'étoit pas là les feuls vices de ces inftrumens fi utiles; ils 
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en avoient encore plufieurs très-effentiels , tels que les fils de la lu- 
nette beaucoup trop gros; l'objet mal terminé, quand il étoit vu 
à une certaine diftance; l'immobilité de l'oculaire , les perches mal 
divifées ; le but mal vifé, &c. défauts qui, tous enfemble , pou- 
voient faire croire qu'il y eut une pente là où pouvoit être une hau- 
teur. M. Fontana a remédié à tout cela, en fe fervant de fils d'a- 
raignées, au lieu de ceux d'or, d'argent & autres , dont on seit 
toujours fervi; & il a vu, par expérience, qu'avec un de ces fils 
il pouvoit divifer en dix parties, au moyen d'une lunette acroma- 
tique, un efpace d'une ligne, à la diftance de 300 pieds ; tandis- 
que les fils d'argent les plus fins, vus de la même manière, COU- 
vrent un efpace de plufieurs pouces , & doivent ainfi occafionner 
de grandes erreurs. 

Pour laiffer immobile l'oculaire, qui porte un micromètre de 3 
fils mobiles, avec lefquels il mefure auffi la diftance des ftations, 
il a imaginé un mécanifme qui, par le mouvement d'une vis, fait 
approcher & éloigner l'objeétif de l'oculaire, fans jamais perdre la 
direction de la ligne de foi, fi néceffaire dans ces opérations. Dans 
d’autres cas, il fait mouvoir l’aculaire, en laiffant immobile la ligne 
de foi; fes fils d'araignée font aflez déliés, pour pouvoir être rap- 
portés, avec toute la précifion néceffaire, au but auquel il vife , 
qui confifte en une croix tracée à l'encre de la Chine, fur un fond 
blanc, qui gliffe fur les perches qui le portent avec une telle jufteffe, 
qu'on en peut mefurer le chemin à % de ligne près. 

Mais tout cela ne feroit rien encore, s'il n'eût pas corrigé l'inftru- 
ment lui-même; je veux dire, le niveau à fil-à-plomb. Ce fil fe rap- 
portoit ordinairement à un point fait fur une petite lame de métal, 
avec la précifion dont l'œil eft capable, c’eft à-dire, à +5 de ligne 
près, & pas davantage. Un microfcope ou une lentille appliquée 
à ce point, ne pouvoit pas donner une plus grande précifion, parce 
que le point & le fil étoient groffis également. Il falloit donc pou- 
voir agrandir l'un, fans grofir l'autre. 

C'eft d'après ces réflexions, que M. Fontana a imaginé une petite 
machine portative & à pendule, dans laquelle le point s'agrandit 
proportionnellement à la force de deux microfcopes, tandis que le fil 
n'eft groffi que fort peu (1). Elle confifte en une petite tour fermée de 
toutes parts par des glaces, en dedans de laquelle defcend un pen- 
dule ou fil-à-plomb très-délié, de 8 pouces de long, lequel pañant 


oo 


(x) M. le Duc de Chaulnes a découvert le premier le moyen de groflir le point, 
auquel fe rapporte le fil-à-plomb, fans groffir le fil lui-même ; ce Savant s’en 
fervoit efficacement dans les inftrumens d’aftronomie; & M. Fontana l'applique 
aux niveaux avec le même fuccès , fans prétendre au mérite de l'invention. 
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au travers de deux microfcopes compofés & placés à angles droits 
l'un de l’autre , fe trouve au foyer de leurs oculaires. Ce fil, ainfi très- 
peu groMi , fe rapporte à deux lignes imperceptibles, tracées au dia- 
mant fur deux lames de cryftal, qui font placées derrière les objectifs 
des microfcopes (1). Au-deflus des deux microfcopes font deux lunettes 
acromatiques en feus contraire , fervant à prendre le niveau des deux 
ftations oppofées. Cette machine, fi utile pour les nivellemens de 
grande importance, peut fe fimplifier en ne mettant qu’un feul mi- 
crofcope qui fafle angle droit avec la lunette, comme l'a fort bien 
obfervé fon ingénieux Auteur. Cependant, malgré toute fon exacti- 
tude , il lui en préfere une autre pour la fimplicité, la petiteffe, la 
facilité de s'en fervir, & peut-être encore pour fa plus grande préci- 
fion. Elle confifte en une petite lunette acromatique de fix pouces 
de long , ayant les mouvemens néceffaires dans l’oculaire & les fils, 
au-deffous de laquelle eft un niveau à bulle d'air. Cette lunette fe 
meut fur deux cercles arrêtés aux deux extrémités oppolées, & tour- 
nant fur deux fourchettes, enforte qu’elle en reçoit tous fes mouvemens 
& toutes fes corrections. L'inftrument , qui fe peut porter en poche , eft 
cependant d'une exactitude telle , que l'expérience a démontré qu’au 
moyen des corrections néceffaires , l'erreur n’étoit pas d'une ligne fur 
un efpace de quelques milles. Cette exactitude dépend,en plus grande 
partie, de la perfection à laquelle l'Auteur a porté le niveau à bulle 
d'air ; les défauts de ce niveau étoient la furface intérieure du tube 
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(1) Il eft bien difficile de faire des traits parfaitement nets fur Le verre. Le 
cryftal le plus pur a toujours des parties plus ou moins dures , qui réfiftent 
plus ou moins au diamant ; les parties Les plus dures s’arrachent plutôt qu’elles ne 
fe laiflent entamer ; ce qui fait que le bord dutrait, vu au microfcope, paroît tout 
écailleux, tandis qu’on a befoin qu’il foit très-net & très-délié. M. Fontana ré- 
fléchiffant que c’étoit la réfiftance dutracelet quifaifoit fauter les parties les plus 
dures, eft parvenu à éviter cet inconvénient, en montant cet inftrument de fa- 
çon que fa réfiftance ne fût qu’une partie de fon poids, & que fa mobilité lui 
permit de céder aifément. Il le fixe, pour cer effet, à l'extrémité d’une petite rè- 
gle de métal, à-peu-près quarrée, traverfée à angles droits par un axe, dont les 
extrémités fervent de pivots, fur lefquels elle peut fe mouvoir de haut en bas; 
cet axe eft placé un peu au-delà du milieu de la règle & plus près de l'extrémité 
oppofée au tracelet ; pour que la partie qui le porte foit un peu plus pefante ; 
ilroule entre deux montans fxés à l'extrémité du tracelet ordinaire , qui fe meut 
comme dans toutes les machines à divifer entre deux pièces à coulifie, pour qu’il 
ne puiffe point varier. Maintenant l’on conçoit que tout étant difpofé pour tra- 
cer fur le verre, le tracelet, qui porte le diamant,s’appuie légèrement & obJique. 
ment fur fa furface ; que le faifant mouvoir en arrière, les afpérités & les du- 
retés qu’il rencontre , le font céder ; étant mobile fur deux pivots , il fe foulève 
& n’entame que leur furface , fans les faire fauter en éclats. Quand on veut 
faire un nouveau trait , on l'élève en tirant un fil attaché à fon extrémité oppo- 
1e, & on le ramène au point d'où il étoit parti. 
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mal dreflée & pas aflez polie, fon diamètre inégal en plufieurs er- 
droits , le peu de mobilité de la liqueur dont on fe fervoir , & plus 
encore, l'air laiflé dans le tube, qui, dans un tems chaud, devenoit 
plus denfe que l'air extérieur , & qui, par fon adhérence aux parois 
du tube , rendoit l'inftrument pareffeux , incertain & peu fenfible. 
Après avoir écarté les premiers défauts , M. Fontana vit qu'il falloit 
Ôter cet air du tube , où du-moins le raréfier au point qu'il ne fir plus 
de réliftance au fluide contenu dans le tube ; ce en quoi il a fi bien 
réuffi par la fuite , qu'il eft parvenu à faire des niveaux d’éther à non 
bulle d'air, & qui font fenfibles à une feconde d'inclinaifon. 

Il a fait, à certe occalion, plufieurs belles expériences fur l'éther, 
ce fluide fi léger & fi inflammable; & il a rrouvé qu'il raréfie de moitié 
l'air des vafes dans lefquels on l’a tenu; enforte qu'en l'employant dans 
les niveaux, on eft für d’avoir la bulle d’air raréfiée de moitié; ce qui 
les rend plus mobiles & plus précis. 

Il n'a pas feulement trouvé cette force expanfive des vapeurs de 
l'éther contenu dans un vafe , & qui demeurent élaftiques pendant 
un jour; mais il a trouvé de plus, la vraie caufe du froid que produit 
ce fluide en s'évaporant , fur laquelle les Phyficiens modernes n'ont 
donné que des hypothèfes faufles & incertaines. Une longue fuite d’ex- 
périences lui a fait voir que l'éther ,e1fe détachant des corps, emporte 
avec lui le feu contenu dans ces mêmes corps, & cela, par le principe 
d’afinité que l’on reconnoît dans tous les corps de même efpece; le feu, 
dont l’éther eft rempli, attirant à lui celui contenu dans les fubftances 
qu'il touche ; comme deux gouttes d’eau s’attirent entrelles , deux 
gouttes de mercure, deux gouttes d'huile, &c. 

C'eft, comme nous l'avons déjà dir, au moyen du plan horifontal, 
que M. Fontana eft parvenu à déterminer la fenfibilité d'un niveau, & 
combien contribuent à fa perfection l’efpace occupé par la bulle, le dia- 
mètre & la longueur du tube ,la mobilité de la liqueur, la raréfaétion 
de l'air; & il a trouvé que la fenfibilité ou la perfeétion d’un niveau, 
eft en raifon compofée de toutes ces quantités; il lui fufhfoit , pour 
cela , de placer le niveau fur le plan horifontal, & de voir à quel de- 
gré d’inclinaifon la balle parcourroit un efpace fenfible fur le tube. 

Ces découvertes deviennent de la plus grande importance dans beau- 
coup de cas, tant pour les mefures terreftres, que pour les obfervations 
d’aftronomie les plus délicates, puifqu'au moyen de femblables ni- 
veaux, & en connoiffant leur fenfibilité, l’on peut obtenir, avec pré- 
cifion , les deux direétions effentielles , l'horifontale & la verticale , 
laquelle, malgré fonimportance, fe détermine mal avecun fil-à plomb, 
quoique de 12 pieds de long, quieft la mefure des fecteurs d’aberration. 


La fuite dans le Cahïer de Février. 
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DUR SECLREES PTE IE ON 
D'une Cheminée & Etuve de nouvelle Invention; 


Par M. le Comte DE CISALPIN. 


P, RMI le grand nombre des incommodités de la vie, on doit 
certainement compter la fumée, comme très-nuifible aux meubles , 
& dangereufe à la fanté. Le bien de l'humanité a porté plufieurs 
perfonses à faire l’analyfe de l'air & du feu, pour trouver, avec 
plus de facilité , un moyen propre à l’écarter, parce que l'expérience 
nous apprend que peu de maifons en font exemptes. 

Entre ces Philofophes, le favant M. Benjamin Franklin, vafte 
génie , qui a toujours dirigé fes fociables talens à l'avantage de fes 
femblables, a imaginé une machine qu'il a publiée comme très- 
utile & commode , fous le nom de Chauffoir de Penfilyvanie. Il faut 
avouer que le befoin étant commun , toutes les Nations ont vu cette 
découverte avec grand plaifir; & que notre Piémont l'a reçue d'au- 
tant plus favorablement , qu'il a vu combien elle étoit prifée par 
le célèbre P. Beccaria, dont le jugement eft , à jufte titre, fi ref- 
peétable dans toutesles matières Phifico-Mathématiques. Cependant 
dès qu’on a bien examiné cette machine dans toutes fes parties, on 
eft obligé de conclure qu’elle ne convient pas à tout le monde, 
foit par la dépenfe confidérable de conftruétion qu'elle exige , foit 
par fa ftruëture , qu’on ne peut pas adapter en tous lieux; foit parce 
que fes effers ne font point invariables, & que plufieurs l'ont même 
trouvée , par expérience , prefque inutile dans leurs chambres. Toutes 
ces confidérations m'ont engagé à faire quelques réflexions fur cette 
matière , & je dois avouer que j'en ai été encore plus preflé par la 
fumée qui , pendant que je lifois ou écrivois dans ma chambre, 
m'a bien fouvent arraché les larmes des yeux. 

Il m'eft venu un jour dans l'idée , que, fuppofé que la fumée 
rentre dans les chambres , ou par l'équilibre entre l'air extérieur & 
intérieur , ou parce que la colonne d’air extérieur eft plus forte , la 
fumée doit prendre fon cours ordinaire , cer obftacle étant levé. En 
effet, on a vu plus d’une fois , que fi un carreau d'une fenêtre vient 
à fe cafler , on ne voit plus de fumée dans la chambre , par l'intro- 
duétion-de l'air qui en a augmenté le courant intérieurement. Al 
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nreft donc venu en idée, que par le moyen d’une machine de Ja 
plus grande fimplicité , on pourroit aifément ménager les rapports 
néceffaires entre la colonne interne & externe de l'air. La machine 
que j'ai imaginée, eft de différens tuyaux de plaques de fer ou de tôle, 
faits à cône tronqué , lefquels s’emboîtent l'un dans l’autre. Si le dia- 
mètre du premier eft, par exemple, du côté plus large de dix onces, & 
de huit du côté oppofe , ( c’eft des onces de notre piedliprand que je 
parle ; on fait que le pied de Paris équivaut à 7 onces , & 7 lignes 
de Piémont ) le diamètre du fecond fera de g onces pour em- 
braffer les huit, &t finira en fix ; le troiliéme devra être de feptpour 
embrafler les fix , & finira en quatre; le quatrième , fera de cinq 
pour embraffer les quatre, & finira en deux. Dès que vous aurez 
cette machine , adaptez fon premier tuyau à celui de la cheminée, 
qui fort hors du toit; que ce dernier foit rond ou quarré, peu im- 
porte, pourvu qu'il foit fans trous à l’entour , & feulement ouvert 
en deflus; fi cette précaution fait cefler la fumée , c'eftun figne que 
l'équilibre eft rompu, ( il fera néanmoins à propos de s’en aflurer par 
plufieurs expériences qu'on fera en différens tems ) & alors il ne s’a- 
gira plus que de fixer à trois côtés trois pointes de fer, de quatre , 
cinq , ou fix onces de longueur , fur lefquelles on puiffe placer hori- 
fontalement une plaque ronde, de diamètre un peu plus large que 
celui du tuyau, afin que la pluie ne tombe pas dans la cheminée, 
Si la fumée continue , il faudra inférer le fecond tuyau fur le pre- 
mier , & ainfi des autres, jufqu'a ce qu'à force de diminuer la co- 
lonne externe de l'air, on arrive à rompre l'équilibre, paroiffant af 
fez naturel que par ce moyen on puille y réufir. On en pourra voir 
le deffin. Figure V. 

Retournons maintenant à ma chambre. N'ayant point à ma dif 
pofition la machine dont je viens de parler , le chauffoir de Franklin 
s’eft nouvellement préfenté à mon idée ; mais comme mon imagina- 
tion n’en étoit point fatisfaite, je penfai qu'il ne devoit pas être 
impofñible de former une cheminée qui eût les avantages de celle 
de Franklin, fans en avoir les défauts. J'imaginai que fi fon chauffoir 
ne donne point de fumée , ce doit être parce que fon lue étant 
retrécie, l'air, à caufe de la raréfaétion produite par le feu , s’y 
jette avec plus de rapidité que dans une large cheminée, & il a la 
force de chaffer la fumée , la faifant même tournoyer par toutes les 
cavités qu'il veut. Je penfai encore que fi l'air, ainfi reflerré, a 
la force de faire defcendre la fumée , il l'auroit , à, plus forte raifon, 
fait monter; & que s’il arrive que la fumée recule pour devoir def- 
cendre , jamais elle n’auroit dû reculer, étant en liberté de s'élever. 
En effet, après avoir bien médité là-deflus, je fais venu à bout 
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d'imaginer une cheminée avec étuve , laquelle ayant fait exécutér à 
mon gré, par les habiles ouvriers artilleurs , la Perle & la Verdure, 
le fuccès a éré fi heureux , qu’à peu de frais, ma chambre eft déli- 
vrée tout-à-fait de la fumée , & beaucoup plus: chaude qu'aupara- 
vant, avec épargne de bois, En voici la defcription fur les deffias 
qu'en a formés M. Victor Boaflo. 


Les deffins font quatre. 

Le premier , de la perfpeétive géométrique, 

Le fecond , du plan. 

Le troifième, de la coupe ou du profil. 

Le quatrième, de la perfpeétive ornée. 

Je commencerai par détailler la cheminée & enfuite l’étuve- 


Cheminée avec étuve ou perfpective géométrique. 


F1G. I, PL. 2. À. Manteau de la cheminée fait en plan incliné qu’on 
voit mieux dans le profil fig. III. Dans l'intérieur, il y a deux divi- 
fions marquées avec de petits points , par lefquels on voit que fa figure 
interne eftà trois côtés, faite en pyramide tronquée, finiffant par une 
ouverture de fix onces de longueur , & de deux de largeur pour l'iffue 
de la famée; on ferme cette ouverture, quand on veut, avec une 
trape de fer. 3 

Comme ce manteau doit néceffairement s'échauffer par le feu, il 
apporte une douce chaleur à ceux qui font autour, fans que leurs yeux 
en foient incommodés par la flamme, & cache en même - tems la 
perfpective de la fuie, qui, à la vérité, n’eft point du tout agréable 
à la vue. L 

B. Jambages pour foutenir le manteau. On doitles laifler à vuide, 
afin que l'air & la fumée ayent plus de jeu. 

C. Atre , ou foyer où l’on allume le feu. Si l'on veut faire le man- 
teau de tuiles plates, il faut que le contour indiqué par la lignenoire, 
qui borde l'ouverture de l'âtre , foir d'une barre de fer affez forte pour 
le foutenir , & pour garantir le profil des jambages qui pourroient 
fe décompofer en mettant le bois fur le feu , ou tifonnant avec les 
pincettes. 

D. Loquet de fer, qui doit être environ de trois onces plus long 
que le manteau pour ouvrir & fermer la trape ; ileften deux pièces, 
qui s’'enclavent l’une dans l’autre à charnière : à l'extrémité fupérieure, 
il doit être noué à la trape avec une petite chaîne de trois onces en- 
viron de longueur ; & du côté oppolé , il a par-deffous une petite 
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pointe en forme de clou; il eft attaché avec un mantonnet à une plaque 
de fer, où il y a trois où quatre petits trous dans lefquels cette pointe 
doit s'infinuer. La plaque doit fe ficher dans le manteau, de même 
que la partie fupérieure du loquet avec un autre mantonnet ; de cette 
façon , on peut être très-commodément, étant affis auprès du feu, 
ouvrir & fermer la trape au degré qu'on voudra, & felon qu'il fera 
nécefaire. Voyez à la lettre D le profil, fig. III , & le deflin que j'en 
donne à part plus en grand. 

E. Petite planche cintrée par-deflus , pour fe conformer au deffin 
de l’architrave de la cheminée , & en ligne droite par-deflous. Si l’ar- 
chitrave étoit reétiligne , la petite planche feroit inutile. 

F. Table qu'on fait gliffer horifontalement fous la petite planche 
dans deux couliffes de bois , qu’on fixe aux deux côtés de la cheminée; 
ce qui eft mieux marqué à la même lettre du profil, fig. III. 

Cette table eft de la plus grande utilité. 

1°. Elle fert à empêcher que la colonne d'air & la fumée ne ren- 
tre dans la chambre; & à cet effet , il faut l'avancer jufqu'au man- 
teau , & cene fera que mieux, fi elle y entroit tant foit peu dansune 
petite rainure tout au long. 

2°. Elle ferme l'ouverture par laquelle le ramoneur doit grimper 
dans la cheminée. 

3°. Si on la laiffe avancer trois ou quatre onces en dehors, on 
peut s’en fervir pour y mettre le chandelier, des livres , & ce qu'on 
veut, quand on eft auprès du feu. 

Il y a un autre expédient dont on pourroit faire ufage , fi l’on 
veut , à la place de la table à coulife; ce qui rendroit la petite planche 
inutile : l'expédient feroit de former l'ouverture pour le ramoneurentre 
larchitrave & le manteau, avec du plâtre en forme d'un quarré-long ; 
favoir, à couliffe du côté du manteau , & à battant des trois autres 
côtés , pour y arrêter une table de longueur & largeur convenable avec 
deux crampons , afin que l'ouverture étant exaétement fermée, l'air 
& la fumée ne puiffent s’infinuer dans la chambre , & on puifle, en 
cas de befvin, en ôter aifément la table. Il faudra cependant avoir 
lattention de placer ce quarré le plus qu'on pourra au-deflous de 
lhorifon de la trape, dont je parle à la lettre M, pour que l'air 
& la fumée qui defcendent de la cheminée, puiffent fe replier en tours 
billon , & remonter. 

G. Contre-cœur , ou plaque de front, 
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Plan de la Cheminée & de l'Etuve. 


FIGURE II. B. Jambages pour foutenir le manteau interne & 
externe. Leur profondeur n'eft que de huit onces , qui font fufi- 
fantes pour l’âtre, fans ôter le plaifir de voir le feu. Pour ce qui 
eft de leur largeur, comme il n’y a aucune nécefité de la déter- 
miner, on pourra la régler à l’âtre , qui doit être d'une ampleur 
à pouvoir y placer fans gêne la moitié de la bûche de mefure or- 
dinaire. 

C. Atre, ou foyer , où l’on allume lefeu. Il doit être au moins de 
17 à 19 onces de longueur pour contenir commodément la moitié de 
la büche de la mefure ordinaire, fans ôter à ceux qui font autour du 
feu , le plaifir de le voir. 4 

Sa forme eft, comme on voit, un quarré long ; mais fi l'on aimoit 
mieux unir les jambages au gros mur de la cheminée en figure tant 
foit peu curviligne , la réflexion de la chaleur en feroit plus forte, & 
fur-tout fi la furface étoit d’une plaque de laiton ou de cuivre. 


Coupe , ou profil de la Cheminée & de l'Etuve. 


FiGurE III. À. Profil du manteau de la cheminée. 


B. Jambage fur lequel le manteau eft appuyé. La partie interne, 
qu'on voit en perfpeétive fignée L, eft relative aux petits points de la 
Jig. I. 

Par cette coupe , on voit que l’intérieur du manteau doit être à trois 
côtés en forme de pyramide tronquée. 

D. Loquet de fer qui fait voir la manière avec laquelle on ouvre & 
on ferme la trape à l'extrémité du manteau, pour l'ifluë de la fu- 
mée. 

M. Trape de plaque de fer de fept onces de longueur & de trois 
de largeur. D'un côté, elle eft jointe au gros mur avec deux fiches à 
gond, & de l'autre, elle eft nouée avec une chaïnette au loquet; & 
comme il eft naturel qu’il y tombe de la fuie par-deflus, ce qui de- 
viendroit un obftacle pour l'ouvrir , on pourra faire par derrière la 
trape un petit enfoncement d’une once dans le gros mur, où, en ou- 
vrant cette trape , elle puiffe décharger la fuie. 

Cette trape a plufieurs avantages ; les plus confidérables néan- 
moins, font, que fi vous fermez la trape lorfqu'il n'y aura plus que 
des charbons allumés , la chambre confervera mieux fa chaleur ; 
& quoique le rifque du feu ne foit pas fi grand dans ces cheminées 
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que dans les autres , par la moindre quantité de fuie qu'elles font; 
fi cependant, par malheur, le feu y prenoit, on fe rendra tout d’un 
coup maître du feu , en fermant la trape; & on n'aura pas de peine 
à l'éteindre. 

F. Table qu'on fait glifier dans les couliffes jufqu'au manteau , comme 
à la fig. I. 

Etuve. 


Dans le cas où l’on fouhaiteroit ajouter l’étuve à cettecheminée, 
( j'appelle étuve les diverfes machines qui fervent à introduire l'air 
chaud dans une chambre ) on n'a qu'à faire un conduit de deux 
onces environ de diamètre , par lequel l’air extérieur puifle s'infi- 
nuer dans la foffe fous l'âtre, & de-là, par une ouverture du même 
diamètre dans la caifle du contre - cœur ; de certe caifle , ül 
pañlera dans deux tuyaux de tôle, & ira fe répandre dans les cham- 
bres. 

L'utilité de certe étuve eft très - grande , parce que l'air qui fe 
répand dans la chambre étant chaud, on pourra en régler la tem- 
pérature fur le thermomètre , au degré de chaleur qu'on voudra ; 
d’ailleurs, l'air étant toujours nouveau ; en eff infiniment plus fain : 
de façon que , quand il n'y auroit que cet avantage, il feroit tou- 
jours très-important. On en comprendra mieux la ftruéture par l'ex- 
plication des figures. 


N. Figure II, figure III. Conduit d'air extérieur, de deux onces 
environ de diamètre. 


O Figure IL. Plaque de fond pour le feu. 
T. Figure II, figure III. Fofñle fous la plaque du fond , de deux 


onces environ de profondeur , où l'air extérieur s’infinue par fon 
conduit. On la voit marquée à petits points. 


P. Figure II. Ouverture, de deux onces environ de diamètre, 
par laquelle l'air pale dans la caiffe de derrière le contre-cœur G , 


figure I. 


Q. Figure III. Caifle, de deux onces environ de profondeur, 
derrière le contre - cœur G, qu’on voit marquée à petits points dans 
la figure I. 


L Figure I, figure IIT. Tuyaux de tôle d'une once de diamètre, en- 
foncés horifonralement dans le mur ; ils tournent dans les angles de 
la cheminée , & fortent dans la chambre du feu , à côté des jamba- 
ges, comme à la lettre KR, fig. 1, ou dans larrière-chambre, comme 
à la lettre X , fig. LIL. 
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On bouche ces tuyaux avec un bondon, & dans la chambre où l’on 
veut de l'air chaud , on n’a qu'à l'ôter. 

S. Figure IT. Soupirail fermé , pour obliger l'air à fe jeter fous 
j'âtre T. Si l'on veut de l'air pour fouffler dans le feu, on n’a qu'à 
l'ouvrir , comme à lalettre S , fig. III. 

Paffons maintenant aux autres avantages de cette cheminée. Fran- 
klin a formé fon chauffoir de plaques de fer de fonte; mais comme 
la dépenfe , à ce qu'on m'a dit , furpañle de beaucoup les 100 liv. 
de Piémont , peu d'hommes font empreflés de limiter. En effet, 
ceux que j'ai vus à Turin ont été formés de tuiles plates ; & quoi- 
qu'on les ,ait fait conftruire avec toute l'économie , on n’a pu les 
avoir à moins de 35 livres. Ma cheminée fe fait de maïbre , de pla- 
ques de fer, de fonte , on plus économiquement , de tuiles plates, 
qu'on fait crépir, plâtrer & peindre , ou enduire de carreaux de 
faïence ; & la dépenfe totale doit être beaucoup moindre que celle 
du chaufoir de Franklin , parce que fa ftruéture eft plus facile & 
moins compofée. 

Le chauffoir de Franklin, fait de tuiles plates, n'a pas beaucoup 
de confiftance, de façon que les amateurs des pincèttes en font de 
mauvaife humeur , ne pouvant attifer le feu & le remuer à leur 
fantailie ; d’ailleurs , le foyer eft fi petit & fi étroit, qu'il ne peut 
fervir que pour trois, ou quatre perfonnes tout au plus ; au lieu 
que ma cheminée ne court aucun rifque de tomber : on peut at- 
tifer & remuer le feu tant que l'on veut, & d'un côté à l'autre, 
les rayons du feu fe portent également par-tour. 

Dans toutes les chambres où l'on peut faire le chaufloir de Fran- 
klin , on ne peut mettre en ufage la trape pour le ramoneur ; cela 
eft fi vrai, que dans tous ceux que j'ai vus, je n'en ai point apperçu; 
& quand j'en ai parlé , on a éludé la difficulté de l'exécuter , en di- 
fant que ces chauffoirs ne donnent point de fuie , & qu’en confe- 
quence elle feroit inutile ; d’autres m'ont répondu , qu'il fuffit d’un 
petit guichet par derrière, pour ôter de la cheminée le peu de fuie 
qu’elle peut faire. Quant à moi , je n'entreprendrai point d'examiner 
fices chauffoirs forment ou non de la fuie; je me contenterai de 
dire, que fi Franklin a propofé lui-même la trape , ceft parce 
qu'il étoit aflez perfuadé qu'ils en forment, & qu'il recommande 
même de bien ramoner la cheminée au moins une fois par an. 
J'ajouterai que c'eft un grand avantage que de pouvoir ramoner 
une cheminée avec aifance, & que cet avantage eft tout dans ma 
cheminée , où, fous l'architrave , il y a , pour le ramoneur , une 
ouverture aflez commode qu'on ne voit point ,; & qui fe bouche 
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avec une table , qu'on fait gliffer horifontalement dans des couliffes 
à côté; que fi l'on veut laifler avancer cette table dans la chambre 
de trois ou quatre onces , elle fournit une nouvelle commodité à 
celui qui eft auprès du feu , pouvant mettre deflus tout ce qu'il defire. 


Le plus grand avantage que je trouve dans le chauffoir de Fran- 
klin, eft que le courant d'air, qui vient ordinairement des cheminées, 
ne peut point entrer dans la chambre , & que l'air extérieur, qu'on 
y introduit par le moyen d'un conduit , peut être employé à deux 
ufages , foit pour fouffler dans le feu par le foupirail qu'il y a fur 
le devant de la plaque de fond , foit pour échauffer la chambre en la 
fermant; parce qu'alors l'air froid , qui s’infinue dans la fofle fous 
la plaque de fond , & dans la caïffe , derrière le contre-cœur , 
s’'échaufle, pañle par les tuyaux de communication, & répand fa 
chaleur dans la chambre. Mais ce double avantage fe trouve dans 
ma cheminée , qu'on peut également nommer étuve , parce que 
l'ouverture qui fert à l'iflue de la fumée, n’eft pas plus large que 
celle du chauffoir de Franklin , & on peut la fermer toute , ou er 
partie , au gré que l'on fouhaite , par le moyen de la trape qu’on 
élève & qu'on baïfle avec le loquet; ce qui eft plus commode en- 
core , que le regiftre du chaufoir de Franklin ; & pour ce qui eft 
de l'air froid , on en peut faire le même ufage, en ouvrant ou fer- 
mant le foupirail. 

Je dois encore ajouter , que dès que la cheminée fera faite, fr 
l'on y allume d'abord le feu , il pourra arriver que la fumée recule , 
& quela chambre en foit dans l'inftant toute remplie ; mais cela ne 
doit faire aucune peine ; car à mefure que le feu defsèchera le mor- 
tier & la maçonnerie , la famée prendra fon cours naturel , & l’ox 
n’en fera plus incommodé. 
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RTE EE EDR PE PRO RE DOTE PE DD EEE PES TU 
NOUVEAU RÉCHAUD 


D'UN AMATEUR DE PHYSIQUE; 
Par M. NERET, fils. 


Ur favant Littérateur, qui a enrichi le Diétionnaire Encyclopé- 
dique de beaucoup d'articles intéreffans , remarque la perfeétion 
qu'ont acquis nos Réchauds, en les comparant avec ceux dont les 
Romains fe fervoient, & qui furent condamnés par Senèque , comme 
un objet de luxe & de fenfualité; mais il y a peut-être encore plus 
loin entre les Réchauds à l'efprit-de-vin , & celui dont je donne ici 
la defcription. Je n’entreprendrai point de détailler les ornemens 
qui peuvent embellir mon Réchaud; mais je viendrai fur-le-champ 
aux pièces néceffaires pour fa compoñfition. 


Une plaque ronde de métal, de 8 à ro pouces de diamètre, en 
fait le fond ; elle a des bords élevés de 10 pouces, für lefquels 
s'ajufte un couvercle plat de même matière , & qui s'y emboîte fo- 
lidement; entre ces deux plaques ; il y en a une autre dont le dia- 
mètre eft moindre d'un demi-pouce ; celle-ci eft attachée à la pla- 
que du fond, par la partie fupérieure de trois reflorts à boudin, 
placés en triangle, & foudés eux - mêmes au fond du réchaud ; en- 
forte que cette petite plaque eft roujours pouflée contre le couvercle, 
par les refforts qui la portent. Pour faire ufage de ce Réchaud , on 
introduit entre le couvercle & la plaque mobile, une large vefie 
qui contient de l'air inflammable; le petit robinet, joint à cette 
veffie, pafle à travers un trou pratiqué au couvercle; & tout auffi- 
tôt qu'on tourne la clef du robinet, & qu’on préfente une bougie al- 
lumée à l'air qui s'échappe , on voit paroïître une flamme bleuâtre ; 
très-vive, & qui dure en proportion de la capacité du réfervoir , 
l'air étant toujours déterminé à fortir, par la preffion qu'il éprouve 
dans l'intérieur du réchaud : ma veffie en contient pour huit à dix 
minutes. Il y a ici deux attentions indifpenfables ; l’une , que la 
veffie ne foit mife en place qu'à moitié pleine , pour qu’elle prenne 
bien la forme de l'intérieur du réchaud ; l’autre, que l'ajuftage, qui 
fe monte à vis fur le robinet, foit percé d’un trou éxtrêémement 
petit; fans quoi la flamme dureroit trop peu, & l'inftrument ne 
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pourtoit rendre aucun fervice. Quatre pieds contournés avec grace ; 
& relevés de trois pouces au- deflus du couvercle , fervent à foute- 
nir les plats, & facilitent à l'air inflammable de les échauffer con- 


venablement. 

Si les affaires politiques de l'Amérique permettent , quelque jour ; 
au célèbre M. Franklin , de recommencer un diner éleétrique , tek 
qu'il nous en dépeint un (1) dans fes Ouvrages, je defire beaucoup 
que mon Réchaud puiffe lui être utile, & ajoute quelque chofe à 
l'agrément & à la fingularité de fa fête. 

Je ne dirai rien de la manière dont l'acide vitriolique dégage 
des fubftances métalliques , un air qui a la propriété d’être inflam- 
mable , ni du procédé néceflaire à fuivre , pour emplir des veffies 
de cet air , aflez d'Ouvrages de nos grands Maîtres l'indique- 
ront ; quant à moi, je fuis modefte, & j'ai peur que quelqu'un 
ne me fafle , à bon droit, reflouvenir du proverbe : Ne futor ultra 
crepidam. 


(x) Page 36, Tradu@ion de M. Barbeu du Bourg. 


BE Re OC NÉ’ DRE 


Pour FAIRE L'EÉTHIOPS MARTIAL; 


Par M. Le GENDRE , Aide de M. MARTIN, Apothicaire 
de la Reine. 


PE telle. quantité que vous voudrez de limaille d'acier , 1a- 
vez-la bien dans l’eau pour en enlever les ordures & la rouille ; met- 
tez cette limaille dans un mortier de fer, & verfez-y deux ou trois 
gouttes d'huile d'amandes douces; pilez le tout pendant une heure ; 
verlez-y enfuite de l'eau, une quantité fufñfante pour qu’elle furnage 
la limaille d'un travers de doigt; triturez le tout pendant plufieurs 
jours de fuite avec un pilon de fer; jettez de nouvelle eau, lorfque 
vous appercevrez que celle qui eft en trituration, fera bien noire; s’il 
eft néceffaire , changez l’eau trois à quatre fois, fuivant qu’elle fera 
chargée d’éthiops : cette attention eft néceffaire pour la réuffite de 
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l'opération , parce que fi l’on triture trop long-temps, la poudre entre 
dans une fi grande divifion, que le fer fe détruit, & il ne refte que 
de la rouille ; on s’en apperçoit par des iris qui fe forment fur la fur- 
face de l'eau qui a été décantée. 

Raffemblez tous les précipités dans un balon de verre à long 
col, & laiffez-y un peu d’eau furnager le précipité , afin d'éviter 
le contaët de l'air pendant le tems qu’on travaille à en former 
d'autre. 

Lorfque tous les précipités feront. äainfi raffemblés dans un vafe & 
bien dépofés, décantez l'eau en n’y laiffant que la quantité fufñfante 
pour pouvoir la verfer dans une capfule de verre ; mettez-la en éva- 
poration fur un bain de fable aflez échauffé pour communiquer un 
degré de chaleur affez modéré pour ne pas empêcher de toucher le 
vafe. Ayez auñi attention de mettte fur la matière fortant du balon 
deux ou trois gouttes d'huile d'amandes - douces fur quatre onces 
d'éthiops , & plus, s'il y a davantage de poudre. 

Cette addition d'huile eft indifpenfable pour éviter que l'éthiops 
re fe rouille, lorfqu'il parvient au degré de ficcité ; fans cette pré- 
caution, l'air agit fur la poudre, &t lui donne une couleur brune & 
rouillée. On ne remuera point la matière pendant la defication, parce 
que l'huile s'étendant fur toute la furface, empêche l'aétion de 
l'air. 

On abrège beaucoup, par ce procédé , la préparation de l’éthiops 
martial, prefcrite par Lémery dans fon Cours de Chymie, & on ob- 
tient, dans l'efpace de quatre jours, plus d’éthiops, que par fon pro- 
cédé en fix mois. Celui-ci a abfolument les mêmes propriétés que 
l'autre ; il eft attirable. par l’aimant , difloluble. dans les-acides, & il 
eft auffi parfaitement divife que par l'ancien procédé, 

Ce remède a trop d'avantages fur les autres préparations pour n’en 
pas faire part au Public, & il eft préférable aux fafrans de Mars qui 
manquent fouvent la guérifon; & il arrive fréquemment qu'ils fe ni- 
chent par leur pefanteur dans les replis des inteftins, & y caufent des 
coliques ou des pefanteurs très-incommodes, 


9 
EXTHS 


ESA 


1777. JANVIER H 2 


7 ir. MA [V4 RE 


Go OBSERVATIONS SUR LA PHPSIQUE, 


RSS ATP RES END EEE SU PE EURE 


PR -O C+ÉMD''É 


Pour faire le Métal fufible dans l'eau de M. MaArGRAFr. 


Pre S1EURS perfonnes nous ayant paru defirer de connoître les 
proportions dans lefquelles on fait cette fubftance métallique fin- 
gulière, nous nous empreffons de les fatisfaire. Prenez deux par- 
ties de bifmuth , une partie de plomb & une autre d'étain. Faites 
fondre le tout dans un creufet. Verfez votre mélange métallique fur 
une plaque de tôle, & vous aurez un régule, couleur de l'étain, 
qui eft caffant. Si vous le mettez dans de l'eau bouillante , & que 
vous continuiez à faire bouillir l'eau une ou deux minutes , vous 
verrez votre métal fe fondre , & rouler comme un ou plufieurs glo- 
bules de mercure au fond de l’eau. 

C’eft une de ces petites découvertes que M. Margraf, célèbre Chy- 
mifte de Berlin, fait dans fes momens de loifirs, ou dans lin- 
tervalle de fes grands travaux. Elle prouve que les propriétés des 
mélanges ou des combinaifons, ne font pas toujours relatives & 
dépendantes des fubftances dont elles font faites. Car aucune des 
fubftances métalliques qui entrent dans ce mélange, n'eft fufcepti- 
ble, comme on fait , de fe fondre dans l’eau bouillante. 
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DE M. DE MoRvEAUu À M. GUENEAU DE MONTBEILLARD, 


Sur L'influence du fluide éleétrique dans la formation de la Grêle. 


L E Mémoire que vous m'avez fait Phonneur de m'adrefier pour 
le préfenter à notre Académie , rend bien intéreflant l'examen des 
caufes de la formation de la grêle ; quel avantage pour l'Etat & pour 
les particuliers ; quelle gloire pour la Phyfique, fi, après nous avoir 
enfeigné l’art d’enchaïîner la foudre, & de nous mettre à l'abri de 
fes feux, elle nous donnoit encore les moyens de prévenir ou de 
diffiper cet autre météore , fouvent aufñi funefte pour ceux qui fe 
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trouvent expofés à fa chûte, toujours terrible dans fes effets ; qui 
détruit, en un inftant,, la fubfiftance de plufieurs miliers de familles; 
qui ruine les efpérances de plufieurs récoltes, & porte encore , loin 
des campagnes qu'il a défolées, une intempérie de refroidifflement, 
capable d'arrêter la fruétification des végétaux les plus utiles , quel- 
quefois même d'intérefler la vie des hommes ! 

Je vous félicite, Monfieur , d’avoir conçu le premier cette belle 

idée, de vous en être occupé en patriote ;° & après avoir: rafflemblé 
tout ce qui pouvoit rendre : probable l'influence de la matière élec- 
trique, pour la formation de la grêle , d'avoir développé-& calculé 
les moyens phyfiques & économiques d'exécution ; animé par votre 
exemple , j'ai fait quelques réflexions fur la théorie qui doit fervir 
de bafe à ce grand projet ; elles font trop. favorables au fyftéme des 
para-gréles , pour que je ne m'emprefle pas de vous les communi- 
quer. 
Une Académie de Province annonça ; il y a une vingtaine d’an- 
nées, pour fujet de fon Prix, la quéftion de la formation de la 
grêle ; les parties frigorifiques étoient alors à la mode ; le Pere Me- 
neftrier s’en fervit aflez ingénieufement pour réfoudre ce Problème, 
& fa Diflertation fur couronnée ; mais le règne de cette hypothèfe 
étoit pañlé , lorfque notre Académie fit imprimer , en 1769, dans le 
premier ‘Tome de fes Mémoires , la Difertation de M. Barberet, 
fur le même fujet dont vous me parlez dans votre dernière ; vous 
y avez fürement remarqué-que notre confrère appuye prefque tou- 
jours fon explication fur les faits & fur les grandes loix phyfiques ; 
de forte que l’on peut dire que l'on n’a encore rien propofé de 
mieux ; cependant, il s'en faut beaucoup que la matière foit éclair- 
cie au point d'interdire des recherches ultérieures ; ni même que 
fes conféquences foient toujours à l'abri de- toutes objections. 

Je croirai, par exemple ; volontiers avec notre Confrère, que la 
grêle n'eft que de l'eau.en état de glace ; que les phénomènes de 
fa chûte font les mêmes que ceux de la péfanteur; que les vapeurs 
peuvent être portées , pendant l'été, dans une région plus élevée , 
par conféquent plus froide, & y éprouver une plus forte condenfa- 
tion; enfin, que les vents , qui accompagnenttoujours les tempêtes, 
contribuent à la prompte congélation , en, déplaçant fuccefivement 
l'athmofphère tempérée qui environne ces vapeurs ; mais les trois 
autres caufes me paroiflent fufceptibles de bien ‘de difficultés. 1°. 
Quoique nous fachions, bien, par l'expérience journalière , que la 
glace devient plus froide par le mélange des fels , il n'y aura au- 
cune raifon d'en conclure qu’ils contribuent à la formation de la 
grêle, tant qu'il n'y aura aucune. preuve de l’exiftence de fes fels 
dans l'athmofphère , tout au moins dans les nuages ; tant que l'où 
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n'aura pas expliqué comment ces fels produifent une plus forte con- 
denfation en été qu'en hiver; comment, après avoir contribué à 
la congélation des vapeurs , ils pourroient s'en féparer au point qu'il 
n'en reftât aucune partie dans ces petits folides. 2°. Suivant M. Bar- 
beret , les parties ignées, comprimées par le choc des vapeurs qui 
fe rencontrent , réagiflent avec force, fe dégagent , fe réuniffent & 
fe font jour à travers la nuée; or ; ce n'eft encore qu'une fuppofition , 
même peu conciliable avec les effets connus du choc des corps ; 
car, comme il ne parle ici que de la matière ignée qui produit 
la chaleur , & non de celle qui donne les phénomènes électriques , 
il eft für qu'elle doit plutôt être augmentée qu'affoiblie par la col- 
lifion ; on fair, à la vérité, qu'il y a des effervefcences froides ; 
inais en donnent l'obfervation de celle que produit l'efprit de nitre 
médiocrement fort ;'avec-la foude en crÿ/laux, j'ai fait voir que l'effet 
naturel de la collifion , n’étoit alors que mafqué par l’effer contraire: 
& proportionnel d'une caufe étrangère. ( Mémoires de l'Académie de 
Dijon, Tome Il, page 183.) 

3°. Enfin, notre Confrère met en jeu léleétricité; il la regarde. 
comme une des caufes de la formation de la grêle ; je le crois comme 
vous , Monfieur , parce que les phénomènes de ces deux météores 
font prefque toujours:fimultanés ;: mais la manière dont il le con- 
çoit, ne paroît pas vraifemblable ; la preuve que l'abfence du fluide 
éleétrique ne peut congeler les vapeurs; c'eft qu'un corps éleétrifé 
en moins ; ne change pas de température; c’eft que nos globes & 
nos plateaux ne fourniflent jamais plus de fluide éleétrique , que pen- 
dant les grands froids; c’eft que les Phyficiens ont obfervé que dans 
le tems où l'électricité de nos machines étroit. la plus foible , le 
verre acquéroit , au contraire , le plus de chaleur; d’ailleurs ; il fui- 
vroit de cette hypothèfe , que le fluide éleétrique pourroit quitter 
Veau , l'un de fes plus puiffans conduéteurs , pour fe porter fur des 
corps métalliques , placés à une très-grande diftance ; il fuivroit, qu'il 
n’y auroit plus fimplement de décharge pour rétablir l'équilibre , mais 
perte totale d'un côté, pour produire excès de l'autre ; il fuivroit , 
enfin , que la grêle ne pourroit tomber ,ne pourroit même fe for- 
mer que quand la nuée qui, d'abord abonde en fluide éleétrique ; 
en feroit prefque entièrement dépouillée ; que dès-lors il ne de- 
vroit plus y avoir ni éclair, nitonnerre , dès que la grêle a paru; 
& l'expérience eft contraire fur tous ces points. 

Voilà , Monfieur, ce qui m'a toujours rafluré fur les effets que 
M. Barberet attribue aux barres métalliques, & j'ai d'autant moins 
héfité de les recommander; à l'exemple & d'après l'expérience, déjà 
anceinne ; des Coloniés Angloifes, que même , en adoptant ce fyf- 
tème , qui n’admet aucune diftinétion entre le fluide éleétrique & le 
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feu adtuel , la conclufion contre les para-tonnerres ne feroit pas en- 
core fondée , en .ce qu'ils ne feroient qu’ajouter à l’aétion cortinuelle 
& très-mulripliée des croix des clochers , des girouettes & autres 
ferrures élevées ; l'effet de conduire, fans danger pour nous , la ma- 
tière déjà féparée des nuées, ou par des écoulemens fuccelifs, ou 
par des explofions fpontanées. 

Je vais effayer préfentement d'appuyer la même thèfe de l'influence 
du fluide éleétrique dans la formation de la grêle, fur des princi- 
pes & des obfervations qui me conduiront à une conféquence directe- 
ment oppofée à celle de M. Barberet. 

La grêle n'étant bien certainement que des gouttes de pluie con- 
gelées ; ce feroit fans doute aller trop loin, que de dire que la 
grêle ne peut jamais exilter fans électricité, & je n'ai nullement 
été étonné de ce que m'a afluré un homme, très-digne de confiance 
à tous égards , qu'il avoit vu la même pluie tomber en grêle fur 
les glacières de Savoie, & en gouttes fluides dans le vallon, fans 
qu'il y eût aucun phénomène électrique, ni même aucun figne d’o- 
rage ; mais je crois qu'il n'eft pas befoin d’avertir aufi, que ni cet 
exemple , ni plufieurs autres de même nature , ne peuvent être ti- 
rés à conféquence, par rapport à la grêle qui tombe fur les plaines 
dont la température ef fi différente ; & quand on voit, d'autre part, 
que c’eft dans l'été même que les grêles ravagent nos campagnes , 
qu'elles font rares en automne ; qu'il ne tombe au printems que du 
grefil; que tous les Obfervateurs atteflent de concert qu'il n'ya 
point de grêle , au moins confidérable , fans tonnerre , & que fi 
l'apparition de ce météore nous a quelquefois étonné au milieu des 
hivers , il a encore été accompagné des éclairs & du bruit de la 
foudre (1). Ileft difficile de fe refufer à la préfomption , que l’é- 
leétricité eft une des caufes habituelles , plus ou moins immédiates, 
de la formation dela grêle ; peut-être qu'en cherchant à nous ren- 
dre compte de la manière dont elle contribue à la production de 
ce phénomène , nous parviendrons à changer cette probabilité par 
l'évidence de l'explication. 

C'eft une vérité bien reconnue aujourd’hui par tous les Phyficiens, 
que l'évaporation eft la caufe immédiate du refroidiffement ; il 
n'importe par quel moyen on produit cette évaporation , l'effet fera 
le même , à moins qu'une autre caufe ne reflitue en même-tems 
une nouvelle chaleur : l’une des plus belles expériences de ce genre, 


(1) Le tonnerre gronda fans interruption, pendant la chûte de la fameufe 
grêle obfervée par M, de Ratte, à Montpellier, le 30 Janvier 1741. Encyclopédie, 
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eft la congélation de l’eau en été , fans fels , fans glace , fans vent, 
& par la feule évaporation fpontanée de lécher ; nous la répétâämes 
publiquement le 12 Juin dernier , à la Séance de notre Cours de 
Chymie; l’athmofphère de la Salle étoit à 17 degrés du thermo- 
mètre de Réaumur; on entoura d’un linge fin une petite phiole 
remplie d’eau; on l'imbiba, à plufieurs reprifes , de bon éther, 
qu'on laifloit enfuite évaporer à l'air libre , même fans agitation ; en 
fept minutes , l'eau fut congelée au point de brifer la phiole, & 
de foutenir le paffage de main en main , dansla plus grande par- 
tie de l’'aflemblée. 

Je pofe , pour fecond principe , que l'électricité augmente fenfi- 
blement l'évaporation ; c’eft - à - dire, que toutes chofes d’ailleurs 
égales, un liquide éprouve une perte plus confidérable , quand il 
fe trouve dans une athmofphère furchargée de fluide éleétrique ; que 
cet effet eft d'autant plus marqué, que le liquide eft de fa nature 
plus évaporable; enfin , que la multiplication des furfaces le favo- 
rife , quoique le progrès ne foit pas dans une exacte proportion ; 
toutes ces propolitions réfultent clairement des expériences de M. 
l'Abbé Noller ; ce Phyficien a obfervé que 4 onces d’eau éleétrifée 
pendant cinq heures de fuite, avoient perdu 8 grains dans un vafe 
de verre , 10 grains dans un vafe de métal; tandis que pareille: 
quantité de même eau non éleétrifée, n’avoit perdu conftamment que 
3 grains. ( Recherches fur les Phénomènes éleétrifés , Difc.4, page 315, 
& füuivantes. ) 

L'application de ces principes fe fait ici tout naturellement; une 
nuée eft un amas de vapeurs abondamment chargé de matière élec- 
trique ; tant qu'il y a excès de cette matière , elle favorife conti- 
nuellement l'évaporation; & puifque l'évaporation produit le refroi- 
diffement , il eft tout fimple que par la fucceflion des inftans , les 
vapeurs , ainfi électrifées , fe condenfent , & arrivent au point de 
congélation , parce que la matière éleëtrique n'eft pas plus capa= 
ble de reftituer la chaleur a@uelle , que l’éther qui forme une athmof- 
phère autour de la phiole remplie d'eau ; quoique nous ne puifions 
douter que cette liqueur ne contienne bien plus qu’elle de principe 
inflammable : fi donc on parvient à foutirer ; à épuifer cette ma- 
tière furabondante , à mefure qu’elle s’entaffe dans l’année, l’effet dé- 
croîtra comme la caufe, ou plutôt il ceflera tout de même, que dans 
notre expérience on eût arrêté le refroidiffement , en écartant de- 
la phiole le linge imbibé d'éther; tout de même , que dans l’ex- 
périence de M. l'Abbé Nollet , on eût arrêté l’évaporation , en pla- 
çant une pointe qui eût attiré & diffipé le fluide électrique à me- 
furé qu'il en chargeoïir fon conduéteur. 


Je fens combienil y a encore à defirer pour la pleine conviétion de 
cette 
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cette hypothèfe ; cependant voici de nouvelles réflexions qui me pa- 
roiflent devoir fortifier la confiance. 

Il réfulte des obfervations de M. Ronayne, communiquées à la So- 
ciété Royale de Londres par M. Henley, que l'air eft bien plus élec- 
trifable en hyver qu’en été ; que cette éleétricité eft pofitive , & qu'elle 
eft d'autant plus forte, que les vapeurs font plus condenfées ; ( Journal 
Phyfig. Tom. IV, pag. 14). L'auteur n'imagine pas, pour cela, que 
le froid éleétrife en plus, & la chaleur en moins; il croit, d'après les 
expériences de M. Franklin, que l’une des éleétricités eft le produit 
de l’autre; il fuffiroit donc toujours de diminuer l'intenfité de la pre- 
mière pour faire ceffer les phénomènes des deux genres. 

La répulfion par laquelle Newton expliquoit l'évaporation , ne me 
paroît qu'un effet fecondaire qui fuppofe une caufe antérieure; car 
ce n'eft pas l'eau, mais la vapeur de l’eau qui éprouve cette répulfion. 
Or, qu'eft-ce que la vapeur d’un fluide ? finon le produit de fa com- 
binaifon avec un fluide plus volatil qui lui fert de diffolvant ; c’eft ce 
que le Lord Kames appelle attraëtion éleétive , (Journal Phyfique , 
Tom. II , pag. 97 ), & qui ne fignifie autre chofe qu'’attraction d’afñi- 
nité; mais il eft plus que probable que l'air ne peut fe charger des par- 
ticules de l’eau , qu'autant qu’elles ont été précédemment diffloutes par 
le feu; que la proportion de cet intermède doit être plus confidérable 
pour l'état de vapeur que pour l’état de fimple fluidité : dès-lors, je 
conçois que pour élever, par exemple , une partie d’eau, il faut une 
partie d'air & deux parties de feu; que fi ce feu néceffaire au point 
de faturation de la vapeur n’eft pas apporté par l'air lui-même , que 
s'il n'eft pas fourni par quelque foyer prochain , que s’il eft pris enfin 
fur la mañle de l'eau qui refte fans être convertie en vapeurs , cette 
mafle doit infailliblement changer de température, & éprouver un 
refroidiflement. On voit au premier coup-d'œil, dans cette marche 
de la nature, pourquoi la feule aétion du vent , ou de l'air agité, 
produit du froid; pourquoi, au moment de la congélation de l'eau, 
l'air qui lui étoit uni par l'intermède du feu, fe dégage , fe précipite 
en quelque forte , reprend fon élafticité, & occafionne la rupture des 
vaifleaux ; pourquoi , à feu égal, l'ébullition eft d'autant plus prompte 
que l'air a un contaét plus libre; pourquoi enfin l’évaporation peur 
être auffi confidérable en hyver qu'en été, à raifon de la denfité de 
l'air. J 

Rien ne nous empêche d’ajouter à cette théorie la belle idée du 
Doéteur Franklin, pour completter l'explication de tous les phéno- 
mènes qui appartiennent à la diflipation du feu aétuel, ou de la cha- 
leur. 

En conféquence , le feu commun fera confidéré , tout auf - bien 
que le feu électrique, comme un fluide capable de pénétrer les corps, 

Tome IX, Part. I. 1777. JANVIER. 
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& tendant à l'équilibre; les corps feront diftingués par leur propriété 
de conduire plus ou moins facilement la chaleur. L’on concevra, par 
ce moyen, pourquoi le plomb coulé fur le plomb , devient plutôt fo- 
lide que lorfqu'il eft coulé fur le bois; pourquoi le fer refroidit fenfi- 
blement la main qui le touche : on dira que la plume, les poils, la 
laine, &c. entretiennent notre chaleur, parce qu’ils font moins pro- 
pres à conduire ce fluide, & qu’ils empêchent l'air de nous l'enlever; 
on regardera le mêlange de glace & de fel comme un compofé qui 
acquiert à an plus haut degré la vertu de foutirer la chaleur ; on pla- 
cera enfin dans la clafle des conduéteurs les plus puiffans, lefprit de 
vin, l'éther, & les autres fubftances fpiritueufes ou volatiles. 


Partant de ces principes, je demanderai que l'on m’accorde feule- 
ment que la vapeur éleétrifée devient un meilleur conducteur de cha- 
leur, que celle qui ne left pas. Rien de fi probable ; car un fluide 
élecrife approche plus de la nature des fubftances volatiles & fpiri- 
tueufes ; nous le fentons par l’analogie ; nous le voyons par l’obferva- 
tion, puifque l'eau éleétrifée devient fenfiblement plus évapora- 
ble; il n'en faut cependant pas davantage pour fonder mon expli- 
cation. 

Si on objecte que toutes les vapeurs de la nuée étant fuppofées dans 
ce cas, aucune ne doit pafler à la condenfation, encore moins à la con- 
gélation ; je répondrai que les vapeurs d’une nuée ne fe condenfent pas 
au même inftant; la preuve eft, qu’elles ne tombent pas en mañe , 
mais en gouttes : or, fi ces gouttes fe forment & fe groffiffent fuccef- 
fivemenc (1), il y a donc, dans tous les tems, une partie encore en 
vapeur, une partie déjà condenfée , à un degré quelconque; & ce fera 
précifément la partie de vapeurs éleétrifées , qui fera, autour des mo- 
lécules condenfées, fonétion de meilleur conduéteur du feu commun, 
fonction de notre éther autour de la bouteille ; elle le fera indubita- 
blement , malgré le mélange des parties deftinées à pafler à des états 
fi différens, tout de même que le mélange d’eau &t d’êcher laïffa l’eau 

* en glace fur la boule du thermomètre de M. Franklin. ( Journal Phyf. 
Tome II , page 453 ). Elle le fera avec d’autant plus d'avantage , que 
les furfaces fe trouveront plus multipliées, que l'air fera plus ambiant, 
plus acceñible, plus agité ; & il en réfultera la grêle. Au contraire , 
la condenfation fera toujours d'autant moins forte que le fluide élec- 
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(1) Plufieurs Auteurs ont remarqué que la grêle quitomboit fur les montagnes, 
étoit ordinairement plus petite que ceile qui tomboit dans les vallées , ce qu’ils 
expliquent par l’accroifflement qu’elle prend dans fachüte, en congelant les va- 
peurs qui la touchent. ( Encyclopédie , article Gréle. ) 
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trique aura été plutôt foutiré & rendu à la terre par les pointes métal- 
liques. 

Enfin , pour ajouter l'expérience à l’analogie, j'ai effayé de produire 
un refroidiflement par l'éleétricité artificielle de nos machines ; j'ai 
pris , pour cela, deux thermomètres parfaitement comparables, je les 
ai fufpendu à un long tube de verre, à 15 pouces de diftance l’un de 
l'autre; leurs boules couvertes chacune d’un petit linge pareil , ont 
été plongées, au même inftant, dans l’efprit de vin ; puis ayant fait 
communiquer l’une de ces boules au conduéteur par le moyen d'un fil 
de laiton, on a tourné le plateau pour charger; la liqueur a commencé 
à baiïfler dans les deuxthermomètres, toujours un peu plus dans celui 
qui étoit éleétrifé; & au moment oùelle a paru s'arrêter pour remonter, 
j'ai obfervé le refroidiffement de 4 degrés dans le thermomètre com- 
muniquant au conduéteur , & de 3 degrés feulement dans l’autre. 
Pour aflurer ce réfultat , j'ai fubftitué l’un de ces deux inftrumens à 
la place de l’autre ; après les avoir laiflés revenir au même point , & 
ayant au furplus opéré de la même manière , le thermomètre éleétrifé 
a defcendu cette fois de 3 degrés? , l’autre, de 3 degrés feulement; 
ainfi, voilà un refroidifflement au moins de 4 de degré qui ne peut 
être attribué qu'a l'éleétricité , puifqu'elle forme ici la feule diffé- 
rence. 

Vous fentez, Monfieur, combien cette expérience peut devenir 
concluante; lorfqu’avec de très-fortes machines , dans des jours favo- 
rables à l'éleétricité, on en aura varié les effets fur des liqueurs inéga- 
lement évaporables , j'imagine que l’on pourroit même y faire fervir 
l'éleétricité naturelle, en la conduifant par un fil de métal dans un 
vafe rempli d’eau, & plaçant à peu de diftance un autre vafe pareil, 
chacun recevant la boule d’un thermomètre très-exaét & très fenfible, 
alors , l'obfervation conjointe des progrès de l’évaporation & du refroi- 
diffement pourroit donner, dans les grands orages, des différences 
plus marquées, & d'autant plus capables de décider la queftion, qu'il 
n’y auroit plus ni fuppofition , ni analogie ; que ce feroit, en un 
mot , l'effet du même fluide fur la même matière. Je me propofe 
d'ajouter , l'été prochain, ce petit appareil à la pointe ifolée que j'ai 
établie fur ma maifon. 

Je fuis, &c. 
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NOUVELLES LITTERAIRES. 


P. osPecTus du Courier Littéraire de l'Europe , par une So- 
ciété de Gens de Lettres , avec privilège de Sa Majefté Impériale & 
Royale. 

Cette Feuille périodique paroîtra au mois de Janvier 1777 , les 
Mercredi & Samedi de chaque femaine; elle contiendra huit pages 
in-4° , imprimées fur deux colonnes, & du même caractère que ce 
Profpeétus , à l'exception de la dernière; celle-ci fera en petit texte, 
& contiendra une notice exaéte des Livres nouveaux, Gravures & 
Mufiques , qui paroîtront en Europe , avec les noms des Libraires 
ou Marchands qui les vendent, & le prix. 


Ce Catalogue fera divifé par Nation : on y trouvera les titres des 
Livres dans la Langue du pays où ils auront été imprimés, avec la tra- 
duétion Françoife. Les fept autres pages contiendront:une analyfe rai- 
fonnée des différens Ouvrages nouveaux qui paroîtront , de quelque 
genre qu'ils foient. Si l'on fe permet de les critiquer , fi l'on paye à 
leurs Auteurs un tribut de louanges, ce fera fans partialité ; aucune 
Nation n'aura de préférence. On fe propofe même de rendre compte 
fuccinétement de celui que tous les autres Journaliftes auront pré- 
fenté au Public des nouvelles produétions littéraires , des Ârts & des 
Sciences ; ainfi le Lecteur , d’après ce tabicau fidèle ; pourra fe former 
une idée jufte de ces produétions, & les Bibliographes , fe fixer plus 
sûrement dans leur choix. De cette manière;le Courier Littéraire pourra 
tenir lieu, en quelque forte, de certe multitude de Journaux qui pa- 
roiflent tous les mois en Europe. 

On donnera fur-tout, une attention particulière à nombre d'Ouvrages 
écrits en François & imprimés dans les pays voifins de la France , dont 
les Journaliftes de ce pays ne parlent jamais. Tel, par exemple, l'Effar 
philofophique fur Le Monachifme de M. Linguet,qui a été imprimé à Liège, 
chez Plompteux, & à Maeftricht, chez Dufour, dont aucun Journalifte 
François n’a rendu compte. M. Linguet , célèbre par fes Ouvrages, ne 
donnera vraifemblablement rien qui foit indifférent pour ceux qui veu- 
jent étendre leurs connoiffances. Le Code des Nations, Ouvrage ex- 
cellent , qui a été imprimé à Amfterdam, eft refté dans le même ou- 
bli, ainfi qu'une infinité d'autres qui fortent continuellement des 
preffes de la Hollande , de la Flandre , &c. Ces preffes, émules au- 
jourd'hui de celles de France; donnent fouvent des chef-d'œuvres de 
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Typographie , que les François ne connoiffent que fort long-temps 
après qu'ils ont paru. 

Tous les évènemens qui pourrontintéreffer la république des Lettres , 
feront rapportés dans le Courier, de même que le précis des Affem, 
blées académiques de toutes les Nations; on donnera auñfi la plus 
grande attention à leurs Speëtacles. 

Tous ceux qui voudront faire inférer des Avis, pourront les adrefler 
à M. Horgnies, Expéditionnaire des Gazettes étrangères à Bruxelles ; 
on pourra auffi lui adreffer les Livres nouveaux, dontles Auteurs vou- 
dront qu'on faffe mention. Mais on prévient qu'on ne fera ufage de 
rien de tout ce qui pourra nuire aux Particuliers ,offenfer la Religion, 
bleffer les Gouvernemens & corrompre les mœurs. 

Le prix de l'abonnement pour l’année, fera de 9 fl. 16 fols courant 
de Brabant, ou de 18 liv. de France, franc de port, pourtous les Pays- 
Bas Autrichiens , le pays de Liége & route l'Allemagne. Pour la 
France, l'Angleterre, la Hollande, l'Efpagne , &c. 13 fl. r fol cou- 
rant, ou 24 liv. de France. 

Le Bureau général eft à Bruxelles, rue de la Magdelaine , chez J.L. 
de Boubers, Imprimeur de l'Académie. On peut auffi foufcrire chez le 
fieur Horgnies , expéditionnaire des Gazettes étrangères, où doivent 
s’adrefler les Livres & les Avis qu’on fouhaitera d'y faire inférer. 

Le premier N°. nous eft parvenu , & répond complettement à ce 
que le Profpeétus annonce. 

Profpeëtlus du Bulletin du Commerce de l'Europe , avec Privilège de 
Sa Majeflé Impériale & Royale. 

Toures les Nations de l'Europe ne forment aujourd’hui, pour ainfi 
dire , qu'une République : unies entr’elles par le commerce , le com- 
merce de chacune d'elles les intéreffe toutes. Cette confidération nous 
a fait entreprendre cette Feuille périodique, à laquelle nous avons 
donné le nom de Bulletin. Elle contiendra jour par jour, autant que 
cela fe pourra , l'état du commerce de chaque pays ; quelquefois auffi 
des obfervations furles évènemensqui pourront produire desrévolutions 
dans le commerce. On ne négligera rien pour rendre utile le Bulletin 
du Commerce ,; non - feulementaux Négocians, aux Marchands, 
aux Fabriquants, à l'Armateur, mais encore à tous les ordres de 
Citoyens. 

On y trouvera le prix du change , du fret, de l'aflurance, du me- 
gafinage & de la commiffion dans toutes les Villes commerçantes & 
maritimes; celui des matières premières, des comeftibles & boiflons, 
dans tous les marchés; le départ & l'arrivée des vaifleaux dans tous les 
Ports; des Meffageries, des Poftes, des Diligences , des Voituriers 
dans toutes les Places; le nom des principaux Négocians , des Com- 
miffionnaires les plus connus, & des Manufaéturiers les plus habiles, 
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& des Banquiers les plus accrédités; les droits d'entrée & de fortie; 
les poids & les mefures ; enfin, tout ce qui peut faciliter les fpécula- 
tions du Négociant, aflurerla marche du Marchand dans fa vente & 
dans fes achats. D'ailleurs , le Négociant , le Commiflionnaire, &c. 
pourront , avec le fecours du Bulletin , fe faire connoître, & par- 
là, étendre leur commerce d'exportation. 

Le Bulletin du Commerce paroîtra deux fois par femaine, & fe diftri. 
buera, à commencer au mois de Janvier 1777, le Lundi & le Jeudi, 
à Bruxelles, au Bureau général dudit Bulletin & du Courier Littéraire, 
ou chez le fieur Horgnies. Chaque feuille fera compofée de quatre 
pages in-4°.; & dansle tems des ventes des Compagnies des Indes 
de France, d'Angleterre , d'Hollande , &c. & des grandes foires , 
comme celles de Francfort &t de Leipfick,on donneraun Supplément 
qui contiendra les différens articles qui compoferont ces ventes. 

Le prix de l'abonnement pour l’année fera de o fl. 16 fols courant de 
Brabant, ou de 18 livres de France , franc de port, pour tous les Pays- 
Bas-Autrichiens, le pays de Liége & toute l'Allemagne. Pour la 
France, l'Angleterre , l'Efpagne, la Hollande, &c. 13 fl. un fol cou- 
rant, ou 24liv. de France. 

On ne recevra aucun mémoire ou Avis, quil ne foit adreflé au 
fieur Horgnies, & on n'en inférera aucun qui puifle nuire à la répu- 
tation ou au commerce de qui que ce foit. On invite les Négocians, 
Banquiers , Artiftes, Manufaéturiers , &c. à contribuer au fuccès du 
Bulletin , en faifant pafler fréquemment à fes Rédaéteurs des Avis & 
des Mémoires qui foient également utiles au commerce des Particu- 
liers & à celui des Nations. 

On payera un efcalin, ou 12 fols de France, pour chaque avis de 
dix lignes que l'on voudra faire inférer, & un fol de Brabant, ou 
deux fols de France, pour chaque ligne en-fus des dix premières. Cet 
argent, ainfi que les avis, feront remis à un des Bureaux de diftri- 
bution, qui feront établis dans les différentes Villes, où l’on pourra 
fe faire infcrire pour être du nombre des Abonnés. 

Le Bureau général eft à Bruxelles, rue de la Magdelaine , chez J. L. de 
Boubers , Imprimeur de l'Académie. On peut aufñffi foufcrire chez le 
fieur Horgnies , Expéditionnaire des Gazettes étrangères, où doivent 
s'adreffer les Mémoires & Avis qu’on fouhaitera d'y faire inférer. 

L'Efprit des Journaux, dédié à fon Alteffle Royale Monfeigneur 
le Duc Charles de Lorraine , &c. À Paris, chez Valade , Libraire , 
& à Liége, chez Tutot. Il en paroît douzeVolumes par an, chacun de 
444 pages. Le prix de {a Soufcription eft de 27 liv. pour Paris , & 
de 33 liv. pour la Province , franc de port. Ce Journal , long-tems 
conau chez l'Etranger avant de l'être en France, embrafle toutes les 
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woltige des uns aux autres pour en extraire le fuc le plus précieux. 
En effet, cette compilation eft très-inréreflante , & le choix en 
eft bon. | 

Connoiffance des Tems , pour l'année 1778, publiée par ordre de 
l'Académie , & calculée par M. Jeaurat. Ce Volume eft le centième 
de cet Ouvrage , qui parut, pour la première fois , en 1679, & 
dont le premier Auteur fut Picard, Aftronome célebre : les différens 
Membres de l'Académie qui l'ont continué fans interruption , y ont 
tous fait des augmentations utiles. M. Jeaurat, ancien Profefleur de 
Mathématiques , & Penfionnaire de l'Ecole Royale Militaire , qui en 
eft chargé par l’Académie depuis trois ans, travaille à le rendre 
encore plus utile aux progrès de l'Aftronomie & de la Navigation. 
Dès l'année 1775, il lui a donné une nouvelle forme, dont nous 
avons rendu compte. ( Tome VIII, Août 1776 , page 151. ) Indé- 
pendamment de l'étendue qu'il a continué de donner au Calendrier, 
partie eflentielle de cet Ouvrage , en le portant à cent quarante- 
neuf pages, on trouve dans le volume qui vient de paroître, & 
qu'il a eu l'honneur de préfenter à Sa Majefté le 22 Décembre 1776, 
une Table de la différence des Méridiens , dans laquelle il a in- 
corporé une Table femblable , tirée du Neptune Oriental de M. 
d'Après , rédigée par l'Auteur, au lieu du Catalogue des Etoiles fixes 
de Flamftéed. M. Jeaurat a donné , page 163 & fuivantes , le fa- 
meux Catalogue des neuf cens quatre - vingt-dix-huit Etoiles du 
célèbre Tobie Mayer , préfenté à l’Académie de Gottingue, le 5 Avri 
1759. Ce Catalogue eft entiérement conforme à l'original, publié àl 
Gottingue par les foins de l'habile Profeffleur M. Lichtemberg ; de 
plus, on y a ajouté les afcenfions droites en tems, perfuadé qu'elles 
feront commodes pour le befoin journalier des Obfervations aftro- 
nomiques. Ë 

Dans les Obfervations météorologiques , page 287 & fuivantes, 
on rappelle l’expofition du froid de Janvier 1776 , difcuté dans le 
volume précédent ; d’ailleurs , on y a ajouté les oblervations faites 
jufqu'à l'époque de l'impreffion de ce volume-ci. 

À la page 332, eft une Annonce importante , concernant l’An- 
neau de Saturne , qu'il convient que les Aftronomes obfervent dès 
les fix derniers mois de l’année 1778 : car, felon M. Dufejour , un 
Obfervateur qui feroit placé dans le Soleil , verroit le petit diamètre 
de l'Anneau de Saturne , égal au diamètre de la Planète, en Janvier 
1779 ; enfuite, en Juillet 1784, &c. 

Enfin; ce volume eft terminé par un Errata qui indique les deux 
feules fautes d'impreffion qui foient dans le Catalogue des Etoiles 
Zodiacales de Tobie Mayer : on y trouve auffi un Supplément à ce 
même Catalogue. 
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Lettres fur la Minéralogie & fur divers autres objets de l'Hifloire Na- 
turelle de l'Italie, écrites par M. Ferber , à M. le Chevalier de Born , 
& traduites de l'Allemand en François , par M. le Baron de Diétrich , 
x vol. in-8°. de 500 pages. À Strasbourg, chez Baver & Treuttel, 
& àParis, chez Durand, Neveu , Libraire, rue Gallande. On ne peut 
trop louer la manière de voir & d'obferver de M. Ferber. Ses Lettres 
font un des meilleurs ouvrages qui ait paru depuis long-tems en ce 
genre , & les Notes du favant Traduéteur , décèlent également le 
fage Obfervateur. Il falloit avoir parcouru l'Italie, comme l'a fait 
M. le Baron de Diétrich, pour fuivre les détails de M. Ferber, en 
corriger le texte, ou entrer dans des examens que l'Auteur avoit né- 
gligés ou ignorés.. Cet Ouvrage fait honneur à tous les deux. Nous 
y reviendrons quelquefois, parce que c'eft un recueil vraiment 
utile , curieux & favant. 

La Connoiffance de l'Homme moral , par celle de l'Homme Phyfique; 
par M. l'Abbé Antoine-Jofeph Pernetty , des Académies de Prufle ë&t 
de Florence , & Bibliothécaire de Sa Majefté Pruffienne, Tome 1, 
in-8°, de 330 pages. A Berlin, chez Decker. Ce volume contient 
trois Mémoires inférés dans les volumes de l’Académie de Prufle, & 
ils font ici fous la forme de Difcours préliminaires. L’Auteur prouve 
qu'il eit poffible de connoître le caraétère & les pañions dominan- 
tes d'un homme, par l'infpection de fa phifionomie. Les Mémoires 
de M. Pernetty en ont fait naître quatre autres en réponfes aux fiens, 
& cette queftion a fait beaucoup de bruit en Pruffe. L'Ouvrage eft 
écrit avec intérêt ; l'Auteur convient qu'il faut être très-accoutumeé 
à obferver , pour juger de l'homme moral par l'homme phyfique. 

Differtation Académique fur le Cancer qui a remporté le prix double 
de l'Académie des Sciences , Arts & Belles-Lettres de Lyon, le 8 Dé- 
cembre 1773; par M. Peyrilhe , Profeffeur Royal au Collége de Chi- 
rurgie , à Paris, & traduite du Latin en François par M. Mathey , 
Doéteur en Médecine de la Faculté de Montpellier , 1 vol. in-12. 
de 126 pages. À Paris, chez Ruault , Libraire , rue de la Harpe. 
M. Mathey , en nous envoyant fa traduétion , nous a écrit la lettre 
fuivante. 


MonwSIEUR, perfonne n'étoit plus à portée que vous de ré- 
pondre à l'empreffement que témoigne M. de Magellan (Voyez Journal 
de Phyfique , Cahier d'Août 1776, page 132 ), pour découvrir le nom 
du Bienfaiteur de l'humanité , qui a imaginé & exécuté le premier 
l'application de l'air fixe au cancer &t aux ulcères cancéreux. Vous 
avez rendu , ou vous avez dûù rendre compte, dans votre Journal, 
d'un Ouvrage qui a pour titre : De Cancro differtatio ÆAcadémica , 
couronné par l'Académie des Sciences de Lyon en 1773, & publié, 

en 
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en 1774, à Paris, chez Didot, le jeune. Il eft étonnant, Monfieur , 
permettez-moi d'en faire la remarque, que vous , qui favez qu'un 
Profeffeur du Collége de Chirurgie de Paris, alu, en 1776, dans. 
fes Leçons Phyfiologiques , un Mémoire pathologique, tout récem- 
ment fait parun Chirurgien de Lyon, ne fachiez pas ces chofes-là. 
Comme je vous envoie la Traduction que j'ai faite de cet excellent 
Ouvrage, non-feulement vous ferez à même de vérifier ce que j'a- 
vance , mais même de vous convaincre que c’eft très-anciennement 
que M. Peyrilhe avoit fait cette découverte, puifqu’en envoyant , en 
1772, fon Ouvrage à la célèbre Compagnie qui l’a couronné, il la 
prévient dans l'Avertiflement, qu'il étoit fait avant qu'elle publiât 
fon Programme, c'eft-à-dire, avant 1770. Je vous prie, Monfieur, 
de publier ma Lettre en ännonçant la Traduétion , afin de ne pas 
priver plus long-tems M. de Magellan du plaifir de rendre à M. Peyrilhe 
le tribut de louange qu'il mérite. 


Je fuis, &c. 


Je remercie M. Mathey de la leçon qu'il a la bonté de me don- 
ner, & j'avoue n'avoir jamais eu connoiffance de l'Ouvrage de M. 
Peyrilhe. Si l'Auteur, ou fon Libraire , Didot , le jeune, me l'avoit 
envoyé , je l'aurois lu, & j'en aurois rendu compte avec le plus 
grand plaifir. Mais M. Mathey ne prétend pas, fans doute , que j'achète 
tous les Livres qui paroïffent, foit en France ou ailleurs. La fortune 
d'un particulier ne feroit pas fuffifante. M. Marhey auroit encore pu 
moins me condamner, puifque je tâche toujours de rapprocher , 
autant qu'il cft poffible, les objets qui ont un rapport dire avec 
celui dont il et queftion. — Le reproche qu'il me fait, en eft la 
preuve. Si j'avois connu l'Ouvrage de M. Peyrilhe, ileûrété ciré, & 
J'aurois montré que cette première découverte appartient à un Fran- 
çois. Si M. Mathey tenoit la plame pour un Journal, il verroit que 
l'homme le plus favant, ignore plus de chofes qu'il n’en fait; qu'ilne 
peut pas tout prévoir ni deviner; enfin, qu'un Journalifte ne parle que 
des Livres qu'on lui envoie, & n’annonce que le titre des autres , 
lorfqu'on ne le met pas à même d'offrir des extraits un peu étendus. 


L'Art de la Teinture des Fils & Etoffes de Coton; par M. le Pileur 
d'Apligny. À Paris, chez Moutard, Libraire, quai des Auguftins , 
1 volume ‘in 12 de 204 pages : l'Auteur a joint à ce Traité celui 
de la culture du paftel, de la gaude & de la garance, formant 64 pa- 
ges. L’approbation du Cenfeur de ce Livre, M. Adan/fon , del'Aca- 
démie des Sciences , en doit aflurer le mérite. Cet Ouvrage, dit le 
Cenfeur, m'a paru rempli de vues neuves & de recherches propres à 
amener aux découvertes qui reftent à faire dans un art auf utile que 
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celui de la teinture, & mériter l'attention de ceux qui voudroient 
concourir à fa perfection. 

Defcription des Afpeëts du Mont- Blanc, du côté de la Val-d’Aoft ; des 
Glaciers qui en defcendent de l’Allée- DR nEs de Cofmayeur, de au Cité 
d'Aouft ; des Marons ou Cretins du Grand Se Bar Le des Réfervoirs 
immenfes d'eau au milieu des glaces , & dela D'couverte de la Mortine; 
par M. Marc-T'héodore Bourrit, Chantre de l'Eglife - Cathédrale de 
Genève, pour fervir de fuite à la Defcription des BRIE , glaciers 
& amas de glace , du côté du Duché de Savoye, À Laufanne , chez 
la Société Typographique , 1 vol. in-8°. de 160 pages. Cet Ouvrage 
a été fingulièrement accueilli par S. M. le Roi de Sardaigne, pen- 
dant fon Séjour en Savoye. M. Bourrit publia en 1773, une Defcription 
des glaciers de Savoye , & elle fut fortgoûtée du Public. Celle-ci n’eft 
pas moins intéreflante , & l’Auteur annonce qu'il en prépare une fem- 
blable des glaciers de Suifle. On ne peut trop l'inviter à terminer cet 
Ouvrage. 

Cours de Phyfique expérimentale & Théorique , formant la deuxième 
partie d’un Cours complet de Philofophie , précédé d'un Précis de 
Mathématiques qui lui fert comme d'inftruétion; par M. l'Abbé Suuri, 
Correfpondant de l’Académie Royale des Sciences de Montpellier, 
A vol. in-12. À Paris, chez lroullé, Libraire, Pont-Notre-Dame , 
vis-à-vis le quai de Gêvres; & chez Ruault, Libraire, rue de la 
Harpe. Un cinquième volume complette ce Cours de Philofophie, 
& en forme la huitième partie; il eft intitulé : La Morale du Citoyen 
du Monde, ou la Morale de la Raïfon. On le vend féparément. On 
juge cet Ouvrge par ceux que M. l'Abbé Sauri a publiés précédem- 
ment fur les Mathématiques, en 5 volumes in-8°. A Paris, chez 
Ruault. 

Confpeëtus Œconomiæ animalis , feu Compendium Phyfiologiæ , ad ufum 
Medicinæ & Chirurgiæ Tironum adornatum , tum & cæterorum nature hu- 
manæ Curioforum utilitati confecratum ; à M. Stephano Groffin du Haume, 
Doclore Medico Monfpelienfi ; necnon faluberrièmæ Facultatis in Univerft- 
tate Parifienfi Doétore-Regente & antiquo Medicarum Inftitutionum Pro- 
feflore. Acceflit Oratio inauguralis cum Thefibus Auétoris. À Paris, chez 
Ruault, Libraire, rue de la Harpe. Ce volume contiendra environ 
500 pages. L’Auteur eft déjà connu par un Traité fur la Petite Vé- 
role ; par un Mémoire fur les Difflolvans de la Pierre , & par la Lettre 
d'un Médecin de Paris à un Médecin de Province, fur le Traitement 
de la Rage. 

Réflexions fur les Sépultures dans La ville de Lyon ; par un Acadé- 
micien de cette Ville. À Lyon, chez de la Roche. L'Auteur propofe 
différens emplacemens pour la commodité des Paroiffes de cette grande 
Ville. C'eft le moment de bien choifir; tout établiffement une fois 
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formé, il eft difficile de revenir fur fes pas. Ne feroit-il pas plus 
avantageux de choifir pour lieu de fépulrure le haut de la montagne, 
c'eft-à-dire , le plateau entre Forvière & Saint-Juft, aujourd'hui planté 
en vignes ? la végétation des plantes eft un des grands agens que 
Ja nature emploie pour purger l'air des miafmes putrides ; vérité 
de fait que les expériences du célèbre Pric/fley ont démontrée jufqu'à 
l'évidence. La ville feroirentièrement à l'abri des miafmes cadavéreux, 
& aucun coup deventne pourroit les faire defcendre jufques dans la 
plaine. L'Auteur des Réflexions me pardonnera celles que je lui pré- 
fente; on ne peut trop louer fon zèle pour tout ce qui a rapport 
au bien public; il en a fi fouvent donné des preuves ! 

Recherches phyfiques fur la Nature de l'Air nitreux & de l'Air phlo- 
gifhiqué; par M. l'Abbé Félix l'ontana ; Phyficien de S. A. R. le Grand 
Duc de Tofcane, & direéteur du Cabinet d'Hiftoire Naturelle à Flo- 
rence ; 1 vol. in-8°. de 184 pages. À Paris, chez Nyon, Libraire, rue 
Saint-Jean-de-Beauvais. L'Auteur fuppofe le leéteur inftruit de tout 
ce que les Phyficiens ont publié jufqu'àa ce jour fur les différentes ef 
péces d'air, & fur-tout des dernières découvertes du Doëéteur Prieftley. 
Ce Volume , rempli de vues excellentes , d'expériences nouvelles & 
ingénieufes , répond, à tous égards, à la réputation de l'Auteur. C'eft 
un des meilleurs Ouvrages que nous ayons en ce genre. 

Difcuffion nouvelle des Changemens faits dans l'Artillerie depuis 176$, 
par M. Ducoudray, Chef de Brigade au Corps d’Artillerie, en ré- 
ponfe à M. de Saint-Auban , Infpeéteur-Général au même Corps , 
1 vol. in-8°. À Londres; & fe trouve à Paris, chez Ruault , Libraire, 
rue de la Harpe. 

Carte des Poffeffions Francoifes & Angloifes dans le Canada, & deux 
parties de la Louifiane. À Paris, chez Longchamp , Géographe, au Col- 
lége des Cholets, près Saint-Etienne-des-Grès. Cetre Carte eft très- 
effentielle, fur-tout aujourd’hui , pour fuivre les opérations des An- 
glois contre leurs Colonies. Prix 1 liv. 

Carte curieufe des nouvelles Limites de la Pologne , de l'Empire Ot- 
toman & des Etats voifins, fixées , 1°. par les Puiffances co-partagean- 
tes; 2°. par la Paix entre les Ruffes & les Turcs ; 3°. par un Traité 
entre la Maifon d'Autriche & le Grand-Séigneur, avec les grandes Routes 
& Diffances entre les Capitales de ces divers Etats. A Paris, chez 
Brion , Ingénieur-Géographe du Roi, rue Saint-Jacques. Prix 1 liv. 
A fols. 

Prix propofé par l'Académie des Sciences, Arts & Belles Lettres de Dijon, 
pour l'année 1777. L'importance du fujet qui a déjà été propofé pour 
le prix de 1771 & pour celui de 1774, a décidé l'Académie à le pro- 
pofer encore pour 1777; en triplant le Prix. Elle le partagera , fi plu- 
fieurs Mémoires rempliffent fes vues ; mais fi elle n’a pas la fatisfac- 
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tion de pouvoir le décerner , elle renoncera à l’efpoir d'obtenir la fo= 
lution qu'elle defire , & emploiera les trois Médailles à diriger l'é- 
mulation fur d'autres objets. 

L'Académie demande donc encore, pour le Prix de 1777, que l’on 
détermine : L'action des acides fur les huiles , le méchanifme de leur com- 
binaifon , & la nature des différens compofés favonneux qui en réfultent. 

Les auteurs font invités à indiquer dans les trois règnes les produc- 
tions naturelles les plus fimples , qui participent de l'état favonneux- 
acide ; à effayer en ce genre de nouvelles compofitions ; à expofer 
leurs propriétés générales ; à défigner leurs caraëtères particuliers, & 
à ne préfenter leur théorie qu'appuyée de l'obfervation & de l'expé- 
rience. 

La Société d'Agriculture d'Amfterdam, pour le premier Juillet 
1777 , propofe le fujet fuivant: Les cendres de bois & de tourbe font- 
elles un engrais propre à l'amélioration de nos pâturages & de nos autres 
champs? À quelle efpèce de terrein ces cendres conviennent-ellesle mieux , 
& de quelle manière doit-on les employer ? 

Le fujet de Prix pour l'année 1778 ,eft celui-ci : Quelles font les 
propriétés des différentes fortes d'Equifetum , connue chez nous fous les 
noms d'Heermoes , Unjer | Paardeftaart & Roobol? Quelle e/t La na- 
ture de cette Plante ? quel préjudice elle porte aux pâturages & aux au- 
tres champs ? quel eftenfin le meilleur moyen de l'extirper avec le moins 
de frais ? 

Les perfonnes qui feront part à la Société de quelques découvertes 
utiles , & qui en conftateront l'utilité par des expériences , recevront, 
de fa part , une Médaille d'argent. 

Les ouvrages feront écrits en Hollandoïs, en Latin, en François, 
en Anglois ou en Allemand. On prie de les affranchir & de les 
adreffer à M. Jérôme de Bofch Jeronimufz , Secrétaire de la Société, 
demeurant à Amfterdam. 

L'Académie des Sciences de Harlem , a renvoyé , à l'année pro- 
chaine , la diftribution des Prix fur les trois queftions fuivantes : 

1°, Quels font les moyens de retenir les Rivières du Pays dans leurs 
lits, de prévenir les inondations, les ruptures des digues, &c.? 2°. Quels 
font Les meilleurs moyens & les moins difpendieux d'élever le terrein en- 
tre-deux pour la confervation des digues le long du Zuider-Zée , & de 
conferver le terrein dans le même état ? 3°. Eftail , outre le café ,le fucre, 
le cacao & Le coton , d’autres plantes , arbres ou végétaux , qui puiffent 
être cultivés dans les Colonies des Indes Occidentales, & qui puiffent 
fervir d'aliment, ou être utiles aux Manufaëtures de ce pays ?-Les effais 
qu'on a fait, il y a quelques années , fur l'indigo , ont prouvé que fa 
culture eft nuifble à la fanté des Nègres ; Maisena-t-on fait 
ou pourroit-on en ‘faire fur d'autres végétaux , & quels font ces effais ? 
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Outre lesiqueftions précédentes , la Société propofe encore celle-ci: 
L'Hifloire fournit-elle des preuves authentiques du tems précis où,fè font 
formées les Anfes de mer du Texel ? Quels changemens confidégables ont- 
elles éprouvé , & quelles en‘ont été les fuites, par rapport au Zuider-Zée 
& a lY » ainfi qu'aux digues qui font le long de la mer ?, Lies Mémoires 
doivent être envoyés , francs de port , au Secrétaire de l'Académie , 
avant le premier Janvier 1778. 

Trigonométrie reétiligne & fes Ufages ; par M. l'Abbé Roffignol. A 
Embrun, & à Paris, chez Baflien, Libraire , rue du Petit-Lion, 
Fauxbourg Saint-Germain , 1776, in 8°. 

Certamen publico de los tratados de Matematicas ; &e. c'eft-à-dire : 
Thèfes de Géométrie fublime & de Méchanique, publiquement foutenues 
dans le Collége-Royal des Nobles; in-folio de 88 pages. À Madrid. 

Tout annonce que les fciences jettent.chaque jour de nouvelles ra- 
cines en Efpagne , & que le génie de cette nation s'applique enfin à 
des études dans lefquelles il doit efpérer les plus grands fuccès. 

Le Cofmographe, ou Deftription hiftorique, politique, phyfique & litté- 
raire, du monde connu. Cet Ouvrage , qu'on propofe par foufcription , 
fera compofé d'environ 30 vol. in-12 de:400 à 450 pages, avec des 
Cartes; on en publiera 4 volumes par année. Les deux premiers , qui 
font fous prefle , paroîtront au mois de Janvier prochain, 

La foufcriprion fera ouverte jufqu'au 31 Décembre prochain, à 
Paris , chez Moutard. 

Summary Obfervations and Faëts, &c.c'eft-à-dire , Obfervations fom- 
maires , & Faits raffemblés d'après les derniers rapports authentiques des 
Navigateurs Ruffes & autres, pour montrer la pofibilité & l'apparence 
du fuccès dans les entreprifes dirigées pour découvrir un pañlage au 
Septentrion,entre lesocéans Atlantique & Pacifique , ou pour appro- 
cher de très-près du Pôle; découverte pour laquelle le Parlement a 
promis une récompenfe. À Londres, chez Nourfe , 1776. 

Les glaces ont été jufqu’à-préfent le plus grand obftacle qu'aient 
éprouvé les Navigateurs qui cherchoient à s'ouvrir un pañlage au Sep- 
tentrion. L’Auteur rapporte plufieurs faits qui réfutent pleinement 
lopinion de ceux qui s’imaginent que l’on trouveroit des montagnes 
de glaces capables de fermer la communication avec locéan Oriental; 
ilpenfe que dans les hautes latitudes feptentrionales , & à une diftance 
confidérable des côtes , la mer eft tout-à-fait libre. 

Julie@ montium fubterraner , &c. c'eft-à-dire , Les Produétions fouter- 
raines des Pays de Juliers & de Berg, où Enumération de divers fofjiles 
trouvés de côté & d'autre, dans ces deux Duchés ; avec une courte Def- 
cription de chacun d'eux, relativement à la Colleétion qui exifle dans le 
£abinet de François Beuth, À Duffeldorp , 1776 , gr. in-8°, avec 


figures, 
1777. JANVIER. 


78 OBSERVATIONS SUR LA PHPSIQUE, 

C'eft ici le réfultat de vingt ans de travaux. Les contrées où lo 
a fouillé , font très-abondantes en foffiles rares. Les defcriptions 

u'en fait, l'Auteur, ont beaucoup de précifion &t de clarté. 

Abulfedæ Deftriprio Ægypr. , &c. où Defcription de l'Egypte ; par 
Abulfeda, en arabe & en latin. L'original, d'après le manufcrit de 
Paris, eft publié par M. Jean-David Michaëlis , Chevalier de l'Etoile 
Polaire , Confeiller de la Cour de S. M. le Roi de la Grande-Bre- 
tagne, & Profelleur de Philofophie à Goettingen , qui y a joint une 
traduction latine &t des notes. À Goettingen , 1776, pet. in-4°. 

Papillons exotiques de l’Afie, de l'Afrique & de l'Amérique , rafflemblés 
& décrits par Pierre Cramer , Directeur de la Société Zélandoife des 
Sciences à Ulefingue, &c. deflinés fur les originaux gravés & en- 
luminés fous fa direétion. À Amiterdam, 1776 , chez Balde ; & à 
Utrecht , chez Schœuwhoven. 

Abhandlungen uber verfchiedene gegenflœndeder Naturgefchichte, &c. 
C'eft-à-dire , Traité fur plufieurs objets de l'Hifloire Naturelle ; par M. 
Jean-Samuel Schræter. Premiere Partie, in-8° , avec figures enluminées. 
À Halle, 1776. 

Les quatorze premiers Traités font intitulés, 1°. de l'Influence de 
l'Hiftoire Naturelle dans la connoïffance du Créateur ; 2°. de l'Uti- 
lité de cetre hiftoire pour les Curés de village ; 3°. doit-on encore 
defirer un fyftéme complet d'Hiftoire Naturelle ? & dans ce cas, par 
quels moyens peut-on y parvenir? 4°. Obfervations faites par l'Auteur 
& pard’autres dans le règne de la nature; 5°. des Effets du tonnerre, 
remarqués dans un arbre en 17713 6°. des Moyens de tuer les in- 
feétes qu'on vent conferver , & de les garantir de tout accident ; 
7°. quelques Remarques pour ceux qui font des colleétions de pa 
pillons; 8°. Obfervations fur divers infeêtes ; 9°. des Vers d'un pa- 
pillon d’où font provenues des mouches ; 10°. du Papillon des choux, 
& de fes efpèces, en Thuringe; 11°. de l'Argus parmiles papillons; 
12°, des Charanfons & des Moyens de lesexterminer; 13°. de la Pru- 
dence des fourmis; 14°. des Cigales en Thuringe. 

Icones rerum naturalium quas in itinere orientali depingi curavit Petrus 
Forskal, Prof. Hafnienf. poft mortem Autoris, ad Regis mandatum , ære 
incifas, edidit Carften Niebuhr. A Copenhague , 1776. Ces Eftampes 
fe rapportent au Flora Ægyptiaca-Arabica , & aux Defcriptiones Ani- 
malium de feu M. Forskal. 

Hortus Romanus fecundüm fyflema Tournefortii ; à Nicolao Mar- 
tellio, Aquilano, Medico-Doëtore , linneanis charaéteribus expofitus , 
adjeétis fingularum plantarum analyfi ac viribus. Species fuppeditabat ac 
defcribebat liberatus Sabbati, Mevanias, ejufilem horti cuflos, & Chirurgiæ 
Profeffor. Accedunt Tabulæ centum; propriis plantarum coloribus expreffæs 
Tome IV ; in-fol. À Rome, chez Bouchard & Gravier. 
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7 Efai fur les Moyens de diminuer les dangers de la merpar l'effufion de 
l'huile, du goudron, ou de toute autre matière flottante ; avec des queftions 
propofées fur ce fujet, & l'annonce d'un ou plufieurs prix de 30 ducats pour 
ceux qui en donneront des folutions fatisfaifantes ; par M. le Lyveld; tra- 
duit du Hollandoïis. A Amfterdam , chez M. Rey , 1776. 

Die Gattliche Ordnung , &c., ou l'Ordre de la Providence dans les vi- 
cifitudes du genre humain, à l'égard des naiffances, des morts & de la 
propagation ; par Pierre Suffmitlch. Tome fecond , quatrième édition, 
revue & corrigée exactement, par Chriflien-Jacques Bakman.'"1ome III, 
qui contient des remarques & des additions aux deux premiers To- 
mes; avec une Differtation fur les établiffemens faits en faveur des veu- 
ves; par le même. À Berlin, 1776, in 8°. : . 

Le Tome troifième contient 68 nouvelles Tables. L’Auteur donne 
une fuite de Remarques fur l'Ouvrage de M. Suffmilch ; il s'attache 
particulièrement à remplir les vuides qui reftoient dans l'ordre de 
mortalité, relativement aux divers âges de la vie, & à indiquer tous 
les ufages qui en réfultent , pour mettre dans un plus grand jour la 
probabilité & la durée moyenne de la vie,, en faifant fentirles diffé- 
rences qui fe trouvent entre les Méthodes de MM. Halley & Depar- 
cieux, L'on donne auffi une lifte des Ouvrages qui ont rapport au calcul 
des naiflances, des mariages & des morts. 

L'Auteur prétend que par défaut de calcul , les établiffemens faits 
en faveur des veuves ne peuvent fubfifter long-tems encore. 

Supplément au Traité de l'Education éconemique des Abeilles, où l'Art 
de former foi-méme les effaims, quand on juge à propos de le faire fans étre 
obligé d'attendre qu'ils viennent d'eux-mêmes; par M. Ducarne de Blangy, 
de la Société Royale d'Agriculture au Bureau de Laon. À Paris, chez 
Gueffier | rue de la Harpe. Prix 12 fols broché. 

M. de Blangy a donné au Pablicun Livre intéreffant fur les abeilles ; 
de nouvelles expériences & explications éclairciflent quelques endroits 
de fon Ouvrage, qui avoient paru d’abord un peu obfcurs , & fer: 
vent de réponfe aux objeétions propofées contre fa Méthode. 

Abrégé élémentaire de La Géographie univerfelle deL'Efpagne & du 
Portugal, dans lequel on trouve tout ce que ces Royaumes renfer- 
ment de plus curieux dans la Minéralogie , Métallurgie, Arts, Ma- 
nufaétures, Commerce , Hiftoire Naturelle, Eaux minérales, Produc- 
tions du Terroir; Antiquités, &tc.; par M. Maÿfon de Morvilliers ; 
avec une Carte des deux Royaumes. A Paris, chez Moutard, 1776, 
+olume in-12. 

: Cet Ouvrage, avec celui que nous avons déjà annoncé, traduit 
de l'Efpagnol, par M. le Comte de Flavigny, fervira à nous faire 
connoître de plus en plus un Royaume, fur lequel nous avions peu 
de bonnes obfervations. 
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Le lu, par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux, un Ouvrage quis 
pour titre : Obférvations fur la Phyfique, fur l'Hifloire Naturelle & fur les Artsy&c, 
par M. PAbbé Rozier, &e. La colle&ion de faits importans qu'il offre péric- 
diquement à fes Le&teurs, mérite Laccueil.des Savans ; enconféquence, j'eftime 
qu'on peut en permettre l’impreffion, A Paris, ce 22 Janvier ,1777- 
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SECOND PROBLEME 
Sur l'Electricité. 


LU 
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2 ’ELECTRICITÉ naturelle , c'eft-à.dire, celle que l'on tire de 
l'athmofphère , au moyen des barres pointues de métal, ou du cerf 
volant , eft-elle de même nature que celle de la bouteille de Leyde, 
ou feulement de l’éleétricité raffemblée dans un conduéteur ordinaire 2 

Il a paru à un célèbre Phyficien d'Italie, que les étincelles qu'il 
tiroit des nuages, étoient de même nature que celles qu’il tiroit de 
la bouteille de Leyde. En effet, celles.ci , de même que les étin- 
celles fournies par un cerf-volant , ou par une barre éleétrique , n'ont 
befoin d’avoir qu'une ligne ou deux de longueur, pour faire éprouver 
une commotion très-violente ; ces dernières , fur-tout, fi elles étoient 
plus confidérables, feroient funeftes à celui qui les tireroit, tandis 
qu'on peut impunément recevoir du conduéteur d’une machine élec- 
trique , des étincelles de 10 à 12 pouces , fans en être fenfiblement 
affe té le moment d'après. 

Le Phyficien dontnousparlons, conçoit en conféquence l'athmof- 
phère , comme une efpèce de grande bouteille chargée des deux élec- 
tricités , en fuivant le fyftême de l'immortel Francklin , dans lequel 
le cerf-volant ou les barres de fer, feroient l'office du crochet de 
la bouteille de Leyde , & que peut-être, chaque molécule d'air ne 
peut fe charger d’un côté d’une certaine quantité de l'éleétricité , fans 
que fa partie oppofée ne fe décharge d'autant , comme il arrive au 
verre. 

Nousinvitons MM. les Phyficiens à nous communiquer des Problémes 
Sur les différentes parties que la Phyfique embraÿfe. Les propofer, ce fera 
exciter de nouvelles recherches & acquérir de nouvelles lumières. 


oo, 


C1) Jufquà ce jour, on a perdu chaque mois une demi-feuille d’impreffion ; 
inutilement confacrée au titre, &c. Elle eft aujourd’hui fupprimée, Il vaut 
mieux l’employer à imprimer des Mémoires. 
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HISTORIQUES ET PHYSIQUES 


Sur l'ISTHME MARIN quieft fitué entre Calais & 
Douvres , fur la jonétion de la France & de l’Angle- 
terre, & fur les inondations & le defséchement de la 
Flandre , de l'Angleterre & de la Hollande ; 


Par M. GoBET, Secrétaire du Confeil de Monfeigneur le Comte 
D'ARTOIS. - 


EL E Pas de Calais offre aux yeux des Phyficiens un fpectacle qui 
intérefle également l'Hiftoire civile & l'Hiftoire de la Nature. Entre 
Calais & Douvres , il y avoit autrefois une prolongation de [a chaîne 
des montagnes côtières du Boulonnois, appellée les montagnes de 
l'Autie, nom qui, dans leur étendue , eft aufi donné à des rivières, 
à des Paroifles & à des fommets, depuis la Normandie jufqu'au 
Calailis. 

Ces montagnes fe prolongeoient, fans difcontinuation , dans la 
Province de Kent & dans le refte de l'Angleterre ; enforte que 
ces deux Royaumes ne formoient alors qu’un féul continent, &t qu’on 
alloit de la France , par de grandes routes, jufqu'au fond de 
l'Ecoffe. 

Je ne veux point faire un traité complet fur ce fujet important; 
mais je me contenterai d'en rapporter les preuves principales , afin 
d'obliger les Savans à rechercher , dans les Auteurs anciens , les au- 
torités qui en font la preuve ; les Etymologiftes , à diftinguer les 
mots des différentes, Langues que les Peuples ont parlé fucceffive- 
ment dans l’un & l’autre pays , comme on diftingue les couches de 
terre dans une fouille; les Marins &.les Naturaliftes , à faire des 
obfervations; enfin , les Etats, à y prendre l'intérêt néceffaire pour 
la confervation de leurs pays. 

Servius , Commentateur de Virgile, expliquant ce paflage , & toto 
divifos orbe Britannos , prouve la. tradition des anciens qui avoient 
connu la jonction du Calaifis & du pays de Kent: divifos, dit-il, 
quia olim junéta fuit continenti Britannix. 
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L'Hiftoire ancienne de. l'Europe, & l'état actuel des Langues qu'on 
y parle, nous démontrent que la première nation qui ait habité le 
pays borné par la mer, le Rhin ; les Alpes & les Pyrénées , étoit 
lc peuple qui , après avoir été incorporé dans une nation plus puif- 
fante , trouva cependant une retraite dans les montagnes de l'Ecofle 
& dans l'Irlande , & y conferva long-tems fa langue , qui eft re- 
gardée encore aujourd'hui comme l'une des langues primitives de 
TUnivers ; les mots Irlandois qui fe trouvent dans les patois du 
Royaume de France ; ceux qu'on voit dans la langue Angloile ; & 
particulièrement dans le Breton ou le Gallois, dans le Flamand , 
en font la preuve la plus convaincante. 

Les Celtes, qui avoient chaflé ou détruit ces peuples, ou qui les 
avoient incorporés chez eux, ayant desloixciviles & religieufes qu'ils 
firent exécuter dans leursconquètes, ont Bien pu éteindre, par ce moyen, 
les traces de l'hiftoire;. mais il s'eft confervé dans le langage , des 
témoins de l'exiftence de leurs prédéceffeurs : l'Ecoffe & l'Irlande 
ont été les reftes de la Colonie ancienne , qui ont pu réfifter à des 
caufes de deftruétion dont nous ne pouvons avoir que des idées gé- 
pérales. C'eft à cette ancienneté très-reculée qu'il faut rapporter le 
nom d’Albion, que l'Angleterre portoir alors. 

Il eft à préfumer , que fous la domination des Celtes!, l'Angleterre 
& la France ne formoient qu'un feul continent. Céfar, parlant des 
Druides , dit : Ii certo anni tempore in finibus Carnuñim, que Regio 
totius Galliæ media habetur , confidunt , in loco confecrato. Hue omnes 
undique ; qui controverfias habent , conveniunt , eorumque judiciis de- 
cretifquè parent. Diftiplina in Britannia reperta ; atque indè in Galliam 
tranflata.effe exiflimatur ; & nuno, qui diligentits eam rem cognofcere 
volunt ,; plerumque üillo , difcendi caufa proficifeuntur (x ). 

Ce pañfage prouve -que l'Angleterre étoit-habitée en partie par le 
peuple €elte ; que le: centre des loix civiles & eccléfiaftiqnes de 
cette nation , s’y trouvoit établi; qu'après la féparation de l'ifthme 
de Calais, ileut un fecond fiége: dans les confins du pays Chärtrain, 
vers le pays de Dreux ; & qu'enfin l'Ecole ‘dé ‘la Grande-Bretagne 
étoit-toujours la Métropole:des  Druides. 
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(x ) Les Druides s’affembloient, un certain tems de l’année , dans.un lieu 
confacré fur les confins du pays Chartrain (‘pays de Dreux. Drocenfes ) , qui 
pale;pour:être le milieu de la Gaule ; ony difeutoit les æffaires générales 8e 
particulières ; on y jugeoit les procès... - - 

On prétend que leur difcipline , trouvée dans la Bretagne, a été apportée 
dans la Gaule ; & a@tuellement , ceux qui veulent'Sen inftruite avec plus dé 
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La nation des Celtes pofléda toutes les Gaules ; depuis les Pyrét 
nées jufqu'à la mer de Flandre ; elle fe confinoit même jufqu’à l'Ecofle, 
où habitoit le refte d’un peuple qui étroit arrivé dans ce pays par 
l'ifthme , & qu'on n'avoit point anéanti. 

Les Celtes Bretons s’étendoient, avant Céfar, dans la Gaule Bel- 
gique ; ( c'eft dans des fiecles poftérieurs que les Normands s’empa- 
rèrent de la Normandie aëtuelle ) , le Géographe de Ravenne, qui 
cite des Auteurs anciens , doit être ainfi lu , quæ antiquitus alobri- 
ges , alobrites , ou Alo-Britonnes Gallia Belgitia dicitur. 

Lorfqu’une nation Allemande vint conquérir le territoire des pays 
maritimes , depuis le Rhin jufqu'à la Seine , en querellant les Celtes,’ 
en leur difputant leurs provinces ; ce pays fut appellé Ja Belgique , 
du mot. Teuton Belger , qui fignifie fe quereller & fe difputer ; c'eft’ 
aufiiune des langues , dont il fe trouve beaucoup de mots dans les 
langues Angloife & Flamande , comm'on l’apprend parles favantes 
differtations de M. Defroches. Si l'on jette les yeux fur les Cartes de 
France & d'Angleterte , on trouve fur les bords du canal de la Man- 
che, les Bretons, d’un côté, & les Gallois del’autre, qui, dans ces 
deux Royaumes , parlent également la même Dialeéte Celtique ; on 
voit le Pays de Kent en Angleterre; & vis-à-vis , dans le Boulon- 
nois & le Ponthieu , un autre pays de Quent. La Conche;; rivière qui, à 
fon embouchure à Etaple , fe nomme en Latin Quancia ;'elle a donné 
fon nom anciennement au pays qu’elle arrofoit , qui s’appelloit auf 
le pays de Quent. Aux pañlages. cités par Ædrien Valois , j'ajouterai 
deux autorités, d'après le Cartulaire autographe de Folquin, où on 
lit, in terruana Goibertus contradidit manfum in Quentwico fimiliter(x1), 
c'eft-à-dire, que Goibert donna dans le pays de Térouenne un mas, 
& un dans le pays de Quent; c'eft en vain qu’on chercheroit un lieu 
du nom de Quentwico, car c'étoit celui de toute une contrée. 

Le nom Quent & Kent eft Celtique; fon étymologie annonce cer- 
tainement que ce pays a été habité par des peuples Celtes. Baxter 
dit fur le mot CANTIUM , de Rotundo littoris ambitu Cantium videtur 
veteribus nominatum, ut & Caledonum CANTE..….. Sepius Cant dici Bri: 
tannis Rotundam flexuram; quod Cficüti Grecorum Kerêbe & Latinorum 
Canthus de verbo Keurlaw eft , quod eft incurvare & fleétere. Telle eft 
la fignification locale des deux côtes des pays de Kent, dans l'un. 
& l'autre Royame, partagés par un golfe qui étoit lié par l'ifthme 
de Calais à Douvres. 

Comme les premiers peuples furent refferrés dans l'Irlande & les 
montagnes d'Ecoffe , de même les peuples Celtes fe trouvèrent can 


(1) Pages 147 & 319. rollouP6 i 
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tonnés dans la Petire-Bretagne , dans le pays de Galles & des Bri- 
gantes , où la langue s’eft confervée jufqu'à nous dans prefque toute 
fon intégrité. 

La troifième nation Tudefque qui vint s'étendre dans les Pays- 
Bas , fut la Belgique ; après avoir fait fa conquête depuis la Hollande 
jufqu'à Ja Seine , elle forma un nouveau corps de nation , compo- 
fée de différentes Hordes , ou peuples cantonnés fous des noms gé- 
nériques , communs à tout le pays, comme celui de Belges (1), di- 
vifés en Morins, en Ménapiens ; &c., fous-divifés en plus petits 
pays ,comme Atrebates, Icènes, Ifféritiens , &c. Comme le Belge con- 
tient beaucoup de mots de la langue Irlandoife, de la langue Cel- 
tique , de même la langue Angloife contient des mots Irlandois , 
Celtes & Flamands , qui font les monumens les plus certains de 
l'ancienneté de chacun de fes peuples ;' qui fe font fhccédés l'un après 
l'autre , & dont les langages mêmes confondus, femblent devenir 
une certitude hiftorique qui fe démontre en preuve, par les canton- 
nemens ifolés des langues Irlandoife, Celtique on Bretonne , & Fla- 
mande. 

Enfin , les peuples Belges , appellés de ce nom par excellence dans 
la Picardie, fe trouvent auñi cantonnés par une Colonie en An- 
gleterre; des Atrebares; peuples de France \ eurent auffi une Pro- 
vince dans la grande-Bretagne. | 

Les Icènes , peuples Anglois , ont eu auffiun fiége dans la Gaule; 
c'eft fous ce nom qu'il faut diftinguer une divifion des Morins , ceux 
qui habitoient les bords du Port Icius |, & le golfe formé depuis 
Helfaut jufqu'à la mer, par la ftagnation de l'eau de larivière d’Aa, 
qui s’appelleencore en Latin, mera ou la mere , nom qui eft en ufage 
encore chez les Icènes en Angleterre, pour fignifier les eaux ftagnan- 
tes , comme on l'apprend de Cambden & de Spelman ; c'eft donc par 
le cantonnement de ces reftes de nations, d’abord dans l'Irlande & 
l'Ecofle , enfuite dans la Breragne & le pays de Galles; enfin, dans 
le pays de Quent & de Kent; des Belges , des Atrebates , des Icènes, 
dans la Gaule & la Grande-Bretagne, que nous avons des traces cér- 
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(1) Britanniæ pars interior ab ïis incolitur quos natos in infula memorix pre- 
ditum dicunt, Maritima pars abiis, qui predæ acbelli inferendi ceufx, ex Belgio 
tranfierunt ; qui omnes fere ïis nominibus civitatum appellantir, quibus orti ex 
civitatibus eo pervenerunt, & \bello éllato ibi remanferunt atque sagros colere cœpe- 
runt, Céfar. Lib. V. L ï 

L'intérieur de la Bretagne eft habité par des peuples qui pañlent pour être 
originaires de l’Ifle ( les Albions & enfuite les Celtes ), & lacôre par des Belges 
qui y pafsèrent dans le deffein d’y faire la guerre & de s’ÿ établit; ils ont cons 
fervé le nom des Cités, des peuples, dont ils. font dés Cojünies: :! / 
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taines qui à LAXeBIL y doivent fervir. de, bafe ‘aux recherches hiftos 
riques. 

C'eit une conféquence néceffaire , que l'ifthme de Calais a dû 
exifter pendant la durée fucceflive des premières nations qui ont ka- 
bité les deux Royaumes , & il eft à préfumer que. c'eft fous la. do- 
mination des Belges que.le détroit, s'eft formé par des canfes que nous 
ignorons » mais qui fe réduifent à trois. 

1 . Par la main des hommes. 

. Par un tremblement de terre. 
3°. Par les efforts de la mer dans les, deux côtés de l'ifthme. 

il ne feroit peut- -être pas impoiible de déterminer la véritable 
caufe de cet évènement, fi. l'on, fait, à. l'avenir , des obfervations dans 
la forme que j'oferois indiquer à à la fin de cette Differtation , & qui 
méritent l'attention des Rois, parce qu'elles intéreffent, encore plus 
l'humanité, » qu'elles ne fontnéceflaires pour l'Hiftoire & la Phyfique 
générale. 

Lorfque les Auteurs, qui ont fervi de Mémoires au, Géographe de 
Ravenne , ont écrit, la Gaule étoit divifée en deux parties, l'Aquita- 
nique & la Celtique. La conquête des. Belges forma. une troilieme 
divifion , qui exiftoit du tems de Céfar; c'eft depuis.ce grand Général; 
que nous commençons à découvrir des époques plus. précifes fur no- 
tre Hiftoire. 

La nation des, Françs ; dont.le même Aocuate de Ravenne, rap- 
porte la véritable origine ; & que M. Leibnitz a difcutée d'après cet 
Auteur. eft venue s'érablir-dans la Belgique, &. peu à peu , ayant 
fait adoprer {es loix civiles , &.reçu la Religion dominante de l'Empire 
Romain , a peuplé toute (es Gaule qui a perdu fon nom; cet Empire 
s'elt nommé la France; c'eftle Peuple dont nous:tirons notre. ori- 
gine, ôu parce.que nous ‘defcendons direétement des Francs, ou parce 
qu'ils font des Peuples plus anciens; nos-parens.ont reconnu l'auto- 
rité des loix que les François ont publiées dans les Etats foumis par 
leurs victoires ou par leurs traités. 

Les premiers noms de la, Gaule , depuis les: Pyrénées. jufqu'à 1a 
mer, font fans doute répandus dans les anciens Auteurs, & ne peu- 
vent.nous être-coanus ; que-par--la connoiffance-de-ta Eangue Irlan- 
doife. La prefqu'ffle de l'Angleterre s'appelloit alors Alone 

Du tems des Celtes, elle fut nommée Britannia,; Pomponius Mela;, 
parlant des Jfles du feptentrion , dit in Celticis.aliquot funt ; quas quia 
plumbo abündant uno:omnes nomine ; Cañiterides appellani. Cé paffage 
devient une preuve que, des Ifles étoient appelées Cafirérides ; dans 
la Celtique , 4 canfe de J'abondance des mines: de plomb; mais quel 
nom deyoit- elle avoir dansla Langue Celte? 1 

Le même Auteur dit ; SENA n° Bipinnteg mari Of fase adverfæ 
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littoribus ( vers Caen & Hiexmes-); Gallici numinis oraculo infignisefr, 
cujus antiflites perpetua Virginitate S'anétæ, numero novem effe traduntur, 
Galli Senas vocant putantque trigeniis fingularibus prædita , Maria ac 
ventos concitare carminibus ; feque in quæ velint animalia vertere ; fanare 
quæ apud alios in fanabilia funt; foire ventura & predicere fed non nif 
dédita navigantibus | & in id tantum ut fe confulerent profectis. 

Borel de Cafties en Albigecis, & Médecin du Roi, aécrit,en 1655, 
» que l'Angleterre étôir jointe pat un ifthme avec la France, à favoir 
» par le Boulenois , d'oùelle a été divifée du depuis, de même que l'Ile 
» de Vight… Ce qui fe prouve ,en ce que les mers font fort peu pro- 
» fondes ès endroits où étoient ces ifthmes, mais aux côtés elles le 
» font beaucoup ; comme en ce que le fonds y eft de terre, & non 
» de fable, &-que les. couleurs de la-terre des deux-bords ; fe rap- 
» portent beaucoup ; & mefme que le bourg Vight ,ou With, près de 
© Calais, le femble confirmer, venant dé l'hébreu , Gueth, féparation….. 
» Joigniez à cette jonétion de l'Angleterre avec la Gaule , qu’ancienne- 
» ment elle dépendoit de la Gaule Celtique, & que c’étoit les Ifles que 
» Pomponius Mela appelle Cafjitérides, qu'il dit avoir abondé en Plomb 
» & Eftain, entendant, fans doute , les Mines d'Eftain de Cournouail- 
» le, (quele mot Cornu Galliæ femble confirmer avoir dépendu des 
» Gaules ), qu’Ariftote a appellé Tv xæzairipoy moy xenrix. Par quoi je 
» ne doute point que quelques Colonies Ganloifes n'y aient efté , oùtre 
» qu'ontrouve qu'il y avoit des Druides en Angleterre, & qu'il y avoit 
» des noms de Villes finiflans en Dunum , Magus, Ritum ; :Durum , 
» Briva, &c.qui font mots Gaulois, & femblables à plufieurs termi- 
» naifons de noms de Ville de France, A quoi on peut ajouter que 
» les Gaulois & les Bretons ont combattu dans de femblables chariots, 
» ont ufé de brayes ou chaufles à la matelotte / ont porté les cheveux 
» longs & ronds, & que mefmeils ont eu de mefmes Rois. Cambden, 
» en fa Britannia, fait voir, par beaucoup d'exemples, la reffemblance 
» des noms Gaulois & Bretons « 

Sous l'invafion des Belges , les Celtes ont été reflerrés dans la Bre- 
tagne ; mais comme l'Hiftoire & les Monumens ne remontent point 
à une époque aufli ancienne , après avoir établi les traces Phyfiques de 
l'ifthme, nous parlerons des defsèchemens que les Francs ont fait dans ? 
la Flandre ,,qui commença par être leur habitation! dans ce Royaume: 

Cette partie Hiftorique étoit néceffaire pour bien entendre ce qui 
fera dit dans les cahiers fuivans. 


TE 
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SÜR LA FOURMI 


ARTICLE. I, V. 


Des divers ennemis de La Fourmi. 


| pre n'eft pas le feul ennemi qu'ait [a fourmi. Il exifte 
des animaux de clafle , de genre & d'efpèce différents, qui la 
recherchent & la pourfuivent, pour en faire leur nourriture. Celui qui 
en détruit le plus après l'homme , eft un genre d'animaux , connu 
par les inaruraliftes fous le nom de Myrmécophages (1). On en 
compte trois efpèces. 

a°. Le Tamanoir, où Fourmiller-Tamanoir , que les naturels de 
la Guianne appellent Ouariri ,& les Brafiliens | Tamandua-Guaen ; 
ceft-à-dire ; grand Tamanoir. 

Mefuré dans fa toraliré ; il 4 communément fepe pieds de longueur. 
Sa tête, très-petite & difproportionnée , eft terminée par un mufeaw 
très allongé , de peu de diamètre, & de forme prefque cylindrique. 
Sa bouche et très-étroite , & fans dents : elle ne peut ni mordre , nf 
faifir, Sa langue ronde, menue, ‘eñilée , & longue de plus de deux pieds, 
reffemble un peu à celle des pies : elle a la faculté de fe replier & de 
s'arranger au-dedans de la bouche , de façon que rien n'en déborde : 
elle s'étend fort loin quand l'animal l'infinue dans les fourmilliè- 
res, ou la met à la portée des fourmis qui, alléchées par l'odeur ; 
viennent d'elles-mêmes s’y placer, Il la retire , lorfqu’elle eft toute 
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(1) Myrmécophage dérive de deux mots Grecs, qui joints enfemble , figni- 
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chargée de fes infeétes, qu'il engloutit, & dont il fait fa plus délicieufe 
nourriture. Il continue ce manège , tant qu'il a befoin d’aliment, 
& ne finit, que lorfqu'il a le ventre plein. Jugez quelle prodigieufe 
quantité de fourmis il détruit chaque jour. Ses yeux font noirs > 1T 
défendus par d'épaiffes paupières : ils font petits à proportion de la 
longueur démefurée du mufeau. Le prolongement de fon corps ef- 
flanqué , la brièveté de fon col, & certaines allures qui lui font 
propres , le feroit prendre de loin pour un grand Renard: c'eft pour 
quoi quelques voyageurs , féduits par l'apparence , l'ont appellé Renard 
Amériquain. Ses Jambes ont tout au plusun pied de hauteur. Sa mar- 
che eft fi lente , qu'un homme l'atteint facilement à la courfe. La 
conftruétion de fes pieds le rend plus propre à grimper, & à faifir 
des corps arrondis , qu'il ferre avec une fi grande force , qu'il faut 
ufer de violence pour les lui arracher. Il eft affez fort , dit M. le 
Comte de Buffon , pour fe défendre d'un gros chier , & même d'un 
Jaguar : lorfqu'il eft attaqué , il fe bat d’abord de bout, & comme 
l'ours , il fe défend avec les mains , dont les ongles font meurtriers; 
enfuite il fe couche fur le dos , pour fe fervir des pieds comme des 
mains , & dans cette fituation il eft prefqu'invincible , & combat opi- 
niâtrement jufqu'à la dernière extrémité ; & même lorfqu'il a mis 
à mort fon ennemi, il ne le lâche que très-long-temps après; il réfifte 
plus qu'un autre au combat , parce qu’il eft couvert d'un grand poil 
touffu , d’un cuir fort épaix , & qu'il a la chair peu fenfible & la vie 
très-dure. Comme il a l'habitude de s'accroupir fur fes pieds de der- 
rière , à l'inftar de l'ours, Cardan & quelques voyageurs, le défignent 
fous le nom d'ours qui mange les fourmis, urfus formicarius. Sa queue 
longue & touffue , eft difpofée en forme de panache (1). Il la relève 
fur fon dos, & s'en couvre en guife de parafol, lorfqu'il veut dormir 
ou fe mettre à l'abri de la pluie & de l'ardeur du foleil. Il l'agite 
fréquemment & brufquement dans fa colère. Elle eft traînante & 
balaie le chemin, lorfqu'il marche ou qu'il eft tranquille. Les longs 
poils qui la parent, font noirs & blancs : ils font ronds depuis la 
racine jufqu'au milieu : l'extrémité eft applatie & sèche. Ceux du mu- 
feau font courts , inclinés en avant, déliés, fermes, & néanmoins 
doux au toucher, pourvu que la main fuive leur direétion : ils font 
de couleur mêlée de gris , de brun & de noirâtre. Ceux qui règnent 
depuis l'occiput, le long du col, du dos & des lombes jufqu'à la queue, 
font en forme de crinière, Il y a généralement de plus longs poils & 
plus de blancs dans la partie antérieure de tout fon individu , que 
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.() Linnœus dit que le Tamañoir fe couvre de fa large queue, de façon qu'on 
diroit d’un garde-mouche, Caudé laté inflar mufcarii fe tegit. 


Tom. 1X, Part, I. 1777. FEVRIER. M 


oo OBSERVATIONS SUR LA PHPSIQUE, 


dans la partie poitérieure. Quelques bandes noires, jaunâtres , grifes; 
ou blanches, varient agréablement fon habillement, Cet animal ne 
fe nourrit pas feulement de fournis. Il aime auffi le miel & d’autres 
fubftances liquides & vifqueufes. Il y plonge avidement fa langue. Il 
dévore les miettes de pain , & les petits morceaux de viande hachée 
qu'on lui jette. Une partie de la liqueur qu’il boit, fe perd par les na- 
rines , dont les ouvertures fe trouvent fort près l’une de l’autre, au- 
devant du mufeau , à deux lignes au-deflus du bord de la lèvre. Il dort 
tout Le jour, la tête pofée entre fes deux jambes de devant ; & change 
de lieu pendant la nuit : il foutient long - tems la privation de toute 
nourriture, s'apprivoife, & s'élève avec allez de facilité. Sa chair , que 
mangent les Sauvages, a untrès-mauvais goût. Dampier , t. 3. p. 2701, 
dit que ces animaux jettent une forte odeur de fourmis, & que leur 
chair en a aufile goût. Les tefticules du mäle, font cachés au-dedans 
fous la peau, la femelle met bas autant de petits qu’elle a de tettes. 

Le Tamanoir eft le Tamandua major caudä panniculatä de Barrère 
(Hit. Franc. Equinox. pag. 162 ) ; le Tamandua Guaen , id eft, Myr;, 
mecophaga omnium maxima de Klein (de quadrup. p.45 ); le Myrmeco- 
phaga roftro longiffimo, pedibus anticis tetradaëtylis, pofticis pentadaétylis, 
caudä longiffimis pilis vefhtä de Briffon. ( Regn. Animal. p. 24 ); c'eft 
improprement que Linnæus lui donne le nom latin Tridaëtyla, & le 
décrit Myrmecophaga palmis tridaëétylis, plantis tetradaëtylis. ( Syft. 
Nat, Edit. X. pag. 35). Le Tamanoir a bien cinq doigts ou ongles 
. aux pieds de derrière ; mais au lieu de trois, on lui en compte quatre 
aux pieds de devant. 

2°. Le Tamandua de Meffieurs de Buffon & Daubenton. 

Il ne différe guères du Tamanoir que par la grandeur & les pro- 
portions du corps , qu'il a moitié plus petit. Sa queue rafe, & en 
partie dénuée de poils, ne peut lui tenir lieu d’abri. Il dort la tête 
cachée fous fon col & fous fes jambes de devant. Les parties antérieures 
de fon corps , font de la couleur d'une paille jauniffante: les pofté- 
rieures font d’un brun roux. Il a d’aillewrs les mêmes inclinations, 
les mêmes habitudes naturelles, &t la même conformation que le 
Tamanoir. Linnæus lui donne le nom de Tetradaétyla, feu Myrmeco+ 
phaga palmis tetradaétylis , plantis pentadactylis. 

3°. Le fourmiller proprement dir. 

Il n’a que fixou fept pouces de longueur depuis l'extrémité du mu 
feau jufqu'à l'origine de la queue. La tête longue de deux pouces ,.eft 
affez bien propertionnée au refte du corps pour la grofeur : elle fe 
termine en un mufeau fortefñlé, un peu recourbé en bas, & -pro- 
portionnellement beaucoup moins allongé que ceux du Tamanoir & du 
Tamandua. La languerft étroite jun peu applatie & affez longue. Les 
oreilles font très-petites, minces , arrondies & cachées dans | le poik 
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+ La queue, dit M. Daubenton ,aautant de longueur que le corps & la 
tête ; elle eft pointue & recourbée en deflous par l'extrémité ; fa face 
inférieure a , fur la longueur de deux pouces &t demi depuis la pointe, 
une peau dénuée de poils, & femblable à celle de la plante des pieds. 
On voit par cette: conformation, obferve ce favant, que le fourmiller 
fe fert de fa queue comme d'une main, pour faifir différens corps & 
pour s'accrocher & fe fufpendre à divers points d'appui. Auffi, apper- 
çoit-on fouvent le fourmiller fufpendu aux branchés d'arbre; par la 
feule extrémité de fa queue : on le prendroit , dans cette pofition , 
pour un Sapajou. Ses jambes n'ont que trois pouces de hauteur. Ses 
pieds , femblables à des mains , paroïflent plus propres pour monter, 
grimper & faifir , que pour marcher à plate-terre. Les antérieurs 
ont de même que les poftérieurs , une forte de talon qui, à la vérité, 
p'eft pas auf largeë&t auffi faillant , mais qui forme une convexitéen 
atrière , comme le talon de l'ours, du coati, & de quelques autres 
animaux. Les premiers font armés de deux ongles , dont l'externe cft 
plus gros & plus long que l'interne. Les derniers en ont quatre. Les 
ongles desuns & des autres font courbes, pointus & pliés en gouttière 
très-ferrée; ils font de couleur jaunâtre, & prolongent la concavité de 
la plante des pieds,qui eft très-profonde & affez régulière. Le poil du 
corps eft long d'environ neuf lignes, touffu ; luïfant, & aufi doux que 
de la foie. Ses couleurs font fort brillantes : un beau roux mélé de 
jaune vif,ou un brun luifant mélangé de teintes rouffeâtres, font celles 
qui y dominent. 

Le Fourmiller proprement dit, eft connu fous les noms de petit 
Fourmiller , petit mangeur de fourmis. C’eft l'ouatiriouaou des naturels 
de la Guiane;le Didaëtyla ,feu Myrmecophagua palmis didaëtylis , plan- 
tis tetradaétylis de Linnæus( Syft. Nar. Edit. X.p.35 ); le Tamandua 
feu Coati Americana alba altera de Séba ( Muf. vol. 1. p. 60. tab. 37. 
fig. n°. 3.) ; le Myrmecophaga minima , feu Myrmecophaga roftro brevi 
pedibus anticis didaëtylis ,policis tetradaétylis deBriffon (Regn. animal. 
p.28; le Tamandua minor flavefcens de Barrère ( Hift. Franc. Equinox. 
p: 163 ). 

Ces trois efpèces d'animaux naturels aux climats les plus chauds de 
l'Amérique , vivroient bien , ceme femble , dans nosifles. On pourroit 
en faire venir de la Guiane : de Surinam , du Brefil. On les nourriroit 
durant la traverfée avec du miel , du firop , du pain & des viandes 
hachées. Je füis perfuadé qu'ils fe naturaliferoient promptement dans 
nos Colonies, Il fuffiroit de les nourrir & foigner au commence- 
ment. Bientôtfaits & apprivoifés au climat des ifles du vent de 
l'Amérique, ils feroient en érat d'aller chercher leur pâtureau milieu 
des habitations. Quelavantage n’en réfulteroit-il point contre les four- 
mis dont ils font les voraces deftruëteurs ? 
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On peut en dire de même du Pangolin & du Phatagin, animaux 
vulgairement connus fous le nom de Lézard-écailleux. Linnæus en a 
fait un genre particulier , qu'il nomme Manis. Ils ont beaucoup de 
rapport avec les Myrmécophages : leur langue eft très-longue ,extenfible 
& cylindrique ; leur gueule eft étroite & édentée ; ils fe nourriffent 
principalement de fourmis. Leur corps , au lieu de longs poils, eft en- 
deflus tout couvert de longues écailles qu'ils hériffent d'une manière 
terrible ; quand-ils font en colère. Ils fe contraétent en boule pour 
leur défenle , & préfentent une armure impénétrable aux affauts de 
l'ennemi. Ils le bravent encore plus inpunément que le hériflon & le 
porc-épic ; & n’ont point à craindre , comme eux, d'être foulés , pref- 
fs , éconduits & forcés, parce que leurs écailles font fi dures, fi épaif- 
fes & fi poignantes , qu’elles rebutent les animaux les plus furieux ; c’eft, 
dit M. de Buffon , une cuiraffe offenfive, qui bleffe autant qu'elle réfifte. 
Leur groffe & longue queue , qui s’arrange pour lors en cercle étroit 
& liant à l’entour de leur corps , fe défend d'elle-même : elle eft gar- 
nie en-deflus & eu-deffous , d'écailles auffi dures, auffi compactes & 
aufi tranchantes que celles qui couvrent les parties dorfales & latérales. 
Le Pharagin eft beaucoup plus petit, & a les écailles moins grandes 
que le Pangolin, Il a des poils fous la gorge , fous la poitrine &t fous 
le ventre : le Pangolia n’a dans toutes ces parties inférieures , qu’une peau 
life & fans poils. Celui-ci a les pieds de devant garnis d'écailles jufqu’à 
leur extrémité : fa queue eft beaucoup moins longue que celle du pre- 
mier , qui a les pieds & même une partie des jambes de devant dé- 
garnis & couverts de poils. L'un & l’autre font vivipares : ils met- 
tent bas dans des trous de rochers , ou dans des terriers qu'ils fe creu- 
fent exprès. Ils courent lentement, & ne peuvent échapper à l'homme, 
qu'en fe cachant au plutôt dans leurs retraites. Ils ont cinq ongles à 
chaque pied, la tête très-petite, le corps allongé, le mufeau long & 
étroit par le bout , un nez canin , les yeux vifs & très-petits, les oreil- 
les nues & arrondies. Leur queue eft excellente à manger. Cauda pin- 
guis in epulis expetita (Linn. Syft. Nat. t, 1. p, 36.) 

Defmarchais, tomeIl de fes voyages, parle ainfi de ces animaux. 
on trouve dans les bois un animal à quatre pieds, que les Nègres ap- 
pellent Quogelo : Depuis le col jufqu'à l'extrémité de la queue, ileft 
couvert d'écailles faites à peu-près comme les feuillés de l’artichaur, 
un peu plus pointues ;elles font ferrées, aflez épaifles, & fufifamment 
fortes pour le défendre des griffes & des dents des animaux qui l'atra- 
quent : les tigres & lesléopardslui donnent la chaife fans relâche, & 
n'ont pas de peine à le joindre , parce qu'il s'en faut bien qu'il aille 
auffi vite que ces animaux; il ne laiffe pas de fuir, mais comme il eft 
bientôt attrapé , & que fes ongles & fa gueule lui feroient de foibles 
défenfes contre des animaux qui ont de terribles dents , & des griffes 
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fortes & bien aiguës, la Nature lui a enfeigné de fe mettre en boule, 
en pliant fa queue fous fon ventre & fe ramafñlant de telle manière, 
qu'il ne préfente de tous côtés que les pointes de fes écailles :le ti- 
gre ou le léopard ont beau le tourner doucement avec leurs griffes , 
ils fe piquent dès qu'ils veulent le faire un peu rudement, ils font con- 
traints de le laiffer en repos: les Nègres l'affommentä coup de bâton, 
l'écorchent, vendent fa peau aux blancs, & mangent fa chair; ilsdi- 
fent qu'elle eft blanche & délicate : fa tête & fon mufeau, que fa fi- 
gure pourroit faire prendre pour une tête & un bec de canard, reg- 
ferment une langue extrêmement longue, imbibée d'une liqueur onc- 
tueufe & tenace; il cherche les fourmillères, & les lieux de pañage 
de ces infectes; il étend fa langue & la foure dansleur trou, ou l’ap- 
platit fur le paffage ; ces infeétes y courent aufli-tôt, attirés par l'o- 
deur, & demeurent empêtrés dans la liqueur onétueufe : quand 
l'animal fent que fa langue eft bien chargée de ces infeétes , il la reti- 
re, & en fait fa curée : cet animal n’eft point méchant, il n’attaque 
perfonne , il ne cherche qu'à vivre, & pourvu qu'il trouve des four- 
mis , il eft content & fait bonne chère : les plus grands qu'on ait vu 
de cette efpèce, avoient huit pieds de longueur, y compris la queue 
qui en a bien quatre. 

Le Pangolin ou le Phatagin, qui femblent affez inutiles à M. de 
Buffon, feroient, je penfe, merveilleux contre le fléau qui défole 
la Martinique. C'eft dommage qu'ils foient peu nombreux. Ils habitent 
Jes Indes Orientales & l'Afrique. 

Le Pangolin eft le grand Lézard écailleux de quelques Auteurs, le 
Diable de Tajoan ou de Tavoyen des Hollandois , le Léyard écaillé des 
Mémoires pour fervir à l'Hiftoire des animaux, L’Armadillus Squa- 
matus major Ceylanicus , feu Diabolus Tajovanicus de Séba & d'Aldro- 
vande , le Lacertus Indicus Squamofus de Bontius , le Myrmecophagus 
fquamatus , feu Dæmon Thebaicus d'Herman, le Pholidotus pedibus 
anticis € poflicis pentadaëtylis , Squamis fubrotundis de Briflon. 

Le Phatagin eft le Pholidote à longue queue, Pholidatus longicaudatus 
de Briffon, & le Lacertus Squamofus peregrinus de Clufius. 

Un autre ennemi bien redoutable pour la fourmi, eft le fourmi- 
lion , autrement dit du latin formica-Leo. Linnæus le place au nombre 
des infeétes Nevroptères , c’eft-à-dire, dont les aîles font nerveufes ët 
le derrière fans défenfes & comme mutilé. M. Poupart, qui en rap- 
porte l'hiftoire inférée dans les Mémoires de l’Académie Royale des 
Sciences de Paris, année 1704, dit que cet infeéte reflemble aflez à 
l'araignée par fes inclinations , par fa manière de filer, par la figure & 
par la molleffe de fon corps; qu'il a auffi quelque chofe du cloporte, 
pour lequel on le prendroit du premier coup-d'œil; qu'il eft d'un gris 
fale & marqué de points noirs, qui vus à la loupe, paroiffent comme 
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autant de petites aigrettes; que fon corps eftentouré de plufieurs an 
neaux qui le rendent tout ridé; qu'il a fix pieds, dont quatre attachés à 
fa poitrine & deux aune longue avance qu'on peut prendre pour fon 
col ; que fa tête eft menue & plate; que fes cornes , au nombre de deux, 
font dures, creufes, longues de deux lignes, un peu plus groffes qu'un 
cheveu, & crochues par le bout, comme les ongles d’un chat; que 
lorfqu'on les regarde au microfcope, elles paroïflenr à-peu-près comme 
les cornes du grand fcarabée , qu'on nomme cerf-volant; qu'il y a à 
chacune de leur bafe, un petit œil noir, qui voit fort clair, & avertit 
promptement l'animal de l'approche des dangers qu'il faut fuir. 

‘C'eft fous cette forme de vers hexapode, que le fourmi-lion dreffe 
des embûches à la fourmi. Il choifit un tertein fec, à l'abri de la 
pluie, & garni d'un fable bien fin. Ily conftruit une foffe , ou trémie, 
de la figure d’un cône. Il courbe, pourcet effet, {on derrière , qui eften 
pointe. Il s’en fert comme d'une efpèce de foc de charrue , aveclequel 
il laboure la terre à reculons & à diverfes petites fecouffes. En defcen- 
dant, il décrit une ligne volute ou fpirale, qui aboutit à la pointe du 
cône qu'il a formé. Lorfqu'il eft arrivé à une certaine profondeur , il 
jette à grands coups de tête le fable hors du centre, & fa trémie 
fe trouve faite. 

M. Valmont de Bomare, à l'article demoifelle du formica-leo , décrit 
fort bien la guerre de renard que le fourmi-lion fait aux fourmis , & 
autres infeétes. C'eft, dit-il, principalement fur la fourmi, que le 
formica-leo fonde fa cuifine : elle n’a point d’aîles pour fe tirer de ce 
trou; des infectes aîlés y périffent auffi par l’adreffe du chaffeur : dès 
qu'il eft averti par la chûte de quelques grains de fable, qu'il y a une 
capture à faire, il fe retire un peu, & ébranle par fon mouvement le 
pied du fable, qui s'éboule aufi-tôt , & roule jufqu'au fond, en en- 
traîinant fa proie : fi cette proie eftagile, fi elle remonte vite, & fur- 
tout fi elle a des aîles, le fourmi-lion fait partir, à diverfes repri- 
fes, quantité de fable qu’il lance plus haut qu'elle , c'eft une grêle de 
pierres pour un animal tel qu'un moucheron ou qu'une fourmi :-aveu- 


glé & accablé de la forte par un déluge de pierres, qui pleuvent de: 


toutes parts, & entraîné par la mobilité du fable qui s'écroule fous fes 


pieds, l'infeéte , quel qu'il foit, tombe entre les deux ferres de fon en-° 


nemi, qui les lui plonge dans le corps, l’attire violemment fous le 
fable & en fait fon repas : il n’y a que les infeétes trop gros, & ceux 
dont la peau eft trop dure pour être percée avec fes cornes, qu'il laiffe 
en liberté : quand il ne refte plus que le cadavre, il fe garde bien de le 
laiffer chez lui, un tel afpeét pourroit empêcher de nouvellesivifites ; 
pour s'en débarraffer, il l'étend fur fes cornes, %& d'un mouvement 
brufque , il le jette à plus d'un demi-pied du bord de la foffe : fi elle 
eft un peu dérangée par cette expédition, fi elle s’eft remplie, & que 
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l'ouverture étant devenue trop grande pour la profondeur, il n'y ait 
pas aflez de pente , il retravaille le tout, il arrondit, creufe, évacue 
& enfin fe remet à laffut pour une autre capture. Le fourmi-lion , 
temarque le même Auteur , fait voir combien la patience & la rufe 
font néceffaires dans le métier du chafleur. 


M. Poupart croit qu'on pourroit regarder les cornes du formica-leo , 
comme deux feringues avec lefquelles il pompe le fuc des animaux. Il 
les a en effet confidérées avec un microfcope à liqueurs , qui groffit ex- 
trêmement les objets ; & il a apperçu un corps tranfparent & membra- 
neux , qui va tout du long de la concavité de la corne, & qui pourroit 
bien être le pifton de la feringue. 

Le goût décidé que le fourmi-lion a pour les fourmis, la foif ardente 
& fanguinaire qu'il témoigne pour le fuc nourricier des parties orga- 
niques de leur corps, la fuccion exaéte qu'ilen fait, de façon qu’en les 
froiflant légèrement entre les doigts , elles fe réduifenten poudre, l'ont 
fait appeller par quelques-uns fourmi-loup. Formica-lupus. 

Lorfqu’il eft parvenu à un certain âge & qu'il eft prêt à fe méta- 
morphofer en nymphe , il commence par difpofer fa fofle pour s'y 
enfevelir , tranfude , fe tourmente , tourne en rond comme fur un 
pivot, compofe une boule qui doit lui tenir lieu de fépulcre, file par der- 
rière comme les araignées, attache ce fil à un endroit, le promèneàun 
autre , le croife & recroife en tous fens, & en fait un folide impé- 
nétrable par le moyen de la fueur, ou matière gluante , qui fort de fon 
corps, & lie étroitement les grains de fable à l'ouvrage. Le fil d'abord 
plus épais, compofe ce qu'on nomme la bourfe : il fe délie de plusen 
plus, & devient une foie très-fine , très-douce, fatinée & incompara- 
blement plus. belle que la foie ordinaire. Le fourmi-lion en -drape in- 
térieurement fa maifonnette, ou fon tombeau , dont il rompt les pa- 
rois au bout de fix femaines, lorfque par une nouvelle métamorphofe, 
ileft devenu une très-belle & -très-brillante mouche ou demoifelle. Dès 
l'inftant qu'il donne l'effort à fes aîles, il donne pleine carrière à fes 
amours. Les œufs qui en proviennent , font très-gros, longs , & irré- 
guliers. Les mèresles pondentun à un, dans un terrein fablonneux & 
commode pour la chafle & les inclinations des petits qui en proviene 
nent. 

Le fourmi-lion eft naturel aux quatre parties du monde. J'en ai vu à 
la Guadeloupe. Je ne doute point qu'il y en ait dans les autres ifles du 
vent de l'Amérique. - 

Les Anolis & prefque toutes les efpèces de lézard , fe nour- 
riflent volontiers de fourmis & en font une grande deftruétion. Les 
gpenouilles.les dévorent , quand elles les trouvent fur leur paflage & à 

| 1777. FÉVRIER. 


\ 


06 OBSERVATIONS SUR LA PHPSIQUE ; 


leur portée. L'ichneumon (1) ne fait grace à aucune de celles qu'il peut 
rencontrer. Il en eft de même des oifeaux de tout genre & de toute efpè- 
ce , qui durant tout le tems qu’ils couvent leurs œufs, écartent à grands 
coups de becs les infeétes qui veulent pénétrer dans leurs nids, & ava- 
lent tous ceux dans lefquels ils trouvent du goût. La fourmi, qui 
eft de ce nombre, n’eft point épargnée. Les oifeaux , qui gobent les 
mouches en volant ou repofés , gobent auffi les fourmis quand ils peu- 
vent en attrapper. Les pies, dont on diftingue plufieurs efpèces, fe fer- 
vent de leur langue ( 2 }, qui eft très-longue, ronde , lumbriciforme, 
charnue & terminée par une forte de dard ou de pointe aiguë , cartila- 
gineufe & dure, pour enlever les chenilles , les fourmis & autres in- 
fe&tes qu'ils dévorent avec autant de plaifir que d’avidité. Le bout de 
Pétun , efpèce de merle utile pour les beftiaux qu’ils étiquent, purge 
aufi la terre de quelques fourmis. Les faifandeaux , les perdreaux & 
les cailleteaux font en Europe leur principale nourriture de cesinfeétes, 
Dès qu'il fait jour, ils courent çà & là pour en chercher. S'ils en font 
privés , ils deviennent étiques, foibles & languiflans. Le défaut de cette 
nourriture les refroidit même à un tel point, qu’il eft quelquefois difi- 
cile de les rétablir. C’eft ce qui rend fi fcabreufe la manière de les éle- 
ver. Les roffignols également pris rout jeunes, réuffiffent rarement , 
parce que ceux quiles foignent ne font pas affez attentifs à leur four- 
nir une ample provifion d'œufs de fourmis dontils font friands. Enfin , 
veut-on dans une bafle-cour voir profpérer les pintadeaux, les can- 
netons , les poulets ? on doit tous les jours aller chercher & leur pro- 
diguer des poux de bois & autres fourmis enfemble avec leur frai : 
ce mets les ragoûte, les égaie, les corrabore , & les fait profiter à 
vue d'œil. 
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(2) Ichneumon, ou Mangoufte , vulgairement appellé Rat d’Ecypte ou Rat de 
Pharaon ; le Garbua des Arabes; le Serpenticida feu Muneos de Rumpf. Il occupe 
la première place parmi les Taiflons de Linnæus (Syft. Nat. Tome 1, page 43. 
Vivera prima caud& à bafi incrafJatà fenfim attenuatä. 

(2) Albert & Olaïs magnus donnent une idée jufte de la langue du Pivertz 
& di méchanifme de fes mufcles. 


Ho 
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SE C0 ND MÉMOTRE 


Sur le Phlogiftique confidéré comme la caufe du dévelop- 
pement de la vie & de la deftruétion de tous les Etres 
dans les trois Règnes; 


Par M. SENEBIER , Bibliothécaire de la République de Genève (1). 


O N ne peut rien conclure furla probabilité d’une hypothèfe phy- 
fique , que lorfqu'on connoîtle nombre des cas du phénomène qu'elle 
explique, & qu'on a mefuré l'exactitude, de fes explications; car, comme 
la vraie caufe explique tous les cas, & comme elle les explique bien 
dans toutes les circonftances , il eft évident que lhypothèfe appro- 
chera d’autant plus de la vraie canfe , qu'elle expliquera un plus grand 
nombre de ces cas, & qu'elle les‘expliquera mieux; c'eft: pour cela 
que j'ai cru devoir montrer la vraifemblance de mes idées , expofées 
dans un Mémoire précédent , fur le phlogiftique confidéré comme la 
caufe dela reproduétion de la vie & dela deftruétion de tous les 
êtres dans Les trois règnes. En entrant dans des détails propres à les 
développer, je reprendrai pour cela dans ce Mémoire & dans ceux qui 
fuivront , quelques idées que j’avois déjà propofées ; mais'ce fera pour 
faire des réflexions nouvelles , prévenir quelques. difficultés, préfen- 
ter des idées neuves & quelques faits qui n'étoient pas connus , ou 
qui n'avoient point encore été expliqués. Quoique je rende toujours 
au même but , je ne me trouverai jamais fur les parties du chemin 
que j'ai déjà parcourues. Au refte, je dois faire obferver que je ne 
regarde point ce que j'avance, comme étant démontré ; mais comme 
ce font des rapports que j'ai obfervés , je les ai vus peut-être au tra- 
vers de l'attachement que j'ai pour ces recherches.) &: pour la tour- 
nure que je leur ai donnée; mais jeyne crains pas de dire que je me 
défie beaucoup de moi-même & que la perfuafion que j'ai de la vérité 
d'une chofe , n’eft point pour moi une raifon de croire que chacun 
{oit forcé à en être perfuadé de la même manière. 


1) Voyez le premier Mémoire dans le Cahier de Juillet 1776, page 15. 
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De la nature du Phlogiftique. 


Une qualité remarquable du phlogiftique , c’eft d’être le même dans 
les trois règnes;celui qu'on extrait des minéraux eft précifémentle même 
que celui des charbons du règne animal ou du règne végétal ; on peut 
le tranfporter des -corps d'un règne ; dans ceux d'un autre règne , & il 
y produit les mêmes effets que s’il étoit tiré immédiatement des corps 
de ce règne; après toutes les combinaifons qu'il peut avoir éprouvées, 
il refte invariablement le même , & on le retrouve ce qu'il avoit tou- 
jours été auparavant. Il importe peu , pour faire les réduétions des 
chaux métalliques , quelle fubftance on emploie dans ce but, 
pourvu qu'elle renferme une quantité fuffifante de phlogiftique ; mais 
il arrive toujours ce qui doit arriver; c'eft que la matière qui a fourni 
le phlogiftique en a perdu autant qu’elle en a donné. 

Le phlogiftique qu'on peut obferver me femble toujours uni à un 
acide ; celui qui paroît le plus communément combiné , c’eft l'a- 
cide vitriolique , ilabonde au moins dans tous les corps combuftibles ; 
en uniffant cet acide à'rout ce qui fe brûle , on forme du foufre. L'huile 
de vitriol combinée avec l'alcohol, forme le naphte , qui eftunehuile 
très-éthérée. 

Mais l’acide qui s’unit au phlogiftique eft:il toujours le même acide 
vitriolique : ? c'eft ce qu'une foule de Chymiltes célèbres paroiffent avoir 
cru,mais ce que je ne faurois adopter; je foupçonnerai même que la dif- 
férence de l'effet produit par le phlogiftique dans les corps où il fe 
trouve , vient de la différence de l'acide avec lequel il eft combiné ; 
on-peut au moins aflurer que lorfqu'il eft uni avec l'acide vitriolique, 
il forme le foufre; quand il fe combine avec le fel marin, il produit 
le phofphore; & avec le nitre , il perd fes qualités, & fe concentre 
dans les corps par le moyen de cette union. 

Quoique le phlogiftique fe préfente prefque toujours fous la forme 
huileufe , & fur-tout dans le charbon qui eft fa mine ; cependant, il 
n'eft pas de l'huile ,il a des qualités qui lui font particulières ; la flamme 
du charbon n’a pas l'acidité de la flamme de l'huile ; celle-là eft plus 
bleue , celle-ci plus blanchâtre ; ‘la flamme du charbon ne laifle ni 
fumée ni füie, l’autre en formeaffez fuivant lanature de l'huile; l'éther 
lui-même n'eft pas fans fuligénofité ; il s'exhale du charbon qui brûle 
une partie qui ne paroît pas fous une forme brûlante , tel eftle Gas. Il 
réfulreroit de-cerre-obfervation’,;qué te phlogiftique n'eft pas enveloppé 
d’une matière aflez denfe pour laïffer échapper des RUSIREES comme 
les huiles .qui fe confument. 

Cette vapeur maligne que forme le charbon PEAaneS a plufieurs ca- 
ractères du phlogiftique ; ; elle eft incoercible comme luis elleala même 
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affinité avec les acides ; elle produit les mêmes effets que lesvapeurs des 
corps putréfiés ; feulement , la vapeur du charbon me paroîtroit plus dé- 
gagée que celle qui eft produite par la putréfaétion; mais rien ne pa- 
roît mieux établir la reffemblance de ces trois vapeurs , que leur fin- 
gulière affinité avec l'acide ; auffi , le feul moyen d'en arrêter les effets 
pernicieux, c'eft de faire évaporer un acide dans tous leslieux où on les 
redoute ; alors, il eft vraifemblable que l’acide enveloppe le phlogifti- 
que , & diminue fon activité & fa volatilité ; je ne crois pas que les 
acides agiffent fur les vapeurs putrides , en néutralifant l’alkali, mais 
en s'emparant de la matière gafeufe, qui eft la caufe du mal qu’elles peu- 
ventfaire;ileft certain que les acides diminuent l'effet de livreffe 
parce qu'ils agiffent fur le phlogiftique du vin, qui attaque les nerfs, 
comme fur celui du charbon quand il eft répandu dans une chambre. 

Quoique le phlogiftique foit volatil par effence , il eft cependant fixe 
quand on ne lexpofe pas dans l'air à l'aétion du feu. Le charbon eft in- 
combuftible au feu le plus ardent , quand il eft dans des vaiffeaux clos, 
au moins quand les vafes font petits ; car lorfque les vaifleaux font 
grands, on trouve qu'un petit morceau de charbon qu'on y enferme, 
fe confume un peu, parce qu'il y a une quantité d'air fufifante pour 
abforber le phlogiftique, qui tend fans ceffe à fe volatilifer , & parce 
qu’il eft attiré fans doute encore , par l'acide vitriolique contenu dans 
cet air; mais comme l'air ne peut contenir qu’une certaine quantité de 
phlogiftique , il n’en reçoit plus quand il en eft une fois faturé, & il 
ne peut plus alors s’en exhaler du corps qui le fournifloir. 

La flamme me paroîtroit un conduéteur du phlogiftique : une expé= 
rience de M. de Buffon femble l'établir; quoique la flamme foit moins 
chaude que le corps d’où elle part, cependant elle chauffe mieux : elle 
eft plus propre à la communication de la chaleur; diverfes matières 
inflammables jettées fur un lingot de fer chaud , ou dont l'incandef- 
cence eft finie ne s’y enflamment pas, quoiqu’elles s'enflammaffent à la 
flamme d’une paille allumée dontla chaleur eft beaucoup moins forte. 


Rapport de la matière électrique avec le phlogiftique. 


_ Quoique je raffembleici quelques rapports bien remarquables entre 
le phlogiftique & la matière électrique , je fuis bien éloigné de dé- 
cider qu'ils foient parfaitement analogues. En phyfique , pour perfua- 
der l'efprit, il faut avoir convaincu les fens. 

La nature électrique frappe la vue par des étincelles , elle attire les 
petits corps qu'on lui préfente ; les parties frottées des animaux , du 
foufre, des réfines, produifent le même effet , & cependant alors,le corps 
frotté n’a éprouvé d'autre changement qu'une augmentation de chaleur; 
on obferve dès que les pointes ifolées & élevées étincellent dans les 
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orages , des couronnes lumineufes autour de la tête de quelques, 
hommes ; on connoît les éclairs d’une efpèce de capucine & les 
étincelles que fournit la fraxinelle ; les corps qui fermentent produi- 
fent fouvent de la flamme. 

La matière éleétrique agit fur l’odorat ; comme le phlogiftique , elle 
à une odeur de phofphore d'urine. Il y a des corps que la chaleur 
feule peut éleétrifer ,comme le foufre; fi on le verfe, quand ileftfondu 
dans un vafe de verre , il montre alors fon éleétricité; il en eft de 
même du borax & de la tourmaline. 
= Le phlogiftique & la matière éleétrique produifent fur les ani- 
maux & fur les végétaux, des effets femblables ; tous les deux précipi- 
tent le cours du fang & de la sève, par le fhimulus qu'ils y accumulent: 
tous les deux augmentent la fluidité de ces deux liqueurs ; tous les 
deux:occafonnent des éruptious à la peau, détruifent les engorgemens 
des vaifleaux, irritent les mufcles & agiffent fur eux quand tous les 
autres ftimulants n'y font plus rien. 

Ces deux matières concourent au développement des animaux & des 
plantes, comme il paroît par les expériences qu'on afaites fur les œufs, 
les chryfalides & les graines ; ils favorifent aufñi la végétation. Les 
animaux tués par le tonnerre ou par l'étincelle éieétrique, paroïflent 
affectés de la même manière que ceux qui fuccombent à l'impreffion 
des vapeurs méphitiques ou phlogiftiques, comme je le prouverai dans 
un autre Mémoire. 

Les mêmes caufes qui diffipent le fluide éleétrique, paroïffent aufñi 
difiper le phlogifte & caufer des mal-aifes à ceux qui font velétudi- 
naires, en les privant d'une trop grande quantité de phlogiftique ; c’eft 
ainf que l'humidité agit fur tous les deux ; de même les momens 
des orages font également pénibles, parce qu'ils accumulent trop la 
matière électrique ou le phlogiftique fur nos nerfs. 

La matière électrique, comme le phlogiftique , fond les métaux , les 
réduit en chaux ; on m’a même dit qu'on avoit réduit les fleurs de zinc 
par le moyen de l'étincelle éleétrique. Je ne défefpère pas même de 
rendre fulphureux l'acide vitriolique le plus concentré, 

L'expérience apprend encore que le phlogiftique & le fluide élec- 
trique; favorifent l'évaporation ;. que l'étincelle électrique gâte laie 
précifément comme le phlogiftique lorfqu'il y abonde ; qu'ils font de 
même dépoferl'air fixe; qu’ils diminuent femblablement l'air commun; 
qu'ils forment un précipité dans l’eau de chaux. 

Je me propofe d'effayer l'effet que l'accumulation de la matière élec- 
trique produira fur des animaux enfermés dans de petits vafes de 
verre. J'en rendrai compte dans un Mémoire fur cette matière, qui 
fera relatif à l'économie animale, 
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L'expérience démontre que le phlogiftique attire l'air ; c'eft au 
moins de cette manière que la combuftion s'opère ; il s'échappe du 
corps où il eft fixé , pour s'unir à l'air ou à l'acide phlogiftiqué de 
l'air ; il le fature même lorfque la portion d'air , dans laquelle le 
phlogiftique s'échappe , eft renfermée , & lorfque la quantité du 
phlogiftique exhalé eft fuflifante pour cette faturation. On peut pré- 
fumer que l'air ne peut pas en contenir beaucoup; car, dans les 
petits vafes où l'on a renfermé des animaux, un petit nombre de 
leur refpiration rend l'air qui y eft, tout-à-fait nuifible, c’eft-à-dire, 
faturé de phlogiftique ; d’ailleurs , fi l'on penfe que l'eau eft huit 
cens fois plus denfe que l'air, & qu'elle a acquis route la chaleur 
dont elle eft fufceptible , quand elle bout , il faudra conclure que 
l'air bouillira beaucoup plutôt que l'eau ; qu'il aura par conféquent 
acquis beaucoup plutôt la chaleur qu'il peut recevoir , & par con- 
féquent , tout le phlogiflique qui doit le faturer. Il eft certain que 
le phlogiftique change les propriétés de l'air où il abonde ; il le rend 
plus denfe , plus pefant ; on peut le tranfporter dans un vafe ou- 
vert. On trouve cet air phlogiftiqué dans l'air qui s'échappe hors des 
corps qui fe putréfent. 

fl n'y a point de fels qui ne contiennent du phlogiftique , & qui 
n'ayent des aflinités avec lui, comme je pourrai le faire voir. 

Le phlogiftique a les plus grandes affinités avec les acides ; il 
n'y a même, je crois , aucun phlogiftique fans acide ; tous les ef- 
prits ardens contiennent un fel acide ; on le découvre , cet acide , 
dans tous les corps qui fe brûülent; c'eft peut-être au phlogiftique , 
contenu dans l'air, qu'eft dû l’acide qui s’y trouve. L’acide nitreux 
eft, de tous les acides , celui qui a le plus d'affinités avec le phlo- 
giftique ; l'acide marin eft de tous , celui qui fe combine le plus 
difficilement avec lui, quoiqu'il foit plus léger & plus volatil que 
l'acide vitriolique ; cependant , il enlève peu de phlogiftique aux 
matières métalliques , & il a peu. d’aétion fur les huiles. On fait 
que l'union du phlogiftique avec l'acide vitriolique , produit le 
foufre. 

Le phlogiftique s'unit auffi aux alkalis : cette union eft manifefle 
dans les exhalaifons putrides : outre cela , les alkalis volatils produi- 
fent les mêmes effets que le phlogiftique ; comme lui, ils rendent 
le fang plus coulant, ils excitent la tranfpiration ; leurs odeurs font 
fuffocantes pour ceux qui refpirent tous les deux. Les alkalis fixes 
fe faturent de phlogiftique , quand on les calcine dans des vaiffleaux 
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Le phlogiftique s'unit encore aux matières terreufes qui font fous 
la forme sèche, & qui font fur-tout fort atténuées , comme les ar- 
gilles auxquelles il adhère avec une très-grande force. 

Enfin , le phlogiftique eft étroitement combiné avec les métaux ; 
fans lui, ils perdent leur propriété ; avec lui , ils les reprennent. 

La lumière a une affinité bien marquée avec le phlogiftique ; les 
matières inflammables , comme l’éther , les huiles , ont une qualité 
réfringente beaucoup plus forte que celle que ces matières devroient 
avoir par leur denfité; d'où il réfulte que cette augmentation dans 
la réfringence de ces matières , ne peut être occafionnée que par l'af- 
finité de la lumière avec le phlogiftique qu'elles renferment. 

Quoique la lumière approche beaucoup du phlogiftique , elle en 
diffère cependant à divers égards ; le phlogiftique agit fur tous les 
nerfs; la lumière n'ébranle que l'organe de la vue : le phlogiftique , 
par luimême, échauffe, brûle ; il faut réunir , ferrer plufieurs rayons 
de lumière , pour leur donner de la chaleur : le phlogiftique pénètre 
les corps tranfparens & les corps opaques; la lumière pénètre 
les premiers; mais elle eft repouffée par les feconds. Il me femble 
qu'on peut conclure de-là , que le phlogiftique & [a lumière diffé- 
rent par leurs maffes ; la lumière feroit le feu pur, le phlogiftique 
feroit ce feu dont la mañle eft augmentée par la terre & par l'acide, 
qui lui font adhérens. La lumière doit être plus volatile que le phlo- 
giftique, & par conféquent elle doit être moins aétive que lui; ce 
qu'il y a de certain, c'eft que l'acide , combiné avec le phlogifti- 
que , diminue beaucoup la volatilité de ce dernier. 

Notre phlogiftique eft au feu ordinaire, ce que la lumière eft au 
phlogiftique. Le phlogiftique eft toujours le même , indépendam- 
ment des combinaifons qu'il éprouve dans les corps où ileft ; le feu 
ordinaire périt fans un aliment ; fon intenfité varie; fes effets font 
différens ; il eft produit par le développement de notre phlogifti- 
que , qui eft occafionné par la diffolution du corps qui le conte- 
noit. 

IL feroit poffible que la différente combinaifon du phlogiftique 
avec les différens acides , füt une des caufes des différentes affini- 
tés des corps différens entreux. A 

J'ai raffemblé ici quelques affinités du phlogiftique , qui font im- 
portantes pour la déduétion que je me propofe de faire, des diverfes 
parties de ma théorie. 


Source du Phlogiftique. 


Si le phlogiftique s'incarcère fans ceffe dans les corps des ami- 
maux, des végétaux & des minéraux; s’il s'y fixe jufqu'à ce que 
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ces corps fe détruifent, comment eft - il pofible qu'ily en ait fuffi- 
famment pour l'entretien des corps exiftans, & pour la reproduc- 
tion continuelle de ceux qui fe développent? J'obferverai d’abord , 
qu'il y a toujours une foule d'êtres dans les trois Règnes qui fe dé- 
truifent, & qui rendent peu-à-peu le phlogiftique qu’ils avoient in- 
carcéré pendant leur vie. Tout fe volatilife, rien ne fe perd; tout 
rentre dans la circulation générale, ce qui établit déjà un équilibre 
entre le phlogiftique qui s’incarcère & celui qui s'évapore ; on fait, 
d’ailleurs, que les tranfpirations animales & végétales, les abrafions 
des métaux, la volatilifation des huiles, des fels , de la terre, en 
fourniffent une fource abondante; qu'elle eft encore augmentée par 
l'aétion quotidienne du foleil , & par les émanations d'une foule de 
volcans qui jettent des flammes. L'état de la végétation, qui eft 
toujours le même, démontre que la quantité circulante du phlogif- 
tique doit être toujours la même : cette preuve me paroît remar- 
-quable, fi l'on fait attention aux expériences de M. Prieftley, qui 
démontrent l'influence des vapeurs méphitiques fur les plantes, pour 
favorifer leur accroiffement. 

Mais s'il y avoit un feul corps incombuitible, ma Théorie ne feroit- 
elle pas faufle ? L'incombuftibilité des corps n'eft pas une preuve 
qu'ils foient fans phlogiftique; elle annonceroiït feulement qu'il eft 
plus adhérent aux corps qui ont le privilège de réfifter à l’aétion du 
feu; d’ailleurs, il n'y a aucun corps qui refte incombuftible , fi on 
lui joint du phlogiftique pour favorifer la diffipation de celui qui y 
eft enchaîné. 

Enfin, il faut obferver que les corps ne contiennent pas une grande 
quantité de phlogiftique; car, fi le foufre, qui paroît en conte- 
nir une fi grande abondance, en contient cependant fi peu, rela- 
tivement à la mafle d'acide vitriolique qui lui eft unie, il eft clair 
qu’il y en a une quantité bien plus petite dans les autres corps qui 
font beaucoup moins inflammables. J'ai dit que Brandt n'avoit 
trouvé que quelques gros de phlogiftique dans une livre de foufre. 

Il faut conclure de là, que le phlogiftique eft un corps fort ex- 
panfible & fort a€tif; on en peut juger encore par cette expérience. 
Si l'on met un quart - d'once de foufre dans un creufet un peu cou- 
vert, & placé dans un lieu tranquille, & qu'on l’allume par le moyen 
d'un fil foufré, de manière que la flamme ait environ deux lignes 
de diamètre, le foufre n'aura perdu que dix - fept à dix - huit 
grains de fon poids, quoiqu'il ait brûlé pendant une heure. Je me 
‘propofe d’analyfer les divers rôles que le-phlogiftique joue dans l'air 
‘& dans différentes propriétés des corps; de le confidérer , par‘exem- 
ple, comme étant une caufe de la cryftallifation, de la vitrification, 
de lévaporation, &c. comme agiffant dans les combultions, les 
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fermentations, &c. ; je l'envifagerai enfuite par fon influence fur 
les êtres organifés, fur les animaux, fur leur vie, leur feas , leur 
mort, leur reproduétion, & en particulier , fur les couleurs, les odeurs 
& les faveurs ; enfin, je tâcherai de faire voir fon action fur les vé- 
gétaux & fur les minéraux. Voilà le plan des Mémoires qui fui- 
vront celui - ci, & l'objet des recherches & des expériences que j'ai 
. faites fur cette matière. 
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La voit encore dans ce Cabinet, plufieurs baromètres , fes uns 
perfeétionnés , les autres de nouvelle invention, tel que celui à 
poids (1); mais M. Fontana en a imaginé un autre, auf à poids, 
_d'unufage plus général, puifqu'il peut fervir à mefurer les hauteurs 
des montagnes & les profondeurs des fouterrains ; & en même tems 


(:) Cet inftrument devroit plutôt fe nommer Baromètre à balance ; car il fait 
_fon@ion d’une balance Romaine ; il eft compofé de deux tubes, jointsenfem- 
ble, à angle droit; le tube vertical eft terminé par un cylindre d'un plus grand 
diamètre , pour que les variations du mercure y foient peu fenfibles ; le tube ho- 
rifontal eft terminé par un réfervoir de 3 pouces de diamètre. Tout ce Baromè- 
tre à équetre eft foutenu & mis en équilibre fur une lame ou pièce d’acier tran- 
chante, comme le fléau d’une balance. Le point de fufpenfion eft placé fur le 
tube horifontal, à un pouce de diftance du tube vertical ; le refte du tube ho- 
rifontal, a 30 pouces de long; enforte qu’il eft divifé en deux bras de leviers 
qui font lun à l’autre comme 30 : 1. En conféquence, fi l'on fuppofe que Pair, 
devenant plus léger, fufle defcendre le mercure d’une certaine quantité, fi petite 
qu'elle foit, d'un grain; par exemple; cette quantité, pañlant, dans le réfervoir s 
y pefera 30 fois plus, c’eft-à-dire, 30 grains; d’où l’on. peut juger de quelle 

fenGbilité doit être un pareil Baromètre. 
beaucoup 
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beaucoup plus commode que les premiers, ainfi que plus délicat & 
plus fenfible qu'aucun autre inftrument de cette efpèce. 

Ce baromètre à poids a quelque rapport avec celui de M. Deluc : 
il eft fait de même , de deux tubes d'inégale hauteur, qui font réu- 
nis par un robinet d'acier, d'un travail particulier, Quand on veut 
mefurer le poids de l'air, on tourne la clef du robinet ; Pour cou- 
per en deux la colonne de mercure, qui communique dans les deux 
tubes; puis, avec un petit mouvement de plus dans la clef, on fait 
fortir toute la colonne de mercure renfermée dans le tube Je plus 
court, on la reçoit dans une petite ampoule de criftal, pour la 
pefer enfuite dans une balance très-délicate. 

A fa grande fenfibilité, ce baromètre réunit l'avantage d'être por- 
tatif & très-commode dans les voyages longs & pénibles. 

Maïs venons aû dernier de ces nouveaux baromètres, qui mérite 
par - deffus tous la préférence, & qui deviendra l'unique inftru- 
ment dont fe ferviront les bons Obfervateurs, pour mefurer les 
hauteurs des montagnes & la profondeur des fouterrains. 

D'abord M. Fontana a fçu donner à ce baromètre les mêmes 
avantages qu'aux autres baromètres pour les hauteurs, dans lef- 
quels on peut eftimer l'élevation de la colonne de mercure, avec 
3 de ligne de précifion. 

‘Le mécanifme qui rend cet inftrument abfolument nouveau; eft 
tout dans le réfervoir, qui a l'avantage d'être infini ( 1 }? & de 
permettre qu'on tranfporte le baromètre avec autant d’aifance que 
de füreté. 

Le réfervoir dont M. Prins, & d'autres après lui ont donné la 
defcription , eft très-défeétueux & peut induire en des erreurs très- 
fenfibles, parce que l'expérience a démontré à notre Phyficien , que 
lorfque le mercure s'élève dans ie tube du baromètre, l'anneau que 
forme le mercure dans le réfervoir, ne fe détache pas toujours ai- 
fément des parois, à caufe des falerés que l'air dépofe fur elles , 
& de celles que contraéte le mercure en s’agitant, fur-tout, sil y 
a long-tems que le baromètre a été conftruit ; dans ce cas , l'anneau 
diminue en hauteur feulement, tandis que fa largeur refte la 
même, 

M. Fontana a remédié à ces défauts, en conftruifant un réfer- 
voir tel que l'on peut, par le moyen d'une vis; foulever le mer- 
cure, pour faire dilater l'anneau de ce fluide, qui repofe fur un 
plan de criftal parfaitement dreffé & poli. Ce moyen fuffit pour rendre 


nan een 


(1) C'eft-à-dire, que la ligne de niveau s’y tient toujours à la même hau- 
feur, 
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la hauteur de cet anneau , & par conféquent la ligne de niveau; 
toujours la même. 

Le mercure eft contenu dans une petite bouteille de gomme élaf- 
tique (1), qui fe prefle en-deffous par une vis , pour faire arriver 
la furface du mercure à une hauteur conftante, quand on veut ob- 
ferver , ou pour remplir tout le vuide que laifle le mercure dans 
le tube & dans le réfervoir, quand on veut tranfporter l’inftrument. 

Les autres pièces de ce baromètre font aufli très-ingénieufement 
imaginées , & rendent toutes à le rendre exaét & für. 

Les baromètres font, comme l’on fait, toutes chofes égales d’ail- 
leurs, d'autant plus parfaits, que les efpaces qu'ils parcourent font 
plus grands, parce que l'on peut alors les fubdivifer davantage , 
& diminuer les erreurs en proportion. Le baromètre de M. Deluc, 
fait de deux tubes communicans, ne parcourt, à caufe de cela, que 
la moitié de l'efpace que parcourt celui de Toricelli; mais le ba- 
romètre de M. Fontana, étant conftruit fur les mêmes principes 
que ce dernier, fait autant de chemin que lui, ce qui le rend 
doublement fenfible, für & exa&. Ce baromètre a encore un avan- 
tage de plus; c’eft que la manière de le rendre abfolument vertical, 
qui eft une condition des plus effentielles, eft incomparablement 
plus exaéte, au moyen de l'anneau que forme le mercure fur le 
plan du réfervoir, qui fait fonétion d'un niveau très-fenfible, par 
fa grande mobilité; tandis que dans celui de M. Deluc, cette di- 
rection ne fe détermine que par un filä-plomb , de quelques pou- 
ces de longueur. 

Cette invention intéreffante, fournit à notre Phyficien, l'idée de 
faire un baromètre portatif, beaucoup plus petit, mais capable de 
donner la mefure des hauteurs avec la même précifion, & de le 
renfermer dans une fort jolie canne de grandeur ordinaire. Le ré- 
fervoir eft fait fur les mêmes principes que celui que nous avons dé- 
crit, mais d'un pouce feulement de diamètre; fa petitefle n'ôte 
rien à fa perfe@ion, puifqu'il fuffit d'avoir un anneau quelconque de 
mercure fur le plan du réfervoir. 

Le tube qui a ? ligne de diamètre, eft de criftal , la furface 
intérieure en eft dreffée & polie; le mercure qui eft très-pur, a été 
bouilli; tout enfin contribue à la facilité, à la fûüreté & à la conf. 
tance des mouvemens de la colonne de mercure. 

Le baromètre réduit à un ufage fi commode & fi für, fon in- 
génieux Auteur penfa à tirer parti des petits efpaces qui reftoient 
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(x) Si la gomme élaftique n’eft pas très-mince, le froid & le chaud peuvent 
fui ocCafionner des altérations très-fenfibles, 
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dans la canne; &, ce qui paroïît furprenant, il a réuffi à y joindre 
deux thermomètres, une bouflole des vents, un hygromètre, une 
aiguille aimantée , un microfcope complet, c’eft-à-dire > accompa- 
gné de quatre lentilles, de quatre porte-objets, d’un miroir de ré- 
flexion & d'un pied folide ; une lunette acromatique, conftruite 
pour le nivellement ; enfin un aflortiment d'outils, pour difféquer 
les infeétes, & obferver les petits corps au microfcope, confiftans 
en petits cifeaux, pincettes , aiguilles courbes & droites , avec leurs 
manches , petits couteaux, & plufieurs autres inftrumens, tous en 
argent; après avoir forti le tout de la canne, il en fait un nouvel 
ufage , & s’en fert comme d’une lunette à longue vue, en appli- 
quant aux extrémités des objeétifs & des oculaires, pour découvrir 
les objets éloignés. 

L'on voit auffi plufieurs thermomètres fort ingénieux, entr'autres 
quelques pièces du grand thermomètre que M. Fontana a imaginé , 
compofé de 120 tubes de 6 pieds de long chacun, qui parcourt 480 
pieds depuis le terme de la glace à celui de l'eau bouillante; avec 
lequel on pourra aifément mefurer la chaleur des rayons de la 
lune (7). 

Ce n’eft pas ici que finiflent les belles machines du Cabinet de 
Fiorence ; la magnificence du Grand Duc, & les vues de M. Fonta- 
na , fe font élevées à des objets plus intéreflans & plus fublimes. 
S. À. R. aime toutes les Sciences, mais elle fe plaît principalement 
à la plus noble d’entrelles, je veux dire l'Aftronomie , qui doit 
efpérer de grands progrès de la générofité d’un fouverain fi éclairé, 
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(1) Ce Thermomètre, qui eft fait pour mefurer les plus petites variations de 
chaleur , eft un inftrument des plus curieux; chaque tube, qui eft de 6 pieds, 
ne fert que pourun desré, il eft exceffivement capillaire & bien calibré dans 
toute fa longueur; aufli, n’eft-ce qu'en Angleterre que l’Auteur a pu fe procurer 
des tubes pareils : à chaque tube eft foudé une efpèce de boule aflez grofe, pour 
qu’un degré de chalerr fafle parcourir au mercure tout le tube; pour rendre cette 
boule plus fenfible, & corriger en même-tems & en partie la dilatation du 
verre, M. Fontana a imaginé d’enrapprocher les parois, en les rendant parallèles, 
ce qui lui donne la forme d’un hémifphère creux à double parois ; au milieu 
de la partie convexe, eft attaché le tube. Chacun de ces Thermomètres, d’un 
degré, eft difpofé de façon, que l’un commence à marcher quand le mercure 
eft arrivé au haut du tube, dans celui qui le précède immédiatement. Cetinftru- 
ment eff fi fenfible, que le mercure y eft fans cefle en mouvement; les rayons 
de la lune devront le faire monter d’une quantité très-fenfible, comme l’Auteur 
Pa démontré dans la defcription détaillée qu’on en a donnée à Florence , dans 
un Ouvrage fur les Arts & Métiers, traduit de l'Anglois en Italien, dans lequel 
on trouve encore le détail des Additions qu’il a faites à la Machine à divifer de 
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ainfi que du génie & de l'application infatigable de notre Phyfcien! 
Il n'eft aucun Aftronome qui ignore de quel fréquent ufage eft le 
micromètre objeëtif, & combien il eft important pour la mefure 
exacte des Planètes, fur-tout des diamètres du Soleil & de la Lune, 
pour laquelle mefure, les Aftronomes dans leurs obfervations , font 
toujours partis de la fuperpolition des deux images, cherchant en- 
fuite à déterminer le moment où elles fe détachoient l'une de l’au- 
tre, par le mouvement des deux objeétifs. Le détachement peut, à 
la vérité, fe déterminer à une feconde près, mais la fuperpofrion 
des deux images ne peut en aucune façon donner une telle préci- 
fion à l'Obfervateur, & l'erreur peut aller à plufieurs fecondes; cet 
inconvénient ne peut s'éviter, ni en fe fervant d'obje&tifs acromati- 
ques, ni en divifant l’efpace qu'on leur fait parcourir en un plus 
grand nombre de parties, parce que l'œil ne peut jamais juger du 
moment où deux images fe couvrent parfaitement, en tous leurs 
points , avec autant de précifion que de celui où l’une fe détache. 
de l’autre. M. Fontana, en fuivant ces principes, a porté cet inftru- 
ment à une grande perfection, il a imaginé un mécanifme, par le- 
quel il obtient deux détachemens d'images, & non un feul; & en 
prenant la moitié de l'efpace parcouru par les deux objeifs, ül 
arrive à déterminer le diamètre apparent & horifontal du foleil, 
avec une précifion à laquelle perfonne n'éfoit encore parvenu, 
& dont l’Aftronomie retirera de vrais avantages. 

Le piromètre, cet inftrument fi néceflaire pour connoître la dila- 
tation des folides, fe voit encore perfeétionné par notre Auteur, 
qui en a imaginé un nouveau, qui promet la plus grande exaétitu- 
de; celui qu'il a perfeétionné eft celui du célèbre Berthoud, qui 
a fervi à ce dernier de règle pour conftruire fes pendules aftrono- 
miques ; il découvrit bientôt que ce piromètre éroir incapable de 
donner avec certitude la dilatation abfolue des métaux, & quil 
étoit ainfi bien loin de la perfeétion dont il étoit fufceptible ; & 
à laquelle il l'a amené, en retranchant quelques pièces &'en fubf- 
tituant d’autres. 

Le piromètre de fon invention, eft de la plus grande fimplicité ; 
mais très-fenfible en même-tems; il eft compofé d'un petit rochet 
d'acier que meut un peigne, ou un cremailler à dents très - fines. 
Le petit rochet porte une aiguille de 12 pouces de long. Il mefu- 
re avec cet inftrument les dilatations des folides, même les plus 
grandes, & il en trouve les quantités abfolues par les degrés qu'a 
parcourus l'aiguille, & qu'il obferve avec un micromètre très -déli- 
cat. Déterminant ainfi la dilatation du verre, il en déduit avec 
certitude la dilatation abfolue des fluides ; ce qui eft un point 
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des plus effentiels en phyfique, & fur lequel on ne trouve que 
des erreurs , même après les plus célèbres obfervateurs de notre fiè- 
cle. 

Ces nouvelles découvertes lui fournirent différens moyens de per- 
feétionner le thermomètre, qui paroifloit avoir atteint la plus gran- 
de exactitude , fur-tout d’après les belles recherches de M. Deluc 
fur cet inftrument; étant parvenu à connoître la vraie dilatation 
du mercure , il en fait, dis-je , une heureufe application au thermo- 
mètre , auquel il joint deux échelles, dont l'une donne les quanti- 
tés abfolues de chaleur , avec les dilatations correfpondantes du mer- 
cure ; & l’autre, les quantités abfolues des dilatations du mercure, 
avec les divers degrés de chaleur qui y correfpondent. M. Fonta- 
na a de plus découvert que la méthode de mettre le thermomètre 
à la glace & dans l'eau bouillante ; étoit incertaine, foit parce 
que l'eau eft plus chaude près du fond du vafe dans lequel elle 
bout, foit parce que la vapeur chaude qui s'élève, dilate plus 
ou moins, fuivant les circonftances , non -feulement le tube & la 
boule, mais encore le mercure dont elle eft remplie ; il étoit donc 
néceffaire de bien déterminer quelle partie du tube il falloit plon- 
ger dans l'eau bouillante, ainfi que dans la glace, &t à quelle pro- 
fondeur (1). 

Tels font, en abrégé, les moyens par lefquels notre Phyficien a 
rendu plus exaét & plus für, un inftrument qui étoit encore bien 
loin de l'être. 

L'on voit également le génie & l'invention dans tout ce qui a 
rapport aux aiguilles aimantées ; il y en a quelques-unes de 32 
pouces de long, montées fi délicatement fur des pierres dures & 
des pointes d'acier très-fines, que le frottement paroît abfolument 
détruit, & que la plus petite force fuffit pour les mouvoir. Ces ai- 
guiiles portent des nonius très-fins, dont quelques-uns font tranfpa- 
rens, C’eft-à-dire, de criftal & qui donnent près d'une feconde. 
L'on obferve la rencontre avec des microfcopes compofés , armés 
de fils d'araignées, pour éviter le parallaxe. De cette manière, on 
parvient à déterminer la déclinaifon, & linclinaifon de l'aiguille, 
avec une précifion qui paroifloit auparavant impoffble. 

La déclinaifon s'obtient en réfolvant un triangle , formé par l’ai- 
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(1) Ces deux caufes d’erreurs corrigées dans le Thermomètre, M. Fontana a 
découvert qu’il lui en reftoit encore fix autres, qu'aucun Phyficien n’a encore 
foupçonnées, & qu’il détaillera dans un Ouvrage qu’il doit publier fur cette ma 
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guille, par la méridienne & une troifième ligne, qui partant de 
l'extrémité oppofée de l'aiguille, va couper [a méridienne en un 
point : M. Fontana détermine la longueur des côtés, avec un 
compas à microfcope , qui la lui donne à 55 de ligne près; 
enforte que la déclinaifon seftime par ce moyen, jufqu'à une 
feconde de degré. La variation diurne s’obferve avec la même exac- 
titude. 

Une chofe non moins curieufe, eft une petite machine qu'on 
pourroit véritablement nommer une lunette magnétique, puifque 
l'aiguille aimantée porte une lunette acromatique, à laquelle elle 
eft attachée, & dont les verres font très-légers & le tube très- 
mince; ce nouveau mécanifme rend très - fenfibles les mouve- 
mens qui le font le moins; aufli, cette machine donne - t - elle 
fort aifément les fecondes de degré. C'eft avec de telles aiguilles, 
que nous pouvons efpérer de voir un jour fixées les loix du magnétifme. 

Perfonne n’ignore l'importance du pendule à correétion, & com- 
bien d'efforts les Graaham, les Hariflon, les le Roi & Berthoud, ont 
faits pour s'en procurer unquifütexaét ; tous ces grands Artiftes ont 
eu recours à la différence de dilatation des métaux, qu'ils ont tâché de 
connoître pour mettre la dilatation d’un métal , en oppolition avec 
celle d'un autre métal, de facon que le centre d'ofcillation füt 
conftant & invariable. Or, cela fuppofe d’abord que l'on aitun pi- 
romètre très-exa@t dans toutes fes parties, dont la privation a fait 
dire à M. Berthoud , qu'avant fon piromètre, l’on ne pouvoit point 
fe procurer de pendule exaë&t & für. Cela fuppofe en outre, une 
fuite d'expériences délicates & ingénieufes, pour déterminer avec 
füreté la dilatation des métaux, dont on veut compofer le pendule ; 
cela exige enfin de l'Affronome, qu'il ait un excellent piromètre, 
pour s’aflurer de l'invariabilité de fon pendule, à quel degré de 
chaleur que ce foit. j 

L'on voit d'un coup-d'œil toutes ces difficultés levées dans le 
nouveau pendule que renferme le magnifique Cabinet de S. À. R., 
lequel pendule eft fait d'un feul Métal, comme les pendules les 
plus ordinaires, c'eft-à-dire, d'une verge de laiton, terminée par 
une lentille de même matière. Tout l'artifice ne confifte que dans 
la fufpenfion. 

Cette verge ne fait partie ni de la cage de l'horloge, ni de Ja 
caiffe dans laquelle elle eft renfermée: mais elle eft foutenue par 
une autre verge de laiton, de même groffeur & longueur qu'elle, 
arrêtée par fon extrémité inférieure, fur un marbre qui reflort du mur , 
& retenue droite & inflexible par trois collets de laiton fixés 
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dans le mur , qui l'embraffent & l'empêchent d'ofciller en aucune 
façon, mais lui permettent de s’allonger & de s'accourcir: L’extré- 
mité fupérieure de cette lame eft terminée par une petite potence 
faifant angle droit avec elle , & qui porte le pendule; au deflus de 
cette potence , eft un mécanifme pour l'allonger où le raccourcir, 
fuivant le befoin. Le pendule, avec toutes ces pièces eft , comme 
nous l'avons dit , détaché de l'horloge , de qui il reçoit le mouve- 
ment par le moyen d'une fourchette , comme à l'ordinaire. La cage 
de l'horloge eft foutenue elle-même par un marbre fixé dans le mur, 
de façon qu’elle ne peut recevoir aucun mouvement , ni éprouver 
aucun choc , & le tout eft renfermé dans la muraille qui eft boifée 
de toutes parts , pour préferver la pendule de l'humidité, ce qui ne 
contribue pas peu à fa perfeétion , en l'empêchant d'être fujette aux 
altérations que caufe au bois l'humidité & le changement des faifons. 
Le centre d’ofcillation de la verge arrive précifément à la bafe de la 
lame qui la porte. 

Maintenant, il eft aifé de voir que ce centre fera toujours immo- 
bile, de quelque manière que s’allonge ou s’accourcifle la verge du pen- 
dule , puifque la lame de laiton qui la porte, s'allongera ou s’ac- 
courcira d'autant en fens contraire ; d'où il fuit que la longueur 
du pendule fera conftamment la même. Le principe en eft fi cer- 
tain ,qu'il fe réduit à favoir fi deux verges de laiton, de même 
groffeur & longueur , en un mot femblables en tout, doivent fe 
dilater également , à degrés égaux de chaleur; ce qui eft une vé- 
sité de première intuition. Ces deux verges , mifes à l’épreuve du 
piromètre , reftent immobiles, quelque chaleur qu'on leur appli- 
que, ce qui eft la preuve la plus complette de la perfeétion d’un 
pendule (1). 

Une machine encore bien curieufe , eft celle que notre Phy- 
ficien a inventée , dans le but de faire une réduétion des poids 
& des mefures de la Tofcane. Le Probléme propofé à Florence, 
& que cette machine réfout, eft celui-ci : Divifér un corps quelcon- 
que en un nombre , quel qu'il foit , de parties égales entrelles de 
poids. Les balances font infuffifantes à cet effet , puifqu'elles ne 
font autre chofe que de divifer le poids d'un corps en moitiés 
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(x) Cette pendule, comme l’on voit, n’eft pas tranfportable ; mais pour la 
rendre telle, il ne s’agit que d'employer une colonne de marbre, dont les deux 
bafes ou chapitaux, feront l'effet des deux marbres qui refortent du mur, 
c’eft-à-dire,qu’on fixera la lame qui foutient le pendule à la bafe inférieure, & 
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fucceMives, & qu'elles manquent aufi-tôt qu'il s’agit de le divi- 
fer feulement en trois parties égales, & ladifficulté croît à mefure 
qu'augmente le nombre des parties impaires que l'on veut avoir. 
Ce Problème paroît d'abord impoñfible , ou du moins, très-difficile ; 
mais la petite machine de M. Fontana le rend fort aifé. En voici le 
mécanifme. 

Deux cylindres de laiton , couchés horifontälement , parfaite- 
ment égaux & parallèles , peuvent s'approcher & s'éloigner par 
le moyen d’une vis, fans jamais perdre leur parallélifme & leur 
première direétion ; entre les deux cylindres, & vers le milieu , eft 
un plan d'acier qu'on peut arrêter de façon qu'il foit tangent 
des deux cylindres. Sur ce plan , font à certaine diftance, deux 
pointes d'acier , étendues & applanies de façon à pouvoir fixer 
l'extrémité d'un fil d'argent très-fin. Cela pofé, l’on pèfe autant 
de fil d'argent , que le corps qu'on veut divifer a de poids, on 
fixe enfuite un bout de ce fil à une de pointes d'acier, & l’on 
enveloppe le fil autour des deux cylindres , autant de fois que l'on veut 
avoir des parties , en faifantenforte que les fils enveloppés fe touchent 
tous également ; cela fait, on fixe l'autre bout du fil à la pointe 
oppofée , & ayant appliqué d’une extrémité du fil à l'autre, une 
lame d'acier tranchante , qui touche tous les fils & les applique fur 
le plan qui eft au-deffous , on frappe un coup affez fort fur cette 
lame, & les fils fe trouvent coupés en autant de parties égales , 
qu'il y a eu de révolutions autour des cylindres. Le fil eft de matière 
homogène & de groffeur égale, les cylindres fontégaux & parallèles, 
les deux extrémités du fil font à égale diftance des cylindres , ce 
que l'on obtient par le moyen de la vis qui les approche ou éloi- 
gne ; donc les fils coupés doivent être tous de même longueur » 
& par conféquent de même poids. 

La fuite dans le Cahier de Mars. 
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Concernant les effets prétendus de l’odeur des Fleurs d’Au- 
bépine, fur certains Poiflons de Mer ; 


Par M. PARMENTIER , ancien Apothicaire - Major de l'Hôtel 
Royal des Invalides, 


D... la multitude infinie des préjugés, dont nous fommes 
cnvironnés de toutes parts , il en eft plufieurs fur lefquels on 
peut demeurer indifiérens , parce qu'ils ne font pas nuifibles à la 
Société. Il y en a d’autres, au contraire , qui ne fauroient être 
trop combattus, à caufe de leur rapport avec le bonheur & la 
tranquillité publiques. Il eft vrai qu'à mefure que les Sciences font 
des progrès, & que les hommes s'éclairent, la mafle des erreurs 
diminue, & le nombre des vérités augmente. Le Baflic, par exem- 
ple, ne tue plus de fes regards; on ne trouve plus cet animal 
dans l'œuf du coq; la morfure de l’araignée n'eft plus venimeufe. 
On peut, à l'exemple de cette Princeffe dont l'Hiftoire de France 
fait mention, & de quelques Amateurs modernes, manger cet 
infeéte , fans être né fous le figne du Scorpion; la tarentule ne 
fait plus rire ou pleurer, crier , chanter ou danfer ; les perfon- 
nes qui ont éprouvé fa piquure ; le crapaud , quelque hideux qu'il 
foit , peut être fixé par l'homme , fans qu’il s’enfuive la mort de 
Jun ou de l'autre; le cœur du corbeau & celui de la corneille, fe- 
roient vainement employés pour réconcilier les époux défunis ; il 
faut bien autre chofe que la moëlle de l'épine du dos du loup , 
pour arrêter les écarts d’une femme infidèle ; la verveine ou l’her- 
be - facrée, fuivant les anciens Druydes , ne poffède plus l'heu- 
reux aventage de pacifier les efprits irrités ; l'ergot du fcigle & 
le mal des ardens, n'ont plus rien de commun ; la marjolaine a 
perdu les propriétés merveilleufes qu'on lui attribuoit. Infenfible- 
ment, graces à la Philofophie, la nature fe juftifie tous les jours 
des accufations qu’on formoit contr'elle, mais que de maux ima- 
ginaires ne lui prête-t-on pas encore ! combien de jugemens portés 
ou admis fans examen , d'opinions perpétuées , fans avoir été appro- 
fondies, fans avoir compäaru auparavant au tribunal de l'expérien- 
ce & de la raifon! 
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Tous les Médecins conviennent affez généralement aujourd’hui 
que les odeurs des végétaux ne font que les émanations de leurs 
parties les plus fubtiles, & qu'elles varient autant que les effets 
qu'elles opèrent dans l'œconomie animale. Pour s'en convaincre 
davantage, il fuffira de faire attention aux-exemples fuivans.' 

Les Mémoires de l'Académie Royale des Sciences de Paris, font 
mention de deux jeunes gens , qui ayant demeuré un inftant dans une 
chambre remplie de rofes pâles, furent fi violemment purgés, qu'ils 
crurent en mourir. Daniel-Guillaume Triller cite plufieurs faits de cette 
nature dans fes opufcules de Médecine ; il dit, entr'autres, qu’une 
Demoifelle fort jolie & paffionnée pour la violette, ayant cueilli 
beaucoup de ces fleurs qu’elle renferma dans l'appartement où elle 
couchoit, le lendemain matin on la trouva expirante. J'ai connu un 
Militaire diftingué , à qui toutes les odeurs occafionnoient des fpaf- 
mes, au point de tomber en fyncope; il n'y avoit abfolument que 
la rue, dont il portoit continuellement un bouquet, qui pût le 
mettre à l'abri de cet accident : un Etudiant en pharmacie eut une 
ftupeur qui dura trois jours, pour avoirété expofe à la vapeur de l'opium 
qu'on purifioit. La virulence de plufieurs herbes tue les infectes ou 
éloigne les animaux qui la refpirent; il fuit d'approcher du nez la 
racine d'hellébore , l'odeur forte qui s’en exhale , irrite les nerfs de 
la membrane pituitaire & provoque l'éternuement , éternuement 
qu'on ne parvient à faire cefler qu'en fe mouchant ; on rapporte 
plufieurs accidens arrivés à différentes perfonnes , pour s'être en- 
dormies à l'ombre d’un noyer ou d’un fureau en fleur ; j'ai été eni- 
vré & afloupi en préparant l'extrait de ciguëé ; la vapeur du vinai 
gre m'en a guéri fur-le.champ. Une jeune femme, fujette à des 
vapeurs violentes, étant dans une Pharmacie lorfqu'on y préparoit 
des pilules où il entroit de l'affa fœtida, fe trouva foulagée auf: 
tôt de fon oppreffion & de fon étranglement vaporeux ; une de- 
moifelle naturellement gaie, me difoit, il y a quelques jours , qu’elle 
ne pouvoit refpirer l'après-midi l'odeur de la tubéreufe, fans avoir 
auffi-tôt une indigefton. Mais je ne finirois pas, s'il falloit raffem- 
bler ici toutes les obfervations qui prouvent que les corpufcules odo- 
rans, tranfmettent les propriétés des corps dont ils émanent , & 
que même les odeurs les plus douces & les plus aromatiques , 
communiquent aux nerfs des impreffions agréables ou défagréables , 
& peuvent devenir la caufe de maladies | de foulagement & de 
guérifon. Cependant cet effet des odeurs, qui fuppofe les nerfs 
actuellement doués du mouvement vital, ne peut plus avoir lieu 
fur les corps organifés privés de ce même mouvement ; comment 
donc a-t-ou pu croire, jufqu'à préfent, que l'odeur de l'aubépine ;, 
par exemple, étoit capable d'agir aflez puiffamment fur le ma- 
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quereau , pour le faire tourner en un inftant, c'eft-à-dire, pour 
lui donner un état approchant de la putréfaétion ; ce qui oblige, 
ajoute-t-on, les voituriers de marée, pour conferver le poiflon 
qu'ils apportent, à ne pas pañler fur les chemins où cet arbriffeau 
eft en fleurs. Auparavant que quelques Auteurs ne fe mettent en 
frais pour chercher à expliquer ce phénomène, & dans la crainte 
de voir renouveller encore l'hiftoire de la dent d'or, j'ai voulu 
m'aflurer fi le fait étoit vrai. Voici les expériences que Jai tentées 
dans cette vue. 

Après avoir rempli plufieurs vafes de branches d’aubépine à 
demi-fleurie, & placé ces vafes dans un cabinet, petit & exactement 
clos, je portai le lendemain, dans le lieu parfumé, deux maque- 
reaux très-frais, & je les y laiffai environ une heure; au bout de 
ce tems, ils me parurent n'avoir éprouvé aucune altèration; leur 
Surface étoit toujours recouverte de ce beau bleu luifant ; verdâtre 
& argentin, qui caraétérile Ja bonté & la fraicheur de ce poiffon ; 
ils furent accommodés avec leurs pareils, & mangés fans qu'on ap- 
perçüût entre eux la plus légère différence. 

Cette expérience ne m'ayant pas paru fuffifante , je profitai du 
féjour que je fis à la campagne d'un homme de lettres de mes 
amis, pour connoître davantage la propriété de l’aubépine. J'allai 
dans un petit bois, près du château, & je fis plufieurs tours au 
milicu d'une allée d’'aubépine , ayant deux maquereaux à la main ; 
je les laiffai enfuite fur un de ces arbrifleaux le mieux fleuri 2: 
pendant une demi-heure , & après cela, je les portai au cuilinier, 
qui n'y trouva aucune différence , ni nous non plus, 

Pour n’avoir plus aucun doute à ce fujet , je cueillis, un matin, 
& mondai auffi-tôt, beaucoup de fleurs d’aubépine; je les mis dans 
le bain-marie d’un alembic , en y ajoutant un demi-feptier d'eau, & 
je diftilai, avec les précautions requifes; la liqueur chargée de l’ef- 
prit odorant de la fleur d’aubépine , ayant été appliquée fur les ma- 
quereaux, ne produifit nul effet; & les perfonnes qui les man- 
gèrent les trouvèrent excellens. 

I! eft facile de voir, d'après ces réfultats, que ceft à tort, & 
très-injuftement, qu'on a taxé la fleur d’aubépine de faire gâter 
le maquereau; que ce poiffon, & l'odeur fuave de cette fleur qui 
annonce le retour du printems , ne font pas faits pour fe nuire ; 
qu'ils peuvent également & enfemble , récréer la vue, l'odorat & 
le goût, & qu'enfin il y a grande apparence que le préjugé dans 
lequel on eft à cet égard , vient vraifemblablement de ce que les 
voituriers de marée auront pañlé dans un tems d'orage à côté de 
Paubépine en fleur; leur poiffon s'étant :gâté , ils auront plutôt ac- 
gufé l'odeur de l'aubépine, que le coup de tonnerre > qui avoit 
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occafonné tout le mal. S'il eft vrai, comme plufieurs perfonnes l’af 
furent , que les tems d'orage accompagnés de tonnerre, font fouvent 
tourner le vin & les œufs : s'il eft encore vrai que l’on met du fer fur 
les tonneaux & dans les poulailliers, pour les préferver de cet 
accident, pourquoi ne recommanderoit-on pas aux chaffe-marée de 
faire traverfer les paniers de poiflon par un fil d'archal , qui con- 
duiroit au dehors l'électricité magnétique ? 
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Dans lequel on examine quels font les Sables & les Terres 
qui tranfmettent la commotion éleëtrique, & à quelle 
fubftance ils font redevables de cette propriété ; 


Par M. l'Abbé BERTHOLON, Prêtre de Saint-Lazare, des 
Académies Royales des Sciences & Belles-Lettres de Beziers, de 
Lyon , de Marfeille, de Dijon , de Nifmes, de Touloufe & de 
Montpellier (x). 


A Y ANT déjà fait plufeurs recherches dans le règne végétal & 
dans le règne animal, pour connoître quelle étoit la fubftance qui 
communiquoit aux différens êtres vivans , qui compofent ces deux 
nombreufes familles , la vertu conduétrice, & ayant prouvé, par 
plufieurs expériences certaines & inconteftables, que l’eau feule avoit 
cette propriété, il eft naturel d'examiner fi les diverfes efpèces , 
que la Minéralogie , ou plutôt l'Oryétologie comprend , font des 
conducteurs de la commotion, & à quelle fubftance elles doivent 
cette vertu. Mais comme cette fcience embrafle un grand nombre 
d'objets divers , il eft néceffaire de les féparer pour éviter la con- 
fufñon, & procéder avec plus de méthode, de clarté & de préci- 
fion. Je me borne, dans ce Mémoire, aux terres & aux fables ; 
dans les Mémoires fuivans, je m'occuperai des pierres , des fels, 
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F (x) Voyez dansle Cahier de Septembre 1776, page 211, fon premier Mé- 
moire fur les Végétaux, & le fecond, dans celui de Novembre 1776, page 377» 
fur les animaux qui communiquent l’éle&ricité. Ce troifième complette cette 
partie. 
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des bitumes , des minéraux , & enfuite des pétrifications : fur tous 
ces objets intéreflans, J'ai un grand nombre d'expériences à rap- 
porter. 

Je réduis tout ce que j'ai à dire fur les terres & les fables à ces 
deux propolitions fondamentales : toutes les terres & tous les fa- 
bles font , ainfi que les végétaux & les animaux , des conducteurs 
de la commotion , lorfqu'ils contiennent de l’eau dans leur fubf 
tance , & ils ceflent d’avoir cette vertu conduétrice dès qu'ils en 
font privés ; c'eft donc l'eau feule qui communique la propriété 
de tranfmettre la commotion aux terres & aux fables. 

On préfume bien que je ne range pas parmi les terres & les fa- 
bles proprement dits , les terres, les fables métalliques & les ochres; 
ce font de vrais minéraux qu'on doit ranger avec les métaux & 
demi-métaux, & ce feroit tout confondre que de fuivre ici les dif- 
tributions de certains Méthodiftes & Svftématiques qui ne claflent 
les objets que par les couleurs & les figures : la figuromanie a plus 
retardé qu'on ne penfe les progrès de l'Hiftoire naturelle. Pour ne 
donner qu'une preuve de la jufteffe & de la vérité de cette affertion; 
qui peut douter que les fables métalliques, ces fables de fer, d'é- 
rain , de cuivre ou d’or , que certaines rivières roulent dans leurs 
flots , ne foient du vrai fer & du véritable or , & que ce fer, par 
exemple , attirable à l’aimant , ne foit une limaille de fer que la 
lime de la nature & du tems a détachée des minerais renfermés dans 
les entrailles du globe terraqué ? Tempus edax rerum , tu que invidio- 
Ja vetuflas omnia deflruitis. 

Les terres mixtes doivent être décompofées ; & il eft néceffaire 
que les fubftances hétérogènes qui les altéroient ; foient réunies à 
celles qui font de même nature qu’elles , fi on veut connoître avec 
certitude les propriétés des terres ; en fuivant une route oppofée, 
on tomberoit dans des erreurs & dans des contradictions : ainfi, 
une terre n’eft faline , vitriolique , fulphureufe & bitumineufe , que 
parce qu’elle eft mêlée avec des fels , du vitriol, du foufre. Exami- 
per cette terre mixte, c'eft donc plutôt rechercher les propriétés du 
fel , du vitriol , du foufre & des bitumes qui altèrent fa fimplicité, 
que confidérer celles qui font propres à la terre elle-même ; & 
c'eft fe tromper que d'attribuer à certaines terres des vertus qui ne 
font propres qu'à des fubftances qui en font eflentiellement diffé- 
rentes. 

Ces réflexions préfuppofées , nous diviferons, pour plus grande 
facilité, & afin d’être mieux entendus , les terres en argilleufes & 
alkalines. Les premières font, 1°. les terres en pouñières , qui font 
le terreau & fes analogues , le limon & la terre à tourbe ; 2°. les 
serres grafles, qui font les différentes argilles, Les terres alkalines, 
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qui font effervefcence avec tous les acides végétaux & minéraux qui 
les rendent folubles , font la craie &t les marnes diverfes; voilà tou- 
tes les efpèces de terres proprement dites. 

Je fais bien que toutes ces terres , telles qu'on les trouve dans 
la nature, n’ont point cette pureté qui feroit à defirer, & qu'elles 
font diverfement mélangées ; mais pourvu qu'elles ne contiennent 
point de fels, de bitumes & de parties méralliques, ou du moins 
très-peu , nous les regarderons , non pas comme des terres fimples 
& primitives , mais comme des terres proprement dites qui, felon 
le plus grand nombre de leurs parties , ne font compofées que de 
terres ; peu importe qu'il n’y ait qu'une efpèce de terre, ou plu- 
fieurs efpèces différentes de terres. 

Tout ce que nous avons dit dans les Mémoires précédens , rela- 
tivement à la préparation des expériences , a été obfervé dans celles 
que nous allons rapporter. Ainfi, c’eft la même machine , les mêmes 
circonftances du lieu & du tems , les mêmes manières de deffécher 
les corps; tout , en un mot ,a été femblable, Quant aux diman- 
fions que nous avons données aux terres & aux fables, dans toutes 
les épreuves fuivantes , elles ont été de 8 pouces de longueur, fur 
un pouce quarré de bafe ; nous les avons enfuite diminuées en répé- 
tant les mêmes expériences , & le réfulrat a été conftamment le 
même. La diminution peut fe faire jufqu’au minimum de la diftance 
qui doit être entre deux corps, pour que le choc n'ait pas lieu, 
ce qu'on conçoit de cette manière. Suppofons deux perfonnes , dont 
l'une touche d’une main la furface inférieure de la bouteille de Leyde 
chargée, & que l'autre perfonne , étant ifolée, tienne le crochet de 
la bouteille ; fi ces deux perfonnes approchent fucceffivement les 
mains qu’elles ont libres, comme fi elles vouloient former la chaîne, 
& que, par exemple, à la diftance de deux pieds, d'un pied, de 
fix pouces , de quatre , de deux , elles ne fentent aucun choc; mais 
qu'à la diftance de 18 lignes , v. g. elles l'éprouvent , on verra 
qu'il faut au moins donner au corps qu'on veut éprouver , la lon- 
gueur de deux pouces , & que celle de dix-huit lignes feroit infuf- 
fifante , puifque malgré l'interruption de la chaîne , le coup fou- 
droyant auroit lieu. Ainfi, on pourra appeller la diftance de deux 
pouces , le minimum de la diftance qui doit être entre deux corps, 
pour que le choc électrique n'ait pas lieu , & cela , relativement à 
la force actuelle de l'éleétricité qui peut augmenter ou diminuer ; 
ainfi,on pourra donner aux corps qu'on veut foumettre à l'expé- 
rience , une grandeur quelconque , pourvu qu'elle foit au-delà du 
minimum. Mais dans nos expériences, nous avons toujours donné 
fur le minimum un excès de grandeur confidérable ; & voilà pour- 
quoi nous avons fouvent dit, on a de beaucoup diminué la gran- 
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deur aflignée aux différens corps , & le réfultat des expériences a 
toujours été le même; voilà pourquoi, quand les corps à éprouver 
étoient trop petits, on les a mis dans de petits parallélipipè- 
des , dans de petits tuyaux de verre qu'ilsremplifioient ; on les a 
placés bout-à-bout, on les a enfilés, &c. &c., de telle forte , quele 
conta&t fût le plus grand qu'il étoit poñfible : c’eft une remarque gé- 
nérale qui a lieu pour toutes les expériences des Mémoires précé- 
dens & des fuivans, & qu'il étoit aufli ennuyeux qu'inutile , de 
répéter avant chaque expérience. Les terres & les fables ont été 
mis fucceffivement dans un petit parallèlipipède de carton, dont un 
des grands côtés étoit fupprimé, & les perfonnes qui faifoient l'é- 
preuve, touchoient ces tetres ou fables à chacune des extrémités , 
pour former une chaîne non interrompue. 

La terre franche, le terreau & la terre noire des jardins, lorf 
qu’elles font humides, communiquent très-bien la commotion. Indé- 
pendamment du principe terreux qui en fait la bafe , il ya des 
débris de végéraux détruits, des dépouilles & des réfidus d'animaux. 
Or, entre les parties intégrantes de la terre & des matières végéta- 
les & animales , les particules d'eau qui la rendent humide , font 
interpofées , & l'eau étant un bon conduéteur de la commotion, il 
n’eft pas étonnant que le choc électrique ne foit très-bien tranfmis 
Par cette terre végéto-animale. 

Le limon & la terre à tourbe humide , le communiquent auffi; 
les argilles & les terres alkalines, telles que la craie & les marnes, 
dans l'état d'humidité , produifent encore le même effet , comme Je 
l'ai éprouvé par l'expérience la plus conftante. On craint d'autant 
moins de fe tromper en l'aflurant, que l'expérience eft très-fimple ; 
il ne s’agit que de placer fucceffivement, comme nous l'avons fait , 
entre deux perfonnes qui forment la chaîne éleétrique , un morceau 
de ces terres, & dès que l’une touche le crochet de la bouteille de 
Leyde chargée , tandis que l'autre tient dans fa main cette même 
bouteille , fi elles éprouvent la commotion, ainfi qu'il eft ar- 
rivé dans tous les cas précédens , on eft certain que ces différentes 
terres humides font des fubitances conduétrices du choc foudroyant. 
Cette méthode eft plus füre & moins équivoque que toute autre , 
puifqu’elle eft liée avec des fenfations très-vives. Ileft inutile d'ifoler 
les corps, parce qu'on n'ifole point pour faire l'expérience de Leyde; 
nous l'avons cependant fait , fans nous appercevoir d'aucune diffé- 
rence. 

Ces mêmes terres, foit argilleufes, foit alkalines , ne communi- 
quent plus la commotion ; lorfqu’elles font parfaitement sèches ; car 


ayant été interpofées entre deux perfonnes pour faire partie: de la 
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chaîne, on n'a rien reflenti quand on a achevé l'expérience de Leyde, 
Ce n’eft qu'après un grand nombre d'expériences , que je fuis enfin 
parvenu à cette découverte; c’eft pourquoi je vais un peu m'étendre 
fur cet article, 

Si on emploie, comme je l'ai fait dans mes premiers effais , de 
l'argille féchée à l'ombre , on ne réufira point, & on reflentira 
même très-vivement la commotion. Je me fervis d'abord d'une ar- 
gille mife à l'ombre depuis plufieurs mois, & je reflentis la fe- 
couffe, ce qui me furprit beaucoup alors. J'eus recours à des ar- 
gilles de plufieurs contrées qui , depuis quelques années, étoient 
dans mes Collections d'Hiftoire naturelle, & qui, felon les idées 
communes, paroiflent privées de toute humidité , & le choc élec- 
trique fut encore communiqué à mon grand étonnement. Il en fur 
de même d’autres argilles expofées, pendant long-tems, à la cha- 
leur du foleil ; mais bien perfuadé qu'il faut forcer la nature à nous 
révéler fes fecrets , & que ce n’eft que par un travailopiniâtre , qu'on 
vient à bout de les lui arracher , je ne me décourageai point , & 
je réfolus d'ufer de tous les moyens poffibles pour découvrir la vé- 
rité, & par conféquent , je me gardai bien de conclure du petit nombre 
d'expériences que j'avois faites , que les argilles communiquoient la 
fecouffe électrique ; mais je me déterminai à varier mes expériences de 
toutes les manières poñfibles. Je les aï mifes fécher dans un four, & 
après les y avoir laifiées quelques momens , je les retirai pour ré- 
péter l'expérience de Leyde , & je ne fentisaucunement la commo- 
tion, quoique les argilles que j'employois fuffent de divers pays & de 
différentes couleurs ; quoiqu'il y eût des bols, des terres foponaires, 
des terres à foulon , des tripolis, en un mot , toutes fortes d’argilles. 
Je répétai l'expérience avec d’autres argilles féchées dans un four, &t 
fur du fer rouge, & le fuccès fut le même , c'eft-à-dire, que conf- 
tamment on ne reflentit aucune fecoufle. Les briques , les tuiles & 
tous les ouvrages de poterie, verniffés ou non verniflés, produifent 
encore -le même effet , & interceptent la commotion. 

Il eft donc certain que l’argille bien defféchée ne communique 
point le choc électrique, & que lorfqu'elle ne l'eft pas, elle eft 
conductrice. L’argille n’eft defféchée, que parce qu’elle a perdu l'eau 
qu’elle contenoit entre les parties de fa fubftance ; elle n'eft donc 
conductrice de la commotion que par l'intermède de l’eau; c’eft 
donc l'eau feule qui lui donne cette vertu ; aufli éprouve-t-on que 
l'argille defféchée n’eft pas fi pefente qu'elle l'étoit avant la deffica- 
tion, & la perte du poids eft proportionnelle à la quantité d'eau 
évaporée. 

L'argille n’eft auM difficile à fécher, comme nous l'avons vu, que 
parce que fes parties intégrantes font compaétes &êt liantes , se 
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ê tenaces, propres, par conféquent , à retenir & conferver l'humi- 
dité & les particules aqueufes dont elles ont été imprégnées dans 
le fein de la terre : auffi, faut-il un puiflant moyen pour les en dé- 
pouiller , tels que font ceux que nous avons employés. 

Quoique les différentes argilles & terres bolaires dont nous nous 
fommes fervis, foient celles qu’on trouve dans la nature, qu’elles 
n'aient point été décompofées, & que par conféquent elles continf- 
fent des ochres & des précipités minéraux, fur-tout du fer, comme 
leurs couleurs l'indiquent , cependant elles n’ont point été conduc- 
trices de la commotion, après avoir été defléchées parfaitement, ce 
qui confirme encore notre aflertion, que dans lesterres, l’eau feule 
leur communique cette vertu. 

Ce que nous venons de dire des argilles, doit s'entendre égale- 
ment de toutes les terres alkalines , pour éviter une répétition en- 
nuyeufe. Les marnes & les craies bien sèches ne m'ont point laiffé 
reffentir de commotion , en les plaçant au milieu de la chaîne élec- 
trique animale qui étoit formée exprès, quoiqu'elles fuffent tirées 
de diverfes Provinces, & qu’elles fuflent diverfement colorées, Les 
marnes doivent être defléchées par la méthode qui a été fuivie pour 
les argilles , &t les précautions font les mêmes. La craie eft moins 
difficile à deffécher, parce que fes parties font moins tenaces que 
celles des argilles & des marnes. 

Quant aux fables , ils font vitrifiables , calcaires ou argilleux. Lorf- 
qu'ils font humides, ils communiquent la commotion , & ils ne la 
tran{mettent jamais lorfqu’ils font parfaitement fecs, comme il confte 
par l'expérience. Nous avons éprouvé fucceffivement, felon le pro- 
cédé précédent, des fables fpathiques, des fables coquillers , celui de 
l'fle de l'Afcenfion, qui n’eft compofe que de détrimens de coquil- 
les; d’autres fables calcaires , des fables marneux, argilleux, limo- 
neux , micacés , talqueux , des fables quartzeux, filiceux, dansunétat 
de defsèchement complet, & jamais le coup. foudroyant n'a pu avoir 
lieu. Nous ne parlons point des prétendus fables métalliques, parce 
que, felon les remarques faites au commencement de ce Mémoire, 
ils ne font point des fables, mais de vrais minéraux, dont nous par- 
lerons en examinant les métaux. 

Pour achever de porter la conviétion dans lefprit de tout le 
monde, nous avons humeété les mêmes terres que nous avions def- 
féchées, en leur donnant un quantité d'eau égale à celle qu'elle 
avoient perdue par la deffication, & elles ont recouvré la vertu de 
communiquer la commotion , que la privation d’eau furabondante 
leur avoit ôtée. C'eft ce que nous avions également eu foin de faire, 
relativement aux plantes & aux animaux que nous ayons prouvé, 
x°. être des conduéteurs de Ja fecoufle éleétrique dans leur état na- 
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turel; 2°. perdre cette vertu par le defsèchement; & 3°. enfin, l’ac- 
quérir de nouveau, en leur rendant l'eau qu'on leur avoit enlevée, 
foit en les humeétant, foir en les expofant à la vapeur de l'eau. 


CONSIDÉRATIONS OPTIQUES. 
XII MÉMOIRE. 


Sur les réfringences refpeétives de l'air denfe & de lair raréfié (1). 


I. | Alftronomes ont obfervé que les réfraétions horifontales 
augmentent généralement à mefure qu'on avance de l'équateur 
vers les pôles. On a attribué cet effet, tant à ce qu'on trouve l'air 
de plus en plus condenfé, qu'à ce qu'on le trouve de plus en plus 
chargé de vapeurs. 

2. fleft avéré que les vapeurs plus épaifles doivent ycontribuer. 
On éprouve que les réfraétions varient dans le même lieu, & que 
les aftres paroiflent plus ou moins élevés, felon qu'il y a plus ou 
moins de vapeurs répandues dans l'athmofphère ; le fommet d'une 
tour, obfervé de loin, eft jugé plus haut dans un tems humide, 
que dans un tems fec. Cela doit être; car de ce que l'eau eft plus 
réfringente que l'air, l'athmofphère doit devenir d'autant plus réfrin- 
gente, qu'elle foutient une plus grande quantité de vapeurs aqueufes. 

3. Peut-être n'eft-il pas également certain que les réfraétions 
foient rendues plus grandes immédiatement par la plusgrande con- 
denfation de l'air; & que, confidéré comme réduit à fes parties 
propres, & fans mélange avec aucune autre matière étrangère , il 
devienne d'autant moins réfringent qu'il eft plus raréfié (2), ainfi 
que l'entendent, fans doute, les Phyficiens qui , ne convenant pas 
que la lumière puilfe éprouver de la réfiftance, en fe tranfmettant 
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(x) Voyez les Mémoires précédens, dans les volumes in-4°., Mai 1773, page 
339; Juillet, page 11; O&obre , page 271 ; Novembre, page 349 .....17749 
Janvier, page 27 ; Février, page 116 .... 1775; Février, page 1203 Mars, 
page 230; AOÛT, page. 135; Novembre, page 412... .1776, Mars, page 230. 

(2) M. le Roy, Médecin de Montpellier , dans un excellent Mémoire fur l'é- 
lévation & la fufpenfion de PEau dans l'air, fait, & laifle à décider cette quef- 
tion : le plus ou le moins d’eau que l'air tient en difJolution, peut-il faire varier 
fenfiblement la réfradion ? Ce qui m’a fait penfer que la difcuffion, que je me 
fuis propofée ici, n’eft point fuperflue, 
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dans l'air , allèguent que, fi cela éroit , l'air feroit donc d'autant plus 
difpofé à lui en oppofer, qu'il feroit plus raréfié, & fe fondent fur 
les réfultats des fameufes expériences ( 1) faites à Londres, contef- 
tées d'abord , & confirmées enfuire à Paris. Oferai-je dire que les 
conféquences qu'on entire , ainfi entendues , me paroiflent équi- 
voques ? je vais expofer les raifons de mes doutes. 

4. L'athmofphère eft de l'air , qui tient en diflolution plus ou 
moins d’eau , elle fe charge de plus où moins de vapeurs aqueufes ; 
& c'eft , felon le rapport de l’eau à l'air plus ou moins grand dans 
cette combinaifon & ce mélange , que le fommet de la tour pa- 
roît plus ou moins élevé. 

s. Faifons l'application de ce principe à fes expériences que je 
vais d'abord rappeller ici. M. Lowthorp avoit trouvé qu’à une in- 
cidence de 62°. 27. 37°, un rayon, paflant du vuide de Toricelli 
dans l’athmofphère , avoit été réfraété de 2° 23" (2). 

M. Hauxshée (3), raréfiant l'air à l’aide de fa machine pneu- 
matique , trouva à une incidence de 32 degrés , l'angle de réfrac- 
tion de 34 fecondes. C'eft d'après ces expériences , où le rayon 
réfraté s'approchoit de la perpendiculaire dans l'air denfe, & de 
quelques autres de M. Hauxsbée , dont je parlerai ci-après , qu'il 
a été conclu que les réfraétions étoient en raifon direëte des denlités 
de l'air monttées par les hauteurs du mercure. 

M. Delifle les répéta , en ÿ employant la machine pneumatique , 
& un baromètre pour reconnoître précifément le degré de raréfaction 
de l'air (4). 

Dans la première obfervation qu’il rapporte , le mercure étant def. 
cendu à un pouce près du niveau, & l'incidence du rayon étant de 
44 à 45 degrés , l'angle de réfraétion fut de 25 fecondes. 

Dans la feconde, le mercure étant à 3 lignes du niveau, l'angle 
de réfraction fut d'un peu plus de 30 fecondes à la même inci- 
dence. 

Enfin, dans la troifième , le mercure étoit defcendu à une ligne 
près du niveau , & l'angle de réfraétion à la même incidence , fut 
de 45 fecondes. 

6. Les réfultats de chacune de ces expériences déterminent les ré- 


(1) Les expériences de MM. Lowthorp &t Hauxshée, en 1699 & 1708,8& celles 
de M. Delifle en 1719. 
(2) Tranf. Philof. n. z57. 
(3) Exp. Phif. Méch. de M. Hauxsbée, Tradu&tion Françoife, tomel, 
page 106 Æx fuiv. ; 
H(4) Mém, Acad. 1719, pag. 330 & fuiv, 
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fringences refpeétives de deux combinaifons & mélanges d'air & 
d'eau fufceptibles d'être très-diverfement variés, & même tels que 
dans l'un des deux , le rapport de ces deux fluides inégalement ré- 
fringens , foit bien moindre que dans l’autre ; mais ces réfultats dé- 
terminent-ils précifément les réfringences refpectives des parties pro- 
pres de l'air des deux mélanges où combinaifons ? 

7. Les parois internes d’un récipient, qui fe terniffent & fe couvrent 
d'un brouillard qui s'épaifit à mefure qu'on en pompe l'air, indi- 
quent que , tandis que d'un côté , l'air renfermé dans les vaiffeaux 
de verre employés pour ces expériences, perdoit de fa denfité & 
fe dilatoit ; il s’en précipitoit en même-tems d'autant plus des parti- 
cules d'eau qu'il foutenoit auparavant; il en devenoit de plus fec en 
plus fec. De là feul, il devoit devenir moins réfringent , parce 
que l'eau eft plus réfringente que l'air. 

8. Conféquemment , l'influence dérivée de cette fupprefion de 
plus ou moins de particules d’eau , doit s'exercer ici dans un fens 
oppofé à celui felon lequel s'exerce l'influence de la diminution de 
la denfité, qu'on fuppofe avec raifon ne pouvoir contribuer qu'à rap- 
procher de la perpendiculaire le rayon réfracté. La première doit donc 
tendre à l'en écarter ; elle peut s'exercer avec une intenfité fupérieure 
3 celle de l’autre ; & de ce que les effets annoncent que la réfrac- 
tion s'exécute dans le fens qu’exigeroit cette fupériorité, il n'y a pas 
à héfiter à la lui décerner. Rien ne l'empêche. 

9. Il eft donc aflez évident que dans les expériences de MM. Low- 
thorp , Hauxsbée & Delifle, lerayon réfraété dans l'air raréfié s’écarte 
de la perpendiculaire , non parce que cet air a perdu de fa den- 
fé; mais parce qu'il a perdu de fon humidité relativement à l'état 
où seft maintenu l'air extérieur à ce dernier égard ; la fupé- 
riorité de la réfringence de l'eau fur celle de l'air eft très-propre à 
faire paroître ici l'air de l'athmofphère plus réfringent que celui qui a 
été raréfié dans les vaifleaux de verre qui le renferment. 

:0. Ileft certain que le rayon de lumière, qui, en paffant de l'air 
raréfé , qui y eft contenu, dans l'air extérieur , fe rapproche de la 
perpendiculaire , s'en rapprocheroit davantage & de plus en plus , 
f cet air extérieur, confervant fa première denfité , fe furchargeoit 
d'eau de plus en plus, & qu'au contraire il fe rapprocheroit de 
moins en moins de la perpendiculaire , fi cet air étoit , comme il 
eft poffible ; dépouillé de plus en plus des particules d'eau 
avec lefquelles il étoit d'abord combiné & mêlé. Et n'en vien-, 
droit -il pas même enfin à fe mettre dans fa direction primitive , 
& à s'écarter enfuite de la ‘perpendiculaire , fi ce dépouille- 
ment des particules d'eau augmentant toujours , étoit poufté jufqu'à 
un certain point ; dans cette dernière circonftance , le rayon 
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qui, de l'air extérieur ainfi difpofé, pafleroit dans l'air raréfié de 
l'un de ces vaiffeaux , s’y rapprocheroit de 11 perpendiculaire ; ül 
paroît donc qu'il n’eft rien moins qu'impofñible qu'une mafle d'air 
foit ou plus ou moins réfringente qu'une autre mañle d'air plus 
denfe , felon que celle-ci foutient plus ou moins d’eau. 

41. Ainfi, en s'en tenant à la doë@trine de M. Defcartes fur 
l'influence que la réfiftance du milieu a dans la réfraction de la 
lumière , on peut alléguer qu'ici la feule difproportion qui fe 
trouve entre la furabondance des particules d'eau combinées ou 
méêlées dans l’air extérieur, & ce qui en refle dans l'air raréfié de 
ces vaifleaux de verre ( qui en peut être totalement dépouillé 
lorfqu'il eft raréfié à un certain point) fuflit pour que le rayon 
qui y eft réfracté doive s'écarter de la perpendiculaire , quoique 
les parties propres de cet air raréfié, oppofant moins de réfiftance 
au rayon de lumière que celles de l'air extérieur bien plus denfe , 
foicat par-là difpofées à le laifler fe rapprocher de la perpendicu- 
laire ; enforte que celles de l'air denfe naturellement moins réfrin- 
gentes que celles de l'air raréfié, doivent aux particules d’eau , dont 
elles font imprégnées, l'avantage qu’elles ont ici de le paroître plus. 
Ici, deux caufes. antagoniftes font en oppofition; l'une eft l’inégale 
denfité des parties propres des deux mañles d'air; l'autre, l'inégale 
répartition des particules d'eau qu’elles contiennent : de ces deux 
caufes, la feconde a le plus d'énergie; fon effet eft le feul qui fe 
manifefte, & il mafque & nous dérobe celui de l’autre. 

12. Au refte, ces expériences fourniflent par elles-mêmes des difi- 
cultés par rapport à l'explication qui en a été faite ; fi on compare 
le réfultat de l’expérience de M. Hauxsbée , felon lequel, à une inci- 
dence de 32 degrés, l'angle de réfraction eft de 34 fecondes ; avec 
le réfultat de la troifième expérience de M. Delifle, felon lequel, à 
cette incidence de 32 degrés, l'angle de réfraétion auroit été de 16 
fecondes feulement ; il fe trouvera que, fi dans le prifme creux 
de M. Hauxsbée , l'air a été raréfié au point d’être en équilibre avec 
une ligne de mercure , comme dans le tuyau de M. Delifle , les 
réfraétions, malgré l'égalité de la raréfaction de l'air dans les deux 
cas, feroient bien inégales contre la règle des Phyficiens Anglois , 
qui auroit reçu une bien plus grande atteinte encore, fi la colonne 
de mercure foutenue par l'air du prifme creux de M. Hauxsbée à 
eu plus d'une ligne de hauteur; car alors la mafle d'air la moins 
raréfiée auroit été celle qui auroit procuré le plus grand angle de 
réfraction. 

Et cependant , on ne peut guères fuppofer que M. Hauxsbée ait 
pouffé la raréfaétion de l'air plus loin qu’elle l'a été dans la troi- 
fième expérience de M. Delifle; d’ailleurs, à en juger par l'excès de 
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l'angle de réfraétion de M. Hauxsbée fur celui de M. Delifle, le- 
quel excès eft de 18 fecondes, & par la très-petite quantité ; dont 
il eût été poffible que le premier eût fait defcendre le merctre en- 
deffous d’une ligne, terme auquel l’a réduit M. Delifle ; peut-on 
prétendre que l'excès de 18 fecondes de l'angle de réfraétion de 
M. Hauxsbée, ait pu être dû à cette petite fupériorité fuppofée de la 
raréfaftion de l'air de fon prifme ? 

3. Paflons à la comparaifon des expériences de MM. Hauxsbée 
& Lowthorp, qui, ni l’un ni l'autre, n'ontrien dit qui puifle déter- 
miner le point auquel ils ont pouñlé la raréfaétion de l'air, mais 
d'après leurs procédés relatifs ( M. Hauxsbée ayant fait ufage de fa 
machine pneumatique , & M. Lowthorp fair le vuide à la manière 
de l'Académie de Florence }, on eft fondé à penfer que le vuide 
du premier approcheroit bien plus d'être complet, que celui du 
fecond ; cependant, felon l'obfervation de celui-ci, à une incidence 
de 32 degrés, l'angle de réfraétion feroit de 47 fecondes, le plus 
grand qui ait été déterminé par toutes ces expériences pour une 
telle incidence; tandis que celui qu'a donné l'expérience de M. 
Hauxsbée à cette incidence, n’eft que de 34 fecondes; ici, la rè- 
gle qu'ils ont établie , eft manifeftement violée. Er moins il eft 
poffible de fe perfuader que la raréfaétion de l'air ait été plus gran- 
de dans l'expérience de M. Lowthorp que dans l'autre, & plns il 
devient dificile de concilier les faits avec cette loi, que les réfrec- 
tions fuivent la proportion des hauteurs du mercure. 

14. On ne fçauroit attribuer ces différences des réfrations , à une 
même incidence du rayon, de 18 fecondes entre les obfervations de 
MM. Hauxsbée & Delifle, & de 13 fecondes entre celles de 
MM. Lowithorp & Hauxsbée, à la différence de la température 
dans les tems des obfervations refpedtives, puifque la réfraétion 
aftronomique, c’eft-à-dire , celle du paffage immédiat de l'éther ou 
du vuide à la dernière & la plus condenfée des couches de l'athmof- 
phère, eft trop peu confidérable, pour comporter de telles différen- 
ces de réfraétions pour une couche prife à ta furface de la terre, 
à quelque point qu'on puiffe fuppofer que fa denfité ait différé dans 
les deux tems par l'influence des variations de la température de 
l'athmofphère. 

15. Mais ces mêmes différences des réfraétions à ure même in- 
cidence , peuvent naturellement provenir des variations de l'athmof- 
phère par rapport à la quantité plus où moins confidérable d’eau 
avec laquelle elle eft combinée, ou de vapeurs qu'elle foutient; 
elle en eft généralement plus chargée en Angleterre qu'en France ; 
aufi avons-nous vu que ‘les réfractions ont bien été plus grandes 
dans les expériences faites à Londres, que dans celles qui ont été 
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exécutées à Paris; & quant aux différences des réfraétions entre 
celles de deux Phyficiens Anglois , faites à Londres en diflérens 
tems , elles font dues probablement à ce que l'athmofphère , au 
moment où M. Lowthorp a entrepris la fienne , s’'eft trouvée beau- 
coup plus humide qu’elle ne le fut au moment choïfi par M. Hauxshée. 

16. Deux rayons , qui fe tranfmettent fous de femblables inci- 
dences, l'un d'une athmofphère très-humide , l'autre , d'une athmof. 
phère qui l'eft beaucoup moins , dans des efpaces où l'air a éré 
raréfié également , & par-là , réduit au même degré de féchereffe , 
par le dépouillement de l’eau qu'il contenoit auparavant , doivent 
efluyer des réfraétions inégales. Le premier de ce chef doit être plus 
écarté de la perpendiculaire, que le fecond, puifque s'ils venoient 
l'un & l’autre fous la même incidence de cet air raréfié dans ces 
deux régions d'air extérieur , inégalement humides , le premier fe 
rapprocheroit plus de la perpendiculaire que le fecord , par la rai- 
fon que l'eau eft plus réfringente que l'air, & par conféquent une 
mañle d’air bien humide, plus auffi qu'une mafle d'air peu humide. 
Et d'après cela, je préfumerois que fi on faifoit de pareilles expé- 
riences , fous un climat plus fec que celui de Paris , on y trouveroit, 
à égales incidences du rayon, & à égales hauteurs du mercure , les 
réfraétions moindres qu'à Paris, comme à Paris elles ont été trou- 
vées moindres qu'à Londres. 

17. Il fembleroit que lorfque la raréfaétion de l'air a été pouffée 
le plus loin qu’elle peut l'être , à l’aide de la machine pneumati- 
que , les réfraétions qu’on obtient, devroient , fi elles font en rai- 
fon direéte des denfités de l'air, être, ou approcher beaucoup d'être 
égales à la réfraétion aftronomique , relative à l'incidence du rayon; 
& M. Delifle s’y attendoit. Cependant , dans chacune de fes expé- 
riences, la réfraction obfervée a été bien moindre que la réfraction 
aftronomique , qui , pour l'incidence qu'il a donnée au rayon , étoit 
d'environ 2° 15“, & dans la dernière , où l'air a été le plus raréfé, 
la réfraction obfervée a été moindre de 4$ fecondes 

On n'imputera pas cette différence de 45 fecondes, à ce que la 
raréfaétion de l'air n'étoit pas fuffifante , puifque le mercure n'étoit 
élevé que d’une ligne au-deffus du niveau , & que M. Delifle re- 
marque que la réfraétion d’une minute & demie qu'il a obtenue , 
étoit celle qui auroit dû avoir lieu , fi le mercure n’étoit defcendu 
qu'à 18 pouces ? au-deflous de fa fituation ordinaire. Auñli, convient- 
il qu'il paroïît que la règle du rapport direët des réfraëtions avec les hau- 
teurs du mercure , n’efl pas toujours vraïe. Cependant , pour tâcher 
d'afloiblir ou d'éluder cette difficulté qu’il avoit bien fentie , il ajoute 
qu'il préfume que fort près du niveau , une petite différence dans la 
hauteur du mercure , produit une grande différence dans la réfraétion #- 
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tale , & que cela vient peut-être de ce que l'air fort raréfié paffe au tra 
vers des pores du mercure. D'où il arrive que, quoïqu'on le raréfie en- 
core davantage , la hauteur du mercure ne change pas pour cela | mais 
feulement La raréfaë&tion (1). 

Je ne fais fi l'air ne fe tranfmettroit pas d'autant plus difficilement 
par les pores du mercure , qu'il feroit plus raréfié; & on ne conçoit 
guères qu'une fouftraétion d'air en fi petite quantité, que la hau- 
teur du mercure n’en feroit pas changée, püût changer notablement 
la réfraction, puifque les variations du mercure font bien plus fen- 
fibles que celles des réfraétions. Cette conjecture laïffe fubfifter la: 
difficulté. 

18. En voici une autre encore plus confidérable. Dans l'obferva- 
tion de M. Lowthorp , à une incidence de 62° 27 37", l'angle de 
réfraction obfervé, a excédé de 50 fecondes la réfraction aftronomi- 
que ; effer où la règle adoptée eft évidemment en défaut, puifque 
la réfraction aftronomique embraffe toute l'intenfité de la caufe que 
cette règle emploie. Auf, M. Delifle fufpecte-til la certitude de 
cette expérience, à caufe du procédé qu'on y a employé, & qui 
n'étoit pas aflez fimple. 

Il eft conftant qu'il exigeoit bien des attentions & bien des pré- 
cautions , pour éviter que quelques bulles d'air ne fuffent retenues 
dans l'appareil fi compliqué de M. Lowthorp ,; lorfqu'il le remplit 
de mercure ; & que vraifemblablement il a dû y en refter quelques- 
unes, qui fe font dilatées enfuite dans l’efpace deftiné à tranfmettre 
le rayon de lumière. Mais, moins le vuide y a pu approcher d'être 
parfait, & plus la difficulté devient tranchante contre la règle, parce 
qu'il en eft d'autant plus étonnant, que Îa réfraction qui en eft ré- 
fuliée, air été plus grande (fi la règle a effeétivement lieu) que la 
réfraction aftronomique. M. Delifle ne dit pas, & fûürement n'a pas 
entendu dire, en témoignant fes doutes fur la certitude de l’expé- 
rience de M. Lowthorp, qu'un fi habile Phyficien fe foit trompé 
dans la détermination de l'angle de réfraétion qu'il a obfervé , ce 
qui feul eût pu lever la diiculté ; on ne fauroit le préfumer. Ce 
que dit M. Hauxsbée de cette expérience, d'après laquelle il a fait 
la fienne, ne peut donner qu'a peufer qu'il en regardoit les réful- 
tats comme bien conftans. Or, on ne peut méconnoître que, felon 
ces réfultats, l'inégalité des denfités de l'air eft infufiifante ici pour 
opérer la réfraétion obfervée du rayon de lumière ; il eft donc né- 
ceffaire de recourir à une autre caufe. Dans l'expérience de M. Low- 
thorp, la réfraétion obfervée fut plus grande que la réfraétion aftro- 


(1) Mémoires Académiques , 1719 ÿ 
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nomique, parce que, fans doute, au moment qu'il a pris, l'athmof 
phère étroit extraordinairement humide & chargée de vapeurs. Dans 
celle de M. Delifle, la réfraction obfervée a été moindre que la ré- 
fraétion aftronomique, parce qu’au contraire, l'achmofphère étoit 
peu chargée de vapeurs, & n'étoit combinée qu'avec une médiocre 
quantité d'eau; les variations de la température , la différence des 
vents & de leurs degrés de force, & les diverfes combinaifons de 
ces caufes, occafionnent de grandes variations à l'égard du plus ou 
moins d’eau fufpendue dans l'athmofphère (1). 

19. Les faits précédens, dont la comparaifon fournit des raifons 
fi plaufibles de fufpeéter la réalité de la loi des réfraétions propor- 
tionnées aux condenfations de l'air, s'accordent en même-tems à 
nous donner les réfraétions opérées au paflage d'un air denfe dans 
un air raréfié, telles que dans le fecond milieu, le rayon s’écarte 
de la perpendiculaire, & telles qu’elles doivent être fi elles font déter- 
minées par l'inégale répartition des particules aqueufes dans les deux 
milieux , en conféquence de leurs denfités, dont l’un en eft abon- 
damment pourvu, & l’autre en eft plus ou moins dépouillé; mais 
aufli bien différentes de ce qu’elles devroient être , fi les deux mañles 
d'air, érant abfolument sèches , ne différoient qu'en denfité ; auquel 
cas, (file milieu oppofe quelque réliftance à la tranfmiffion de la 
lumière ) le rayon réfraëété dans l'air raréfié, où il en éprouveroit 
moins, devroit sy rapprocher de la perpendiculaire. 

20. Remarquons fur cela que fi, conformément à ce qui eft fi 
probable, l'air étoit moins raréfié dans le tuyau de M. Lowthorp, 
que dans le prifme de M. Hauxsbée, & moins de même dans ce 
prifme , que dans le tuyau de M. Delifle à fa troifieme expérience ; 
on pourroit préfumer, avec quelque fondement, que la réfiftance 
du milieu, fuppofée proportionnée à fa denfité, a dû influer pour 
quelque chofe, fur ce que les rayons réfraétés s'y font écartés iné- 
galement de la perpendiculaire ; puifque dans ces circonftances, c’'eft 
dans le milieu le plus raréfié & le moins réfiftant, que le rayon 
s'écarte le moins de la perpendiculaire. 

On en augureroit auffi que , fi la plus grande réfringence de l'air 
pur, provenant de la plus grande raréfaétion, fon effet n’eft pas fen- 
fible dans la déviation du rayon qui fe tranfmet de l'air denfe dans 
l'air raréfié, lorfque les différences de l'autre caufe concomitante , 
( à favoir le dépouillement de l'eau combiné & mélée avec les parties 
propres de l'air) qui agiten fens contraire , font confidérables, doit 
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le devenir, lorfque les différenfes d’intenfité de cette caufe conco 
mitante dans les deux mafles d'air, fe trouveroient être nulles ou 
légères, & qu'alors l'aétion de la première s’exerceroit avec une éner- 
gie marquée , & feroit rapprocher de la perpendiculaire le rayon 
réfraété dans l'air raréfié. 

21. La règle des Phyfciens Anglois s'accorde mieux cependant 
avec ce qu'ont obfervé MM. Delifle & Hauxsbée, l'un fur les ré- 
fra@tions qui ont lieu à de médiocres raréfaétions de l'air, & lorf- 
que le mercure n’avoit varié que du tiers & de la moitié de fa hau- 
teur ordinaire; l'autre, fur celles qui ont eu lieu, quand l'air avoit 
été extrêmement condenfé dans fon prifme creux; de manière que 
le mercure s'élevoit dans le baromètre au double ou au triple 
qu'il s'élève par le poids ordinaire de l’athmofpère. Mais fuffit-il 
qu'on puifle tirer parti de cetterègle en certains cas, tandis qu'il eneft 
où l'application en eft faufle, & d'autres où elle eft infufifante ? 

22. Oneft difpenfé de toutes reftriétions , en admettant dans tou- 
tes les circonftances indiftinétement , l'influence prépondérante que 
l'inégale répartition de l’eau combinée ou mélée avec les parties 
propres de l'air, a & ne peut fürement manquer d’avoir fur la ré- 
fringence de ce milieu dans fes différens érats. Tout peut s'expli- 
quer alors également, en difant que quand la condenfation de l'air, 
pouffée même au point où elle l'a été par M. Hauxsbée, & par 
laquelle il fe trouve dans fon prifme plus furchargée d'eau que ne 
l'eft l'athmofpère au dehors, vient à être diminué par degrés, juf- 
ques vers celui où il ne foutient plus le mercure qu'à une certaine 
hauteur médiocre ; la précipitation des particules d’eau, dont cet 
air étoit imprégné, fe fait felon une proportion conftante & cor- 
refpondante, aux déchets des particules d'air enlevées à la male; 
enforte qu'en conféquence de ces déchets, les degrés d'humidité 
de cette mafle d'air renfermée, & de l'athmofpère ambiant, font 
toujours dans le rapport de leurs denfirés refpeétives, & que les 
réfrations , qui font les réfaltats de l'influence du plus ou du moins 
de particules d'eau répandues dans les deux mañles d'air, laquelle 
tend à faire rapprocher de la perpendiculaire le rayon réfrafté, mo- 
difiée par l'influence de leurs denfités, qui tend à l'en faire écarter, 
font auffi toujours dans le même rapport des denfités refpeétives. 

Mais que lorfqu'on eft parvenu à diminuer davantage la denfité 
de cette mafle d'air renfermé, &t à faire defcendre le mercure fort 
près du niveau, la plus petite différence dans fa hauteur, devient 
propre à en produire une grande dans la réfraétion, parce que El 
précipitation des particules d’eau reftantes, fe fait enfuite felon une 
bien plus grande proportion qu'auparavant, & eft telle , que lé 
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rapport de la quantité d'eau foutenue dans l'air extérieur, au peu qui 
en refte dans l'air renfermé, cefle de correfpondre au rapport des 
denfités des deux maffes d'air , & l’excède de beaucoup. C'eft tant 
que ces deux rapports font correfpondans , que les réfraétions fui- 
vent le rapport direét des denfités. Elles doivent ceffer de le faivre, 
s'ils viennent à ne l'être plus. 

23. Je vais réfumer , en finiflant, ce qui a été expofé dans ce 
Mémoire. 

La répartition de l’eau , foit combinée , foit mêlée avec l'air ; 
plus grande dans l'air denfe que dans l'air raréfié , difpofe l'air denfe 
à être le plus réfringent , parce que l’eau eft plus réfringente que l'air. 

Cette caufe influe néceflairement fur les réfultats des expériences 
difcutées. Elle y influe fupérieurement à toute autre. 

La loi du rapport direét des réfraétions aux hauteurs du mercure À 
eft infuffifante pour ceux de l’expérience de M. Lowtkorp. 

Elle fe trouve faufle à l'égard de quelques-uns de ceux des ex- 
périences de M. Delifle. 

On ne fauroit en concilier les conféquences dans la comparai- 
fon des expériences de MM. Hauxsbée & Delifle , ni dans celle 
des expériences de MM. Lowthorp & Hauxsbée , qu'en faifant des 
fuppofitions forcées & contre toute vraifemblance. 

24. Après avoir ainfi préfenté , fous un nouveau point de vue, 
la queftion que je m'étois propofée , je faiffe à décider fi, pour 
déterminer les réfringences refpeétives de l'air raréfié & de l'air 
denfe , regardé dans fes deux états comme homogène & fans au- 
cun mélange ou combinaifon avec des matières étrangères , on peut 
faire ufage des expériences précédentes, ou la proportion des répar. 
titions de l'eau , & des autres fubftances d'une réfringence bien 
différente de celle de l'air, a dû varier, & n'a pas été évaluée. 

Mes vues ont été d'établir qu'on n’en fauroit aucunement inférer 
que l'air , par lui-même , foit difpofé à devenir moins ré- 
fringent dans l’état de raréfaétion , qu'il l'eft dans celui de conden- 
fation , ni par conféquent, en tirer aucun avantage, pour combat- 
tre le fentiment de la réfiftance des milieux à la progreffion de la lumière. 


oo 
JAN 5 à MP ddr de? 
Pour le feprième Mémoire , au Volume V. 


PAGE 122, ligne 28 , aucun; lifez, aucune. 
Page 125 , ligne 26, à la gauche; lifez , à la droite. 
Idem , ligne 27 , à la droite ; liféz , à la gauche. 
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Sur la Fermentation retardée, & fur la rapidité de fes dé- 
veloppemens fubféquens ; ou Vues fur l’aétion deftruive 
de la Nature ; 


Par M. CHANGEUXx. 


L A Nature , dans fes opérations , obferve une marche réglée & 
néceflaire ; on peut fufpendre cette marche par le moyen de Part : 
mais il femble que lorfqu'on l’abandonne à elle-même , elle fe dé- 
dommage du retardement qu'elle a éprouvé, & qu'elle regagne en 
vitefle rout ce qu’elle avoit perdu. 

Je prends pour exemple la fermentation putride; la marche de la 
Nature , dans cette opération , eftgraduée & toujours la même dans 
tous les corps & dans les mêmes circonftances , ( telles que lhumi- 
dité, la féchereffe , la chaleur, &tc.) ; mais on peut, dans ces mêmes 
circonftances , retarder prodigieufement les développemens de la 
putréfaétion. On peut , par exemple , en privant de laétion de l'air 
un morceau de viande, du gibier , ou même des fruits , le con- 
ferver plus ou moins long - tems ; mais fi , après un certain 


qe PR AD Er D) 


Pour le onzième Mémoire, première Partie, au Volume VII. 


Page231 , ligne 9, violettes , bleues , vertes; liféz, violette, bleue, 
verte, 

Idem, lignes 11, 12,13, 14315 » 17» il y a de femblables cor- 
rections à faire. 

Page 232, ligne 20, de ce qui ; liféz de ce que. 


Pour le onzième Mémoire , feconde Partie, au même 7°. Volume, 


Page 344, ligne 27 , après objets, mettez un point. 
Idem, même ligne , formés ; lifez formées. 
Page 349, ligne 14, pores; liféz, corps, 
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tems , onexpofe ces mêmes corps à l'aétion de l'air, ils fe décom- 
pofent , toutes chofes égales d'ailleurs, avec une promptitude ex- 
trême. 

Prenez deux morceaux de chair dumême bœuf; expofez l'un à 
Pair dans un endroit où vous voulez faire votre expérience , enfer- 
mez l'autre dans un vafe bien fermé; quand, après quelques jours , 
vous découvrirez le vafe & que vous en tirerez la viande , elle fe 
trouvera plus fraîche que le morceau de bœuf expofé à l'air, ) fi 
lon a bien opéré ). Si vous laiflez enfuite ces deux morceaux con- 
tiouer à fe pourrir dans l'air , ils feront détruits à peu-près dans le 
même-tems. Celui qui aura été préfervé par l'art, fera bientôt auf 
gâré que l’autre ; il regagnera promptement les degrés de putré- 
faétion qui avoient été fufpendus. 

J'ai fair plufieurs expériences à ce fujet, avec du gibier, du mou- 
ton , du veau, des viandes blanches, de la volaille ; & même avec 
des légumes & des fruits ; ces expériences , à quelque légères diffé- 
rences près , m'ont conduit à des réfultats généraux, très-analogues 
entr'eux. 

En préfervant des corps pendant quelque tems, foit en les en- 
fouiffant dans le fable , foit en les enfermant dans des tas de bled, 
dans de l'huile, &c. j'ai toujours vû que la putréfaétion fubféquente Le fai- 
foit à-peu-près en raifon inverfe du tems de la confervation artificielle ; 
voilà la loi de la Nature; mais à qui tient celle-là , & quelle en 
eft la première caufe ? 

Il paroît que fi la putréfaétion des animaux &t des végétaux s’o- 
père à-peu-près en raifon inverfe du tems de la confervation arti- 
ficielle , cette confervation n’a pas l'effet qu'on lui attribue. On croit 
généralement que la fermentation continue plus lentement à fe faire, 
& qu'elle parcourt infenfiblement fes degrés ; quant à moi , 
fa@ion de la Nature me femble changée; le corps fermentant fe 
détruiroit en effet entièrement malgré les fecours de l’art , mais 
d'une manière particulière , fi on empêchoit toujours fa fermen- 
tation. 

Du vin renfermé dans une bouteille pendant un laps de tems auñi 
confidérable qu'on voudra le fuppofer, fe décompofe entièrement ; 
mais fans pafler par l'acidité; de plus , l'efpèce de putridité qu'il eût 
acquife fi on l'eût l’aiflé à l'air, n'a pas lieu. 

: Que l’on demande à préfent comment la fermentation retardée, 
peut rendre le corps fermentant fufceptible d’une décompofition 
très-prompte ? Nous répondrons , que c’eft parce que l'aétion de la 
Nature n'a pas été fufpendue , que la forme ou l'efpèce de la 
décompofition que l'on appelle fermentation , a été feulement 
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intervertie & changée. On conçoit que dès que l’obftacle eft levé ; 
cette même fermentation s'exerce d'autant plus librement, que le 
corps eft réellement auffi attiré que s’il eût continué à fermenter. 

I! paroît donc que dans le retardement que l’on fait éprouver au 
mouvement inteftin , qui tend toujours à s'exercer librement, les 
corps fouffrent une dégénérefcenfe fourde, & qui a des caraëtères 
particuliers. En effet, pourquoi fe détruiroient-ils avec tant de faci- 
lité, s'ils n’avoient fubi quelques changemens cachés pendant que 
l'on a fufpendu leur fermentation ? fans cela , l'effet feroit abfolu- 
ment négatif & n'auroit aucunes fuites politives. 

L'efpèce ou la Nature de cette dégénérefcenfe & fes caufes , mé- 
ritent d’être examinées ; elle exifte très-certainement, quoiqu’elle ne 
fe manifefte pas bien évidemment , mais des fens délicats peuvent la 
découvrir jufqu’à un certain point. 

L'odorat eft autrement affeté par une viande qui a été expofée 
dans du fable , dans du bled ou d’autres grains , que par celle 
qui a été expofée à l'air pendant le même-tems; le taét & la vue 
y découvrent aufi quelque différence , mais le goût eft ici un juge 
bien plus éclairé , & j'ai lieu de croire que lanalyfe chymique 
fera trouver dans les produits de la viande confervée plus ou moins 
long-tems , de la manière que je viens de le dire, des différences 
confidérables avec ceux qu’elle auroit donnés fi on l’eût abandonnée 
à elle-même & laiflée à l'air; car lorfqu'elle eft rôtie ou apprêtée 
de quelque manière que ce foit, elle ne fournit plus un aliment 
auf parfait, & elle perd plus ou moins de fa faveur naturelle & 
de fa qualité , ce qui ne peut fe faire que parce qu'elle a changé de 
patufe. 

J'ai eu de la peine à admettre cette dégénérefcence que j'avoue 
ne point connoître , & qui ne préfente point d'idées claires & net- 
tes. Je n'ignore pas même que les moins dopmatiques d’entre les 
chymiftes , croyent que cette dégénérefcence n’eft que la fermen- 
tation ele-même; que cette fermentation ,. lorfqu’elle éprouve des 
obftacles, s'opère par des degrés qui deviennent infenfibles &. qui 
difpofent le corps fermentant à pañler, dès que ces obftacles font 
levés , à une prompte diflolution. 

Prenons pour exemple une liqueur telle que le vin, dont on 
fufpend la fermentation en l'enfermant dans des bouteilles bien 
fcellées. Cette fermentation continue , dit-on, mais avec une lenteur 
extrême ; elle opère fur toutes les parties qui ne font pas tou- 
tes, fi l'on peut parler ainfi, au même degré de maturité, attendu 
que les raifins qui ont fervi à compofer la liqueur , ne l'étoient pas 
eux-mêmes. La liqueur devient plus homogène , plus atténuée x 
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& voilà pourquoi le vin , après un féjour convenable dans ces bou- 
teilles , devient meilleur & acquiert la plus parfaite qualité dont 
il foit fufceptible ; la fermentation , ajoute-t-on, continuant à fe faire, 
ne peut plus que détériorer enfuite ce vin qu'elle avoit perfec- 
tionné ; elle ne le rend plus homogène , elle le décompofe & 
agit fur fes parties conflituantes qu'elle divife prefque à l'infini, 
ou qu'elle difpofe à la défunion ; & voilà pourquoi il eft fi promp- 
tement détruit lorfqu'on l’expofe à l'air, & que toutes les caufes 
externes qui tendent à le diffoudre , peuvent opérer librement 
fur lui. Il n’'eft donc pas étonnant qu'un vin qu'on a gardé une 
quinzaine d'années , ne puifle quelquefois pas refter en vuidange 
dans une bouteille , vingt-quatre heures fans fe troubler , perdre 
fa couleur & fon goût , & quelquefois en acquérir un fort défa- 
gréable. : 

Cette explication , pour être fatisfaifante , devroit rendre raifon de 
Ja différence qui fe trouve dans les produits de deux corps , dont 
Fun fubit une fermentation prompte , & l’autre une fermentation 
lente : car, pourquoi ces produits feroient-ils différens fi la caufe elt 
la même, c'eft-à-dire sil ne fe joint pas à la fermentation , quel- 
qu'autre principe de décompofition qui caufe la dégénérefcence 
dont j'ai parlé ? La fermentation eft le plus apparent de ces prin- 
cipes; & voilà pourquoi c'eft le feul auquel on attribue tous les 
phénomènes de la diflolution des corps qui y font foumis. Mais 
il me femble que la nature connoît encore d’autres voies de dé- 
compofition : cela peut être prouvé par nombre de faits. Un corps 
fufceptible de pañler par toutes les efpèces de fermentation , n'en 
fubit quelquefois aucune , il fe deffèche & n'en eft pas moins 
détruit par la fucceffion du tems. Quelquefois , il m'éprouve que 
la fermentation vineufe ou acéteufe, ou l'une & l'autre fans paf 
fer par la putride, &c. Mille circonftances, telles que les mixtions 
accidentelles , l'évaporation , la chaleur ou le froid excefif, chan- 
gent abfolument la marche de la Nature, fans détruire fon a@tion. 
Nous-mêmes , ne connoiflons-nous pas mille moyens divers d'alté- 
rer, de difloudre & de décompofer un même corps ? 

Nos règles générales font fufceptibles d'exception , puifqu'auffi nom- 
breufes quelquefois que leur application , il exifte encore quel- 
ques Chymiftes qui ne voyent que fermentation dans la Nature & 
qui expliquent par ce principe la deftruétion & le renouvellement 
de toutes chofes, 

Si la fermentation ne cefloit pas d’avoir lieu dans les cas dont 
nous venons de parler , pourquoi un vin confervé trop long-tems 
dans une bouteille , ne deviendroit-il pas acide ? On fait cej en- 
dant que çela n'arrive que rarement, & feulement à certaines 
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efpèces de vins. L'aétion deftruétive de la Nature eft plus variée que 
Jon ne le croit, & un corps que l’on fouftrairoit aux moyens 
qu'elle emploie ordinairement pour difloudre ceux de fon efpèce, 
ne deviendroir pas pour cela inalrérable. II feroit alors foumis aux 
agents dont elle fe fert pour détruire d’autres corps. 

La foibleffe de l'efprit humain lui fait trop généralifer fes idées. 
Nous refferrons le pouvoir de la Nature dans les bornes de notre 
efprit, quand nous établiffons des principes abftraits pour expliqher 
les effets de la Nature , qui paroiïflent avoir quelques analogies. Un 
examen fcrupuleux y feroit par la fuite appercevoir des différences 
effentielles qui nous échappent trop fouvent ; les animaux, ainfi que 
les végétaux, nous offrent, de même que les minéraux & les pierres, 
des exemples dont nous pourrions nous prévaloir pour prouver l'im- 
menfe variété des loix de la deftruétion. Les pierres, les minéraux, 
les fels ne fermentent pas. La vie qui commence, s'accroît & fe dé- 
truit, neft certainement point le produit de la fermentation, ou 
bien il faudroit donner une telle extenfion à cette idée , qu'à for- 
ce d'être vafte elle s'évanouiroit & n'offriroit plus d'images fixes , 
auxquelles on püût la rapporter; elle fignifieroit tout & ne fignifie- 
roit plus rien. La Nature, en donnant aux animaux & aux végéraux 
une manière d’exifter qui les diftingue entreux & qui les diftingue 
de tous les autres êtres , les fait dégénérer & les détruit par des 
loix qui ne conviennent point aux corps inanimés & bruts; il y a 
plus , les loix qui font propres à ces mêmes corps , quand le prin- 
cipe de vie les anime , changent encore quand ce principe leur eft 
enlevé; enfin, les circonftances qui changent ou qui altèrent l’ac- 
tion des agents deftruéteurs de la Nature , font encore varier les 
produits & les formes de la deftruétion , & il nous femble que les 
Chymiftes devroient avoir égard à toutes ces données quand ils trai- 
tent de l’analyfe des corps. 
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SUV TIRE, 
DPELS DÉCO VV EUR LES 


De M. l'Abbé DicQuEMARE, de plufieurs Académies Royales des 
Sciences , Belles - Lettres & des Arts, &c. 


S:A:C À N I M'A L. 


Le 
IL eft peu d'animaux dont la forme extérieure foit auf fimple 


que celle de celui.que je nomme Sacanimal. M'étant apperçu qu'il 
n'eft pas décrit, & qu'il n'a pas même le nom vulgaire , je com. 
mençai à l’obferver au mois de mai 1776. On le trouve couché & 
attaché fur les coquilles des huitres à écailles , aux rades du Hâvre, 

C'eft une efpèce de fac verdâtre , un peu tranfparent, gros comme 
le pouce, plus long que large, inégal dans fon contour & dans fes 
épaïfieurs. Voyez la figure première , planche première. Du haut de 
cette efpèce de fac, fortent deux canons A, B, figure 2 , qui paroif 
fent en être la continuité , plus tranfparens , de couleur tendre, 
tirant fur le verd d’eau. La bouche du plus grand canon A, eft 
un ennéagone , comme le repréfente la figure 3. A chacun de fes 
neuf angles , eit un point de couleur orangé, & dans l’intérieur de 
ce canon, j'ai compté jufqu'à dix-fept poils, ou efpèces de petits 
plumaceaux fort déliés , même figure. L'ouverture du caronB, fig.2, 
moins grande que celle du premier , eft un exagone avec 6 points 
orangés , c'eft-à-dire , un à chaque angle ; en regardant l'intérieur 
de ce canon, on apperçoit un mamelon de même couleur, fig. 4. 
Lorfque les canons fe refferrent , ils prennent , par le bout, la forme 
d'une bourfe à cordons , figure 5 ; mais ils s’applatiffent quelquefois 
tout-à-fait , comme dans la figure première , ce qui arrive lorfque 
l'animal fe fent roucher , ou que quelque chofe l'incommode ; alors, 
il commence par lancer un jet d'eau du milieu retréci de chaque 
canon, peut-être même par les petits points orangés. Le corps, pour 


. cet effet, s’applatit en différents points , & la robe fe chiffonne. Le 


Sacanimal eft attaché fortement aux écailles de l’huitre , & plus par 
certains points de fa furface que par d'autres. Il eft très-fenfible au 
toucher ; je lui ai préfenté des morceaux de moule , il ne les a 
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pas pris ; J'en ai laiffé defcendre doucement un petit morceau dans 
le‘plus grand canon , fur-le-champ il a été repouflé fort haut par 
la contraction fubite de ce même canon. Des manœuvres auf bot- 
nées que celles que j'ai apperçues jufqu'ici , une ftruture extérieure 
auf fimyle , n'offrent-elles point dans cet être une nuance propre à 
unirles derniers animaux avec les preinières plantes ? Pour nous éclai- 
rer fur ce point , ouvrons l’un de ces individus, ( fig. 6, plus grande 
que nature ). Voici une ftruture intérieure qui reflemble trop à celle 
d'un animal pour s'y méprendre. Au premier coup-d'æil , chaque 
canon ne préfente aucune chofe intéreffante, fi ce n’eft les poils 
dans l'un, .& dans l’autre les deux mamelons M, N. Depuis la jonétion 
des deux canons, jufqu'à la moitié de la longueur du corps , ily a 
des mufcles O qui paroiflent forts ; en les ouvrant, on trouve un in- 
teftin grêle P, que je crois conduire de chaque canon ou au moins 
du grand , aux vifcères de l'animal , ou à un gros inteftin Q rempli 
d'excrémens blancs & jaunes foncés , lequel forme une efpèce d’an- 
neau au fond du fac, & eft renflé à fon origine, où il a l'air dun 
eftomac R. Le vuide de cet anneau eft occupé par une veficule en 
forme de cœur S ; la liqueur épaiffle qui y elt renfermée, contient 
beaucoup des corps repréfentés par la figure 7. Cette veñfcule eft 
fufpendue aux mufcles par un col fort délié , derrière le gros intef 
tin, à côté duquel on apperçoit une autre vefficule T , figure 6, 
bien tranfparente , dans laquelle , quoique l'animal fût ouvert, j'ai 
vu mouvoir vivement , en s’allongeant & fe raccourcifflant , une mem- 
brane longue , étroite & ifolée, terminée par un petit corps blanc. 
Tous ces vifcères font blancs, tirant plus ou moins fur le verdâtre. 
Sous le peau extérieure du corps, qui eft auffi forte qu’une vefie de 
bœuf , il y a une membrane d'un blanc verdâtre , folide & comme 
liée à une matière gélatineufe très-forte. 

Après avoir fait connoître cet animal fingulier , j'efpère qu’un 
plus grand nombre d'individus me mettra à portée de tenter deflus 
des expériences qui pourront augmenter la fomme de nos connoif- 
fances dans l'économie animale. 
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D'un Enfant monftrueux ; 
Par M. CRomMMELIN, de l'Académie de Dijon. 


LA Planche première , figures 8 & 9, préfente l'exaëte defcrip- 
tion de l'enfant monftrueux, né le 7 Novembre 1776, à Marchefeuil , 
près d'Autun, Je l'ai examiné avec la plus fingulière attention. Ce 
monftre vit encore; fa fanté a été, jufqu’à ce jour, très-languiffante; 
mais le lait de fa mere, qui n’avoit d'abord pu le nourrir, à caufe 
d’un mal au fein , commence à la rétablir. Il a l'air vieux, & fes 
gencives ont un relief extraordinaire. A l'épaule droite, eft attaché 
un petit moignon , long de 9 lignes, qui a beaucoup de mouvemens, 
d'où je conclus qu'il y a une articulation. L’épaule gauche n’a point 
de moignon ; mais on fent la pointe de l’omoplate & un très - petit 
os qui glifle fous les tégumens. Les douze côtes font bien placées, 
& je n’aiobfervé d’extraordinaire dans cette partie, qu'une éminence 
offeufe au fternum. A l'endroit où devoir être larcuifle droite, eft 
un petit pied , dirigé de bas en haut; di on le baïfle avec la main, 
il fe relève comme s'il agifloit par reflort. Ce pied a feize lignes de 
longueur, y compris une très-petite portion du tibia : il a deux or- 
teils mal faits , mais avec des phalanges, & j'y ai obfervé les par- 
ties du métatarfe qui y répondent. De l’autre côté, font une cuifle, 
une jambe & un pied , qui, enfemble , ont deux pouces deux lignes 
de longueur. La rotule , placée à contre-fens, touche le talon ; le 
pied n’a que trois orteils très-difformes, avec des phalanges & des 
ongles. L’épine du dos n’a pas toute fa longueur ; à moins que le 
coccix ne rentre extraordinairement. L'os facrum, à fon extrémité 
inférieure, faille beaucoup, & il paroît, par la rougeur qui l’environne, 
que le frottement incommode l'enfant. Ilya 15 lignes de périnée, 
& point de fefles.' Le dos fe termine comme celui d’un cochon de 
lait très-maigre. Les parties de ‘la génération ‘font beaucoup plus 
marquées que’ dans les ‘enfans ordinaires, & particulièrement le 
fcrotum.  Ambroife Paré parle!, page 810, édition in-folio de 1575 ; 
d’un enfant né à Parpeville, près de St. Quentin en Picardie, qui, 
du côté des jambes., à beaucoup de rapport avec celui-ci (r). 


em ee ee ee 


(1) Si on defire connoître une colleétion intéreffante fur les monftres, on peut 
confulter celle que publie M. Regnaur, rue Croix des Petits- Champs, vis-à-vis 
l'Hôtelde Lufon, Il en paroît déjà quatre: Cahiets joliment gravés &enluminés, 
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EPAS ES APRE 


Sar l’Hiftoire naturelle & médicale du Cass1E; 


Par M.J. B. Parris, Doéfeur en Médecine , ancien Médecin. & 
Botanifle du Roi, & Confeiller au Confeil-Supérieur de Cayenne. 


Le propriétés héroïques que l’on attribue au Caffe ; les avanta- 
ges finguliers qu'on en retire tous les jours pour le traitement & la 
guérifon des fièvres de toutes efpèces, foit aiguës, intermittentes 
ou lentes ; la préférence qu'on s’emprefle à donner à ce bois, ap- 
pellé Divin , fur l'écorce du Quinquina , dont l'arbre, felon M, Geof 
froy, pouvoir, à jufte titre, être regardé comme l'arbre de vie ; 
toutes ces confidérations m'ont déterminé à donner de ce précieux 
arbrifleau ; qui n’eft connu & cultivé ici que depuis quelques 
années , une defcription exacte & une figure bien détaillée , pri- 
fes fur la plante même vivante, & à rapporter avec une fcrupuleufe 
exactitude , ce que nous connoiffons déjà de fes qualités, propriétés 
& ufages. 

Quoique très-voifine de la Colonie de Surinam, dans les forêts 
de laquelle croît abondamment le Caffie, Cayenne ignoreroit peut- 
être encore fon utile découverte , fans les foins & l'attention de 
M. le Marquis de Turgot. Ce citoyen, ami de l'humanité, & tou- 
jours zélé à répandre les découvertes utiles qui peuvent apporter du 
foulagement aux maux qui l'afligent, me fit parvenir, fur la fin de 
1770, la treizième lettre de M. Buc'hoz , fur le Cafñie , ainfi que 
la gravure de cette plante tirée des Aménités exotiques de Linnæus. 
Aidé de ces fecours, je me hâtai de feconder fes vues bienfaifantes , 
& je fis toutes les recherches poffibles , pour procurer à mes conci- 
toyens la connoïflance d’une plante, dont tout annonce le plus heu- 
reux fuccès. Mais ce fut inutilement. Le Caflie ne fe trouva dans 


aucun des endroits de notre Guiane , où on le rechercha alors. On 


m'a cependant afluré depuis peu qu'on l'a découvert dans le haut de 
la riviere , dite la Comté de Gênes. 

M. de Fiedmont , Gouverneur de Cayenne, s’adreffa à celui 
de Surinam, pour procurer à fa Colonie une plante qu'on y an- 
nonçoit comme un remède univerfel M. de Cromelin, qui en 
étoit alors Gouverneur , lui répondit obligeamment , & en lui en- 
voyant des plants, des graines & de l'écorce de la racine, feule partie 


* 
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du Cafñfie alors en ufage à Surinam, il lui détailla encore dans fa 


lettre , l'ufage que leur plus habile Médecin faifoit de ce nouveau 


remède, fa manière de l’adminiftrer, & les cas où il l’adminiftroit 
avec fuccès. Auffi, depuis la fin de 1772, nous nous fommes trou- 
vés à même de cultiver & de multiplier cette plante, tant par les 
graines que par les plants qui nous furent envoyés, & de l'employer 
utilement dans bien des maladies. 

N'ayant pu voir encore le Cafe dans fon fol natal, où fans doute 
il eft plus vigoureux, plus fort &t mieux nourri, je vais le décrire 
d’après les plants qui croiflent dans nos jardins. J'obferverai cepen- 
dant que je fais, d’après des renfeignements très-fürs, qu'il croit au 
bord des rivières , dans les plats-pays formés par les dépôts fuccef- 
fifs des torrents ; qu'il aime les endroits frais & légèrement ombragés. 
A Cayenne , il paroît fe plaire indiftinétement dans toutes fortes de 
terreins. Planté de graines , il y donne fes premieres fleurs au bout 
de deux ans, deux ans & demi tout au plus. 

Cet arbriffeau eft de moyenne hauteur, produifant une ou plu- 
fieurs tiges de douze à quinze lignes de diamètre, qui s'élèvent de 
fix, fept & huit pieds, avant que de donner des branches. Jufqu'à 
ce que les tiges commencent à fe ramifier , elles font dans toute 
leur longueur garnies de feuilles, dont elles fe dépouillent aflez or- 
dinairement, après la formation des branches. 

L’Ecorce en eft fine, aflez unie, grife , marquée pourtant de gerfes 
peu profondes. Celle des branches , dans leur naiffance , eft d'un 
beau rouge, bruniffant & fe marquant de quelques lignes ou ftries 
grifâtres, en vieilliffant. 

Le Cañie pivote jufqu'à deux pieds & plus. Sa racine eft ordinaire- 
ment fimple, garnie de fibres ou chevelus fans ordre , dans toute 
fa longueur. Elle eft toujours plus groffe que les tiges qu’elle produit. 
L’écorce eft, comme celle des tiges , grifâtre & gerfée; mais fuc- 
culente, affez épaifle, intérieurement jaunâtre, ainfi que celle du 
fimarvuba , très - fermentefcible, prenant promptement une couleur 
bleuâtre, & exhalant alors une odeur piquante, fi, par une prompte 
deficcation , l’on n'arrête pas fa tendance à la fermentation. Le bois 
en eft léger , jaunâtre, comme l'intérieur de fon écorce, ayant plus 
ou moins de moëille, fuivant la groffeur de la racine. 

Les Feuilles font alternes, placées dans tout le pourtour des tiges 
& branches, conftamment compofées de deux paires de feuilles &c 
d'une impaire. Rarement ne trouve-t-on qu’une feule paire , comme 
je l'ai obfervé dans le deffein ci-joint; elles font attachées furun long 
filet aîlé, articulé à l'infertion de la première paire, & fe féparent 
facilement dans la plante defsèchée. Les feuilles partielles font 
ovales ; oblongues , terminées par une pointe moule ; liffes; ès-en- 
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tières; larges d'un pouce, longues de trois environ; divifées dans 

leur milieu, par une nervure faillante, d'où partent alternativement 

14 des veines ou fibres qui, en s’arrondiffant, fe confondeut les unes 

: dans les autres, Ces feuilles font d’un vert foncé & noirâtre en def- 

pe: fus, un peu plus clair en deflous. Nouvellement développées , elles 

< font d’un rouge vif; & avant leur développement, pliées en deux, 

& leurs côtés parallèlement appliqués l'un fur l’autre; depuis trois 

ans que je cultive le Caffie, je ne me fuis point encore apperçu 


«à que cet arbrifleau quittât fes feuilles dans aucune faifon. 


à Ses Fleurs viennent à l'extrémité des branches , difpofées en grap- 
pes ou bouquets droits, compofés depuis quinze jufqu’à trente fleurs, 
ré placées alternativement autour de la tige, ayant, chacune à fa bafe, 
2 une écaille ou foliole colorée. Du refte, ces bouquets ont aflez le 
3 | port & le volume de ceux de la fraxinelle. Leur couleur eft 
# d'un beau rouge vif de corail , plus éclatant encore que dans le 
® Corallodendron des Ifles Orientales. 


Je pañfe à la defcription générique de cet arbriffeau, un des 
CHE plus agréables à la vue , & pour l'ornement des jardins, par la 
SÈ multiplicité de fes bouquets , & la variété de couleurs dans fes 
4 feuilles. 

Le PÉRIANTHE , ou calice (A ) eft très-court, formé de cinq piè- 
ces fub-ovales, pointues, colorées comme la fleur , & perfiftantes 
après fa chüûte. | 

La CoroLLE, ou fleur (F), eft compofée de cinq pétales égaux 
(P), arrondis & larges à leur bafe, de trois ou quatre lignes; étroits 
& obtus par le haut, roulés en cornet les uns fur les autres; ne 
s'épanouiflant jamais; attachés au-deffous des étamines , à la bafe 
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sh du difque ou placenta qui foutient les ovaires. ï 
Le 
me Les ETAMINES (E ) font au nombre de dix. Les Filets (F), al- 
| ternativement un peu inégaux, font de quatre à cinq lignes plus 


ik longs que les pétales, dans l'intérieur du cornet defquelles ils de- 

} meurent plifés en zigzag (’Z), jufqu'à leur épanouiflement ou faillie 

en dehors. Ces filets naïflent fur la partie convexe d'autant d’écailles 

ovales , velues , implantées autour du placenta, au deflus de l'infer- 

tion des pérales. Ces dix écailles convexes en-deflus , & concaves en- 

4% deflous, par leur réunion, forment autour du germe ou embryon, 

Mir une efpèce de Neéfarium, Les filets d’un rouge orangé, font chacun 

furmontés d’un fommet ou anthere jaune , à deux bourfes, obli- 
quement pofées. 

Le Pisrie. Le fhle eft fimple , un peu plus long que les éta- 

ne mines, légèrement incliné à {on fommet. Le /higmate.eft fubulé. Il 

6e s'élève du milieu du germe (G) , composé de cinq ovaires ou em- 
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bryons très-courts , ovales , rangés l’un contre l'autre , fur un pla- 
centa charnu & orbiculaire. 

Le PÉRICARPE. Les cinq ovaires deviennent en müriflant, autant 
de fruits ovales , obtus , terininés par une pointe courte , un peu 
applatis dans leur partie fupérieure , écartés les uns des autres, & 
placés comme autant de rayons (R) , au bord du placenta, qui lors 
de la maturité des fruits , femble un pentagone à angles obtus. Cha- 
que ovaire ou germe , devient une capfule , d'abord brune , enfuite 
noire (S), marquée fur les côtés de la pointe à la bafe d'une ligne 
faillante & arrondie ; s'ouvrant, lors de la germination de la graine 
en deux vulves qui contiennent une feule femence (S?) , enveloppée 
d’une peau mince rouffâtre , fous laquelle on voit le radicule recourbé 
& appliqué fur la bafe de la graine (S3), plus petite , mais ayant 
la même forme que la capfule qui la contient. Cette graine eft fort 
huileufe & fujette à fe rancir promptement. 

J'avois d'abord regardé le Caffie comme une efpèce de Simarouba, 
dont je n’ai bien connu le vrai caraétère que depuis environ deux 
mois , que nous eft parvenu l'Ouvrage de M. Fufée Aublet, fur 
les Plantes de la Guiane, fi toutefois cet auteur n’a pas caraété- 
rifé cet arbre d'après fon imagination , comme j'ai déjà obfervé 
qu'il l'avoit fait pour plufieurs plantes , en parcourant fon Ouvrage. 
Je l’avois même employé dans des dyffenteries rebelles, où il avoit 
eu un heureux fuccès , donné, deux ou trois fois par jour à la dofe 
de vingt-quatre grains , dans demi-gros de diafcordium ; ou à la dofe 
d'un demi-gros , infufées dans quelques cuillerées de vin chaud. Ce 
qui me l'avoit fait annoncer dès 1772 , comme une véritable efpèce 
de Simarouba , à M. Poiflonnier | Médecin infpeéteur général des 
Hôpitaux de la marine. Mais, quoiqu'il ait encore plus de reffem- 
blance avec lui par fon amertume que par plufeurs parties de fa 
fru&ification , je vois aujourd'hui qu'il conftitue un genre de plante 
particulier , & qu'on peut déligner cette première efpèce connue 
par cette courte defcription. 

Quaffia pontaphylla , pediculis alatis, flloribus racemofis , terminali- 
bus , coccineis fruétu penta fpermo. J. B. Pat. 

Les qualités, propriétés , & ufages du Caffie , ne font pas tous 
bien conftatés dans certe Colonie. Nous n'avons pas encore af 
fez de cette plante, pour répéter & Us les expériences. Je 
me bornerai donc , pour le préfent , à expofer ici, fans entrer dans 
un enthoufiafme qui ne convient qu'à des Charlatans, ce que l'ex- 
périence nous a appris & nous apprend tous les jours , & ce que 
nous favons d’ailleurs par des relations fûres. 

Toutes les parties du Caffie, écorce , bois , feuilles ; fleurs , ca- 


lice , enveloppes des graines & les graines mêmes , font d’une amer 
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tume énergique , & dont n'epproche aucun médicament jufqu'à 
préfent connu ; mais plus particulièrement l'écorce de la racine , 
les fleurs & les femences. C’eft dans ces parties que réfide, par ex- 
cellence , l'amertume de cette planté. De fa faveur amère , péné- 
trante, durable, qui loin d'étre défagréable , laïffe dans la bouche 
un goût qui flatte, l'on a naturellement déduit fes propriétés. Elle 
à fans contredit toutes les bonnes qualités du Quinquina ; l’expé- 
rience le prouve tous les jours. Des fièvres qui ont réfiflé à on 
long ufage de l'écorce de Pérou , ont fouvent cédé à la fimple in- 
fufion de fes feuilles dans l’eau chaude , ou dans l'eau-de-vie de 
cannes. Plufieurs habitants fe fervent aujourd'hui, avec fuccès , de 
cette infufion , après avoir fait précéder les remèdes généraux , ufités 
dans le traitement de routes fortes de fièvres , pour guérir celle de 
leurs efclaves qui font rarement aiguës; & fon ufage leur donne 
un appétit dévorant. L'infufion theïforme des Fleurs , comme je 
l'ai expérimenté fur moi-même , fera plus efficace que celle des 
feuilles , quand on pourra s'en procurer fufifante quantité ; ce qui 
n’eft pas bien difiicile ; & je ne doute point qu'elles ne produifent plus 
décidément & plus promptement, tous les bons effets attribués aux 
fleurs de la Poincillade dont l'ufage eft fi renommé dans les Ifles 
pour la guérifon des fièvres quartes fur-tout. 

D'après la lettre de M. de Cromelin à M. de Fiedmond en 1772; 
les Médecins à Surinam n'employoient que l'extrait de la racine 
fraîche du Cafie , & l’adminiftroient moins comme fébrifuge que 
comme ftomachique dans les fievres lentes qui fuivent ordinairement 


les fièvres aigües, malignes & putrides. 


Je me fuis borné à rapporter fur les vertus du Cañie ce que nous 
favons ici de certain ; j'aurois pouflé plus loin mes découvertes & 
mes expériences fur cette plante, fi depuis le mois d'Avril 1773 » 
je n'avois pas difcontinué le fervice dans nos Hôpitaux , la place 
de fecond Médecin que j'y occupois alors, ayant été fupprimée par 
Ordre du Roi. On peut voir, d'ailleurs, dans la lertre de M. Buc'hoz, 
un plus long détail fur les vertus &t ufages du Caffie. L'expérience 
nous apprend tous les jours qu'il n’y à aucune partie de cette plante 
précieufe à négliger. En travaillant à la multiplier, je me procurerai 
les moyens de la mieux connoître , d'en procurer en France à des 
perfonnes qui fauront encore mieux que moien conftater les vertus; 
de confirmer celles que l'expérience & la pratique nous ont déjà dé- 
couvertes , de lui en trouver de nouvelles, & de confirmer enfin celles 
qui paroîtroient encore incertaines. 
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Par M. LespiNASSE, Direéteur du Canal de Languedoc à Car- 
caffonne , relative au Traité des Rivières , &c. publié par le Pere 
FRANS 


L 4 RCA , on a publié, dans le courant de l’année dernière, 
la Traduétion de l'Italien, d’un Ouvrage du R. P. Frifi, Barnabite, 
fous le titre de Traité des Rivières & des Torrens. Cet ouvrage , plein 
d'érudition , honore, fans contredit , la plume de fon Auteur, & 
peut, à divers égards, être confulté avec beaucoup de fruit par les 
perfonnes, que le goût des connoiffances utiles, ou leur intérêt par- 
ticulier, engagent dans des recherches fur les effets des eaux cou- 
rantes ; rnais plus il mérite d'éloges, plus il eft à craindre qu'il ne 
faffe autorité, dans toute fon étendue , fur l’efprit des jeunes Théo- 
riciens peu rigoureux dans l'examen des preuves , & fur celui des 
Praticiens , qui fe bornent communément à adopter les règles fans 
en difcuter le fondement. Pour mettre en garde les uns & les au- 
tres contre les principes de cet Ecrivain , je vous prie de trouver 
bon, Monfieur, que je configne dans votre Journal, mes Obferva- 
tions fur deux règles d'hydrométrie, que j'ai lues dans la Traduc- 
tion de fon Ouvrage, & dont il m'a paru important de démontrer 
Ja fauffeté. 

La première règle, qui eft empruntée du Pere Grandi, & qui par- 
là ne peut être attribuée au Pere Frifi, à qui on peut feulement re- 
procher de l'avoir adoptée , enfeigne la manière de trouver la vîteffe 
des eaux courantes dans les différentes parties de la hauteur de la 
fection d'une rivière. Elle eft ainfi énoncée, Livre 2, pages71 & 72. 

» Il ( le Pere Grandi )a dit, en premier lieu , qu'il falloit s’aflu- 
» rer, par des expériences , quelle étoit la viteffe de la fuperficie 
» d'une rivière. Il en indique les divers moyens. Cela pofé, il faut 
» chercher , par les méthodes connues , à quelle hauteur correfpond 
» cette même vitefle , ou, ce qui eft la même chofe , de quelle hau- 
» teur devroit tomber un corps, pour acquérir la vitefle avec la- 
» quelle fe meut la fuperficie de la rivière: & enfin , il faut ajouter 
» cette hauteur à toute la hauteur de la feétion, pour avoir la hau- 
» teur vive à laquelle la viteffe aétuelle correfpond ; c'eft ce que le 
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» Pere Grandi appelle l'origine équivalente de la rivière. De cette 
» manière, il prétend que la viteffe , dans les différentes parties de 
» l'eau, doit être, non pas comme la racine de la hauteur vraie de 
» la fettion, autrement l’eau de la fuperficie ne pourroit avoir au- 
» cun mouvement, attendu qu’elle n’a point d'autre eau au-deflus 
» d'elle, ni comme la racine de la hauteur prife de l'origine vraie 
» de la rivière , comme fi les eaux ne rencontroient aucune réfiftance 
» dans leur cours ; mais comme la racine de la hauteur vive qui doit 
» être mefurée de l’origine équivalente ». 

On voit, au premier coup-d'œil, que la théorie & l'expérience 
s'accordent à profcrire certe règle ; car il s’enfuivroit manifeftement 
que, dans tous les cas poñibles, la vitefle du fond feroit plus grande 
que la viteffe de la füuperficie. En effet, la hauteur due à la viteffe 
de la fuperficie, devant s'ajouter à la hauteur de la fetion , pour 
produire la viteffe du fond, celle-ci feroit toujours relative à une 
plus grande hauteur que [a première, & feroit par conféquent tou- 
jours plus grande. Or, tout le monde fait que cela ne peut pas être. 
M. Mariotte que je citerai, parce qu'il eft cité par l’Auteur lui-même, 
& que l'on connoît d'ailleurs fon exactitude dans les expériences , 
ayant à mefurer la portée de la Seine, au-deflus du Pont-Royal, trou- 
voit que la vîteffe à la fuperficie, était de 150 pieds par minute ; 
cependant il ne comptoit que fur une vitefle moyenne de cent pieds, 
parce que, » difoit-il, le fond de l'eau ne va pas fi vite que le 
milieu , ni le milieu que la furface fupérieure ». ( Voyez le Traité 
du mouvement des Eaux, première Partie, fecond Difcours ). Il 
étayoit fon affertion de quelques expériences qu'il feroit long de 
rapporter , & qu'on peut voir dans la feconde Partie, trofième Dif- 
cours du même Traité. La portée de la Seine , qui réfultoit du 
calcul de M. Mariotte , & qui étoit de 200000 pieds cubes par mi- 
nute , eût été bien plus confidérable , en fuppofant, comme lui, 5 
pieds de hauteur moyenne à la fe&tion, fi, felon le Pere Grandi, 
ë& d'après lui, felon le Pere Frifi, il eût eftimé la viteffe du fond, 
non pas moindre que celle de la fuperficie , mais plus grande que celle- 
ci, à peu-près dans le rapport de 7 à r; car la vitefle de la fuper- 
ficie , étant de 150 pieds par minute, étoit de 2 3 pieds par fe- 
conde ; lequelle vîtefle fe rapporte à une hauteur d’un pouce trois 
lignes ; & comme pour avoir la viteffle du fond , il faudroit ajou- 
ter un pouce 3 lignes à 5 pieds, hauteur de la feétion , cette vi- 
tefle feroir d'environ 17 pieds + : par feconde, ce qui établit, 
entre la dernière & la première , le rapport de 17 + 5 à 2 + %, ou 
bien , en réduifant aux plus fimples termes , celui de 7 à 1 ; d'où 
il s'enfuivroit que la portée de la Seine , au lieu de n'être , fui- 
vant le calcul de M. Mariotte, dans les circonftances où il l'a mefurée, 
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que de 200000 pieds cubes par minute , eût été, fuivant les Au 
teurs ci-deflus, de 1,486,956 Æ 2, c'eft-à-dire, environ 7 fois 
plus forte ; c'eft ce que je ferai voir en détail dans le calcul qui 
fuivra une autre obfervation. 

J'avoue que l'opinion de M. Mariotte eft trop générale, & que 
mal-à-propos il fuppofe que la viîteffe du fond eft toujours moin- 
dre que celle du milieu , comme celle - ci, moindre que celle de 
la fuperficie. Tous ceux qui obfervent le cours des eaux dans les 
rivières, éprouvent que le point de la plus grande viteñe eft varia- 
ble, & n’a aucune place fixe. Il eft quelquefois au fond , quelque- 
fois à la furface, mais plus fouvent vers le milieu, &, comme le 
remarque très - bien le célèbre Abbé Boflut dans fon Hydrodynami- 
que, » fa pofition dépend de la réfiftance du fond , combinée avec 

_» les forces actives qui produifent l'écoulement ». Les expériences 
que M. Mariotte nous a tranfmifes fur cette matière, n’ont été faites 
que fur des rivières ou des aqueducs de médiocre profondeur, c’eft- 
à-dire, entre 3 & 5 pieds. Si cet exact Obfervateur les eût répé- 
tées dans diverfes fections de La même rivière, inégalement diftan- 
tes de fa fource, dans des parties de fon cours, dont les pentes 
fuffent différentes ; ou enfin, dans des feétions fort inégales en pro- 
fondeur , il n'eût pas affirmé, comme il l’a fait, que la vîtefle de 
la fuperficie eft toujours plus grande, & il eût reconnu qu'il eft des 
circonftances, quoique rares, où la plus grande viîtefle eft au fond ; 
mais il fufit que ces circonftances foient rares , pour ne pas admettre 
la règle du Pere Grandi, qui, comme je l'ai fait voir , fuppoferoit 
dans tous les cas, que le point de la plus grande vitefle eft au fond 
de la feétion. 

D'ailleurs ; il eft aifé de démontrer rigoureufement , que plus la 
feétion d'une rivière eft éloignée de fa fource, plus les viteffes du 
fond & de la furface approchent de l'égalité. L'on n’auroit pas plus 
de peine à démontrer , que fi une riviere , dans une partie de fon 
cours , vient à couler fur un fond plus rapide , la vitefle au fond 
d’une feétion, à travers cette partie de lit, approche plus de celle 
de la fuperficie. Si, d'autre côté , l'on obferve que le frottement 
du fond diminue toujours plus la viteffe des parties qui coulent 
plus près de lui, & que , par cette raifon, la viteffe des parties du 
fond de chaque feétion, eft plus retardée que celle des parties au- 
deffus ; on aura lieu d'être convaincu que, fuivant les principes 
mêmes de la théorie, la vitefle des parties fupérieures peut bientôt 
atteindre celles des parties inférieures , & quelquefois même la fur- 
pañler, fi la feétion eft fort éloignée de la fource, à moins qu'une 
trop grande proximité de fon embouchure dans la mer où d'autres 
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circonftances , n’apportent de nouvelles modifications au cours des 
eaux. - 

Je viens maintenant à l’ufage que le Pere Frifi fait de cette règle, 
pour en établir une nouvelle fur le débit ou la portée d'eau d'une 
rivière. Il fuffroit, comme l’on voit, d’avoir prouvé la faufleré de 
la première, pour en conclure la faufleté de la feconde , rant que 
celle-ci renfermera l'ufage de l’autre ; mais indépendamment de cette 
application, la nouvelle règle renferme elle-même deux principes 
erronés, qu'il eft aifé de découvrir. La voici mot à mor. Elle eft prife 
dans le Livre fecond, pages 75 & 76. 

» En raffemblant le tout, il doit paroître fuffifamment certain que 
» les vitefles de l'eau, quoiqu'elles naiffent des caufes différentes, ou 
» de la libre chûte, ou de la preffion des eaux fupérieures, ont 
» une feule loi, & font proportionneiles aux racines des hauteurs, ou 
» vraies ou vives. C’eft-à-dire, qu'elles font proportionnelles aux ra- 
» cines des hauteurs vraies & abfolues des feétions , quand la fu- 
» perficie de l'eau n'a aucun mouvement fenfible ; & que quand ce 
» mouvement de la fuperficie eft fenfible , elles font proportionnel- 
» les aux racines des auteurs vraies, augmentées de la quantité 
» correfpondante à la vitelle de la fuperficie. Ce théorême nous 
» fournit une méthode facile pour calculer les portées entières des 
» rivièfes. Les éléments de tout ce calcul, font les fuivants. Un 
» corps grave, en rombant librement, décrit, dans une feconde,, 
» de tems, is8 pouces 4; du pied de Boulogne ; &t par la vitefle 
» acquife à la fin de la chûte, il pourroit , dans un tems égal, 
»: décrire 317 pouces 5 Cela pofé, s'il y a une parabole dans la- 
» quelle, à l'abfcifle 158 34, correfponde la femi-ordonnée 317%; 
«» toutes les autres femi-ordonnées exprimeront les vitefles corref- 
» pondantes aux hauteurs des autres abfciffes, & en divifant le 
» quarré de la femi-ordonnée par fon abfciffe, on aura le paramètre 
» de la parabole qui fera de 635 5. L'efpace que parcourt dans une 
» feconde, le corps flottant fur la fuperficie de la riviere, divifé 
» par le même paramètre , donnera la hauteur correfpondante à la 
-» viteffe de la fuperficie; laquelle, ajoutée à la hauteur vraie de la 
» rivière, fera toute la hauteur vive ou équivalente. La racine du 
» produit de la hauteur équivalente par le paramètre, donnera la 
» viteffe du fond de la feétion. Deux tiers du produit de la viteffe 
-» du fond, par toute la hauteur équivalente ; moins deux tiers du 
» produit de la viteffe de la fuperficie par la hauteur ajoutée à la 
» ‘hauteur vraie , donneront la viteffe moyenne. Finalement, le pro- 
» duit de la vitefle moyenne par les largeur & hauteur vraies , don- 
» nera la quantité d'eau qui pañle, dans une feconde ; par la fec- 
» tion rectangulaire ». 
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Je gliflerai fur l'inutilité du calcul que fait le père Frifi, pour trou: 
ver le paramètre. Je me contenterai d'obferver, qu'en füppofant , 
comme-lui, qu'un corps qui tombe librement , parcourt 158 pou- 
ces 14 du pied de Boulogne, dans une feconde, & qu’à raifon de la 
vitefle acquife par cette chüte , il peut parcourir un efpace dou: 
ble , ou 317 ;; le paramètre doit néceffairement être double de ce 
dernier nombre , ou quadruple du, premier , puifqu'il eft de fon 
‘ffence d’être troifième proportionnel à labfciffe & À la femi-ordon- 
née; ainfi, il étoit inutile , pour le trouver , de fuivre la règle gé- 
nérale, qui eft de divifer le quarré de Ia femi-ordonnée par l'ab- 
fcifle ; mais ce n'eft, comme je l'ai dit, qu'une inutilité, &'non 
une erreur. Il n’en eft pas de même de fa méthode ‘de trouver 1a 
hauteur correfpondante à la viréffe de la fuperficie. Selon lui , il 
faut divifer l'efpace ‘que parcourt , dans une feconde!, le corps flot- 
‘tant fur la fuperficie ; par le paramètre, En cela il s’'eft gravement 
trompé , ou le Traducteur pour lui. C'eft le quarré de cet efpace, 
& non pas fimplement cet efpace, qu'il faut divifer par le paramè- 
tre pour avoir cette hauteur; car puifque, felon lui-même, il faur 
divifer le quarré de la femi-ordonnée par le paramètre , pour avoir 
l'abfcifle, en confidérant l’efpace en queftion comme une femi - or- 
donnée de la même parabole , c'eft, non pas l’efpace parcouru à La 
fuperficie , mais bien fon quarré, qu'il faut divifer par le paramètre, 
pour avoir la hauteur correfpondante à la viteffe de la fuperficie. 

Quant au calcul indiqué par l'Auteur, pour trouver la viteffe 
moyenne, il eft évident, qu'au lieu de mener à la connoiflance de 
cette vîtefle , il conduit à un réfulrat qui exprime la ame réelle d’eau 
qui fe vuide , dans une feconde de tems, fur la hauteur de là fec- 
tion. L’infpeétion feule de la figure ci-jointe , mettra ma propoñition 
dans tout fon jour. Soit BD, Ja hauteur d'une feftion de rivière , 
que je fuppofe perpendiculaire à fon fond & à fes bords, & A B ,la 
hauteur correfpondante à la vitefle de la fuperfi- 
cie , exprimée par B C, DE ,‘repréfentera'la * 
viîtefle due àrla hauteur de la fe@tion BD , aug- 
mentée de la hauteur À B, ou à la hauteur 
équivalente de l’origine, & routes les vitefles , : 
relatives aux points intermédiaires entreB& D, 
feront exprimées par ‘les femi-vrdonnées cor- 
‘refpondantes ; & comme , le refte étant ésal, 
les quantités d'eau qui s'écoulent font propor- 
tionnelles aux vitefles, il s’enfuivra qu'en fom- 
manttoutes les virellés correfpondantes aux di- 
vers points de la hauteur BD, c'eft-à-dire, en 
mefurant l'aire du fegmentrparabolique BDEC - 
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ôn aura la quantité d'eau qui s'écoule, dans une feconde, fur toute 
la hauteur B D; or, la Géométrie enfeigne que z À D x D E— 


3 
2ABXBC—=feg. BD E C; donc, delarègle de l’Auteur qui dit 


Gene es 


3 


que» deux tiers du produit de la viîtefle du fond par toute la 
» hauteur équivalente , moins deux tiers du produit de la vitefle de 
» la fuperficie par la hauteur ajoutée à la hauteur vraie, donneront 
» la viteffe moyenne » , réfulte la connoiffance de la lame d'eau, 
débitée dans une feconde de tems fur la hauteur de la fection d'une 
rivière , & non la vîteffe moyenne du courant fur fur cette hauteur. 
J'avois d’abord cru qu'une faute aufli étonnante pouvoit être une 
faute d'imprefion, ou bien une inadvertance de la part de l'Au- 
teur ; mais l'application qu’il fait du réfultat de ce calcul, femble 
annoncer en lui une erreur de principe. En effet , il multiplie ce ré 
fultat par [a largeur & la hauteur vraies de la rivière, pour avoir 
la quantité d'eau qui pañle ,. dans une feconde , par la feétion ; 
or, comme je l'ai démontré, ce réfultat, exprimant la lame d’eau 
débitée fur toute la hauteur de la feétion ; ne doit être mulriplié que 
par la largeur de la rivière , puifque c’eft cette largeur qui eft la 
hauteur du prifme d'eau , dont l'aire du fegment parabolique eft la 
bafe ; ainfi, il faut néceffairement que cet Auteur ait cru avoir 
trouvé la vitefle moyenne par la méthode ci-deflus , & qu'il en aïitre- 
gardé le réfultat comme une quantité linéaire , au lieu de la regarder 
comme une furface conftiruant la bafe du volume d’eau qu'il cherchoit. 
Je finirai par exprimer le détail du ealcul qui donneroit , d’a- 
près les Peres Grandi & Frifi, une partie d’eau environ fept fois plus 
grande que celle qu'a trouvée M. Mariotte. 
Suivant cet Auteur, la vitefle de la fuperficie étoit , 
par feconde, de ,.2 jalje. 4e te (le 0 fete ami Apt Op © 
Etla hauteur, relative à cette vitefle , étoit de . . © x 3 
Suivant le même Auteur, la hauteur de la fection 
étoicde LS. Meomeatrueo dia ones ci rOILO 
Suivant les Peres Grandi & Frifi , la hauteur équiva- 
lente  étoit donc 1. saserehmre lie elle anima dnelt tx ER S 
La vitefle, due à 5 ; 1.3 »eftà-peu-près de . .. 17 .6 © 
Voici donc l’exprefion de la lame d’eau débitée dans une feconde, 
217 pi. 6. X 735 de pied —2,2,pi. 6. X Æ,; ce qui, par une réduc- 
tion aifée, devient 75 — #. = 5 de pied quarré par feconde; ce 
qui, multiplié par la largeur de la rivière:qui eft 400, donne}#355°° de 
pied cube par feconde ; & par minute 2°:g59% , ou 1486956 2 de 
pied cube. 
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BEL CR AT E-OSN 
SUR LA RAGE, 


Qui a été communiquée par M. OuDporT, Doëteur en Médecine à 
Befançon, à M. le Chevalier DE SERVIERES , Officier de 
Cavalerie, 


» D ANS le courant de Février r772, un chien enragé parcourut 
» les environs de Befançon & mordit cinq perfonnes , parmi lefquel- 
» lesfe trouva une femme qui me fit appeller à linftant même 
» qu'elle fut mordue , & dès ce moment , je commençai le trai- 
» tement qu'on a coutume de faire en pareille circonftance , & tel 
» enfin qu'il vient d’être publié par ordre du Gouvernement. La 
» femme que je foignois , fut mordue en différents endroits du bras 
& de l’avant-bras , à l'inftant où elle fortoit du lit. Elle reçut done 
» une quantité prodigieufe de virus, puifque pour lors elle n'avoit 
que fa chemife , qui n'offrit aucune réfiftance à la morfure de l'a- 
» nimal, qui, du dernier coup de dent, emporta un morceau de 
» biceps, large comme un écu de 6 Liv. 

» Une morfure de cette efpèce , me perfuadant que j'avois à 
» combattre beaucoup de virus , me fit recourir à tous les moyens 
connus , & je n’héfitai pas de joindre au traitement mercuriel la 
» méthode de M. le Camus ( l’eau falée } & lufage de cette plante 
» préconifée par beaucoup de Médecins , connue fous le nom 
» d'anagallis flore phæniceo (x). 

» Le traitement fut fuivi pendant trois femaines au moins, & 
» j'eus foin d'entretenir , pendant plus de 40 jours, l'écoulement 
» des plaies, que je ne cherchaï à cicatrifer que quand il ne me 
» fut plus pofñfible de douter que la femme füt vraiment guérie. 

» Pendant le temps du traitement , je m'informai de l'état des 
» autres. perfonnes qui furent mordues parle même chien, & j'ap- 
» pris qu’elles étoient mortes dans le paroxifme d’une rage bien 
» çaraétérifée : ce qui leva tous mes doutes fur la nature de la 
» maladie que j'avois à traiter dans cette femme, avec qui je n'ai 
» jamais voulu convenir qu'elle eûtété mordue par un chien enragé. 
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» Quatre moïs après le traitement fini, certe femme reçut la vi- 
» fite d'une de fes amies, qui , en la félicitant de ce qu’elle jouif- 
» foit d’une trèSbonne fanté , lui fit fentir combien elle avoit couru 
de rifques pendant fa maladie , lui difant que les quatre perfonnes 
qui furent mordues ‘par le chien qui avoit manqué de la dévorer, 
» étoient mortes huit ou dix jours après la morfure. 

»,, Cerrerfemme. qui jufqu'alors avoit:toujours douté que le chien 
». fût enragé , fe frappa vivement, tomba dans une efpèce d'acca- 
» blement ; & fe mit au lit le même jour. Le lendemain lorfque 
» Jj'allai la voir , elle me dit que fon bras malade lui faifoit mal ; le 
» jour fuivant, elle donna des preuves d’hydrophobie, & mourut 
». deux jours après dans un accès de rage bien confirmée. 

: ».le ferai d'autant plus flatté que vous communiquiez mon obfer- 
» ation. à: M. Girard, que vous m'avez dit qu'il cherche à s’occu- 
»-per!de cette.maladie., Le fair que je viens de,rapporter , femble 
» prouver. que tous les remèdes, connus jufqu'à préfent pour com- 
» battre.la rage, ne font que des palliatifs capables d'embarrafler 
» le virus hydrophobique , mais peu faits pour le détruire ou le dé- 
»- naturer. iÉ , 
=». Lesiconnoiffances. de M. Girard & la pénétration de fon efprit, 
». pourront. peut-être. l'encourager à hazarder . quelques conjectures 
»_ relatives à cette. .obfervation. Ses, réflexions pourroient nous ap- 
» prendre quelle peut être l'influence de l'imagination fur le virus 
» hydrophobique ;. &. pourquoi il eft de nature à être fi difficile- 
»:-ment affimilé aux humeurs ». 

Ce qui m'a déterminé à publier cette obfervation , c'eft qu’elle 
eft de la plus grande importance pour la théorie, de la rage. Elle 
prouvel que. les remèdes employés jufqu'à préfent contre cette ma- 
ladie , ne font que des palliatifs , & ne peuvent détruire entière- 
ment-le virus hydrophobique. De ce fait, on peut conclure auf 
que l'imagination. frappée ; a une grande influence fur le virus 
hydrophobique ; qu'elle peut en augmenter les effets, & mêmele 
réveiller. lorfqu'il paroïffoir totalement anéanti. Quelle eft la caufe de 
cérte influence 2. C'eft ce qu'on ne faura qu'après avoir découvert la 
nature & les principes, de la rage. Les Médecins qui veulent con- 
tribuer au bien de l'humanité & au progrès de l'art de guérir , doi- 
vent donc s'appliquer férieufement à étudier cette cruelle maladie, 
afin de pouvoir déterminer quels font les remèdes les plus propres 
à la combattre. Alors, on fera peut-être en état de rendre raifon 
de cette horreur bizarre & infenfée que les hydrophobes éprouvent 
à là vue de l'eau & des autres-liquides. | 


: LETTRE 
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De M. DE Macerraw, de la Société Royale de Londres, 
à M. pe Bory , de l’Académie Royale des Sciences 
de Paris, 


Sur une expérience faite avec le Phofphore. 


| 38 E Révérend Pere Beccaria , Profeffeur de Phyfique à Turin, fort 
connu par fes découvertes , fit une expérience très-curieufe fur le 
phofphore fulphuro-calcaire , dont on trouve la defcription dans 
les Tranfaétions Philofophiques de Londres. Il remplit de petites 
boëres de méral avec ce phofphore , & après les avoir dépouillées 
de toute lumière, par le moyen d’une chaleur très-forte dans une 
chambre obfcure , il les couvrit avec des verres de différentes cou- 
leurs ; il les expofa enfuite aux rayons du foleil , & les découvrant 
dans l'obfcurité , il trouva que le phofphore rendoit la même cou- 
leur du verre qui l'avoit couvert. Cette expérience eft également 
inférée dans les Tranfaétions Philofophiques , année 177: , ou du 
moins dans le volume fuivant. Je me trouvai à l'Affemblée de la 
Société Royale, lorfqu’on en fit la leéture , & je la cemmuniquai 
à mes amis, habitans dans différentes Villes de l'Europe. M. l'Abbé 
Bourriot , aujourd'hui Chanoïne de la Cathédrale de Bazas, répéta 
cette expérience, il ne réuffit point , & elle me fit part de fon peu 
de fuccès. J'écrivis alors au R.P. Beccaria , pourlui demander la mar- 
che qu'il avoit fuivie pour fon expérience ; fa réponfe fut aflez dé- 
taillée pour ne plus fe tromper. Je la communiquai de nouveau à 
plufieurs de mes Correfpondans; mais de retour à Londres, après 
le féjour affez long que je fis à Paris en 1775 , j'appris que M. 
Wilfon , Membre de la Société Royale , avoit beaucoup travaillé 
fur les phofphores, & que fon travail l’avoit conduit à tirer des 
conféquences différentes , comme on le voit par le Traité qu'il pu- 
blia fur ce fujet (1). 


Re RD de at 


(1) Voyez dans le Volume du fecond Semeñtre , année 1776, page 72; 
l'extrait & la fuite des expériences de M. Wäilfon, fur les Phofphores & fur les 
gouleurs prifmatiques qu'ils offrent dans l’obfeurité. 
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Je ne manquai pas , à la première occafion, de lui communi 
quer la vraie méthode du Pere Beccaria ; je me chargeai de pré- 
parer les boëtes de métal; nous fimes les expériences avec le plus 
grand foin , & nous ne parviames pas à voir aucune couleur fur au- 
cune des boëtes où le phofphore étoit recouvert par des verres co- 
lorés. Nous n'y découvrimes qu’un peu plus d'ombre ; plus ou. moins 
foncée , fuivant l'épaiffeur & l'obfcurité du verre , fans diftinguer 
la plus légère nuance colorée. M. Wilfon publia notre expérience , 
& quoique j'aye exprimé mon doute fur la caufe de notre peu de 
faccès , foit en l'attribuant à quelque défaut dans l'appareil ou dans 
la manipulation ; cependant , le Pere Beccaria témoigne dans fa 
lettre imprimée , que je n'ai parlé ainfi que par partialité pour M. 
Wilfon , & qu'il n'eft pas content de ma manière à rendre hommage 
à la vérité. 

On voit par un article de la Lettre du Pere Beccaria , imprimée 
& datée du 29 Mai 1776, qu'il commence à douter de fa propre 
expérience ; fans doute, parce qu'il l'a répétée fans trouver les mêmes 
apparences phofphoriques, vues à la première fois. Il y dit qu’il peut 
s'être trompé , en prenant la différente graduation de la lumière , ou la 
nuance de l'ombre, pour une vraie couleur, quoique foible; puifque, 
dit-il , ni M. l'abbé Bourriot ,ni M. Wilfon, ni M. Magellan, & fur- 
tout, ni M. Zanotti, Préfident de l'Inftitut de Boulogne, n’ont point 
vu ce phénomène comme je l'avois apperçu la première fois. 

M. Allamand, célèbre Profeffeur de Phyfique à Leyde , & très- 
habile dans la pratique des expériences phyfiques , m'aflura ; lors 
de mon pañlage dans cette Ville, au mois de Novembre dernier , 
qu'il avoit reçu les rayons colorés , après les avoir féparés avec un 
bon prifme fur le phofphore préparé de Bologne ( qui eft une pierre 
calcaire , dont la préparation confifle , à ce que l’on dit, dans une mani- 
pulation chymique avec du fouffre [r]) & que ce phofphore , examiné 
enfuite dans l'obfcurité, lui avoit rendu la même couleur. Ce cé- 


EEE 


[r] On prépare ces pierres de la manière fuivante : Après en avoir Ôté la 
terre & les matières hétérogènes , on en prend quelques-unes que l’on réduit 
en pondre très déliée, & on la pañfe au tamis. On humeëte les autres pierres 
avec de l’eau-de-vie , & on les enduit de cette poudre. On prend enfuite un 
petit fourneau de terre, dont la grille eft de cuivre jaune ; on y met d’abord 
quelques charbons allumés ; quand ils font confumés à moitié, on remplit à 
moitié le fourneau de charbon de braife ; on pofe doucement deflus les pierres 
enduites de poudre ; on acheve enfuite de remplir le fourneau de charbon de 
braife éteinte ; on couvre le fourneau de fon dôme ; & on laifle brûler le char- 
bon fans y toucher , jufqu’à ce qu’il foit entiérement confommé, Lorfque tout 
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lèbre Profeffeur ajouta, que M. Hemfterhuis, favant diftingué de la 
Haye , avoit été préfent à fes expériences. Peu de temps après, je 
me rencontrai avec ces deux Phyficiens & M. le Profeffeur GCobins, 
qui me confirmèrent le fait chez M.le Prince Gallitzin , Ambañfadeur 
de Ruffie, en Hollande. Les momens que ce feigneur n'emploie pas 
aux affaires du cabinet , font entièrement confacrés à l'étude de la 
Phyfique, & fa maifon eft le rendez-vous général de ceux qui s'oc- 
cupent des Sciences. 

Il ef donc évident, que des ciréonftances particulières fe font op- 
pofées à la réuffite des expériences. L'appareil de M. Allaman , eft 
compofé des plus beaux verres que j'aie jamais vus, & il eft plus 
que probable, que ceux dont fe font fervis MM. Wilfon, Zanorti : 
Bourriot & moi, & même le Pere Beccaria dans fes dernières ex- 
périences , n’avoient pas la perfection néceffaire pour réuflir complè- 
tement. Il feroit à defirer , pour le bien de la Phyfique , que ceux 
qui ont de bons inftrumens , répétaflent ces expériences, 


ro 


fera refroïdi, on trouvera fur la grille les pierres calcinées. Alors on en fépare 
Ja croûte, & on les garde dans des boëtes avec du coton. 

On trouve cette pierre phofphorique fur le Mont Paterno , près de Bologne; 
on en rencontre à-peu-près de femblables dans les environs de Stockholm , de 
Plombières, &c. 


REMÉÈDE DES CARAÏBES 
Appliqué à la Goutte. 


U NE perfonne, auffi diftinguée par le rang qu'elle occupe dans la 
fociéré, que par fon goût pour les Sciences, vient d'éprouver fur elle- 
même l'efficacité de ce Remède pour modérer les accès de goutte. 
Elle a reconnu, dans la dernière attaque qu’elle a effuyée ; que ce 
Remède n'empêche pas l'humeur goutteufe de fe féparer du fang, 
& de former des dépôts ; mais elle eft convaincue par expérience ; 
qu'il atrénue & adoucit l'humeur au point de rendre les accès infi- 
piment plus courts & moins violens. D'ailleurs , ce Remède paroît 
être fort propre à purifier le fang , fortifier l'eftomac » & entretenir 
les excrérions & les fecrétions ordinaires. À ce témoignage digne 
de foi, nous pouvons ajouter le nôtre , comme ayant été plufieurs 
fois témoin oculaire de fes effets. 

Ce Remède confifte à faire infufer & diffoudre deux onces de 
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réfine de gayac , dans trois pintes de bonne eau-de-vie de fucre ; 
vulgairement appellée tafhat. On prend le matin deux petites cuil- 
lerées à bouche , avec une tafle de thé ou un verre d'eau par-deflus. 


Ce Remède n'exige que le régime ordinaire fur les alimens & fur 
la boiflon. 


I 


PU RI OC É "Dr ° 


Pour retirer l'Acide phofphorique des Os. 


Pasvez telle quantité qu'il vous plaira d'os, foit de bœuf, de mou- 
ton, ou d'autres fortes d'animaux. Faites - les calciner , jufqu'à ce 
qu'ils reftent parfaitement blancs ; alors, réduifez-les en poudre ; 
verfez deflus de l'huile de vitriol , jufqu'à ce qu'il ne fe fafle plus 
d’effervefcence , & qu'il y en aye par excès. Faites chauffer ce mé- 
lange fortement dans un vafe convenable ; verfez enfuite de 
l'eau chaude deffus , jufqu'à ce que vous en ayez fait un délaye- 
ment clair, Filtrez par le papier gris ; & lavez bien le réfidu qui 
fera refté deffus , en y pañlant de l’eau chaude à plufieurs reprifes. 
Faites évaporer toutes ces eaux dans un vafe de verre ou de terre. 
Lorfque vous n'aurez plus qu'un très-petit volume de liqueur , fil- 
trez pour en féparer la félénite qui fe fera formée. Faites-la évapo- 
rer de nouveau , & jufqu'à ce qu'elle donne des vapeurs acides , 
ou qu'elle foit réduite à un plus petit volume encore. Introduifez- 
la alors dans une cornue de verre ou de grès bien lutée, & ayant 
placé ce vaiffeau dans un fourneau de réverbère, & lui ayant ajufté 
un récipient, chaflez l'excédent de l'acide vitriolique qui s'y trouve. 
Lorfqu'il ne fortira plus rien, & que le bec de la cornue fera entiè- 
rement fec , délutez les vaiffeaux ; & vous trouverez dans le fond de 
la cornue l'acide phofphorique cryftallifé , ou en forme sèche. Si 
vous voulez l'avoir fous cette forme , vous caflerez votre cornue , 


où fi vous voulez l'avoir fous forme fluide , jettez-y un peu d’eau chaude . 


pour diffoudre feulement cet acide. 

Cette découverte eft de M. Chéel , Chymifte Suédois , & élève 
de M. Bergman. 

Pour faire du phofphore avec cet acide , il ne s'agit que de le 
méler avec un peu de poudre de charbon , dans une cornue ; & de 


diftiler le mélange. Il montre un phofphore très-beau & bien plus 
pur que par le procédé ordinaire. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


ie des Sciences , Belles-Lettres & Arts de Lyon , pro- 
pofe , pour l'année 1777 : Quels font les moyens Les plus fimples & 
les moins fujets à inconvéniens , d'occuper dans les Arts méchaniques ou 
de quelqu'autre manière, les Ouvriers d'une Manufaëture d'Etoffe , dans 
le temps où elle éprouve une ceffation de travail ; l'expérience ayant 
appris que la plupart de ces Artifans font peu propres aux travaux de la 
campagne ? 

Ce Sujet fut continué en 1774. Le prix fera double ,. & confiftera 
en deux Médailles, de la valeur chacune de 300 liv. Les Paquets 
feront adreflés , francs de port, à Lyon:à M. de la Tourrette , 
ancien Confeiller à la Cour des Monnoies , Secrétaire-perpétuel pour 
la Clafle des Sciences , rue Boiffac : ou à M. le Chevalier de Bori , 
Commandant de Pierre-fcize, Secrétaire-perpétuel pour la Claffe des 
Belles-Lettres : ou chez Aimé de la Roche , Imprimeur-Libraire de 
l'Académie , aux Halles de la Grenctte, 

Aucun Ouvrage ne fera reçu au Concours , paflé le premier Avril 
1777 ; le terme eft de rigueur. 

M. de Fleffelles , Intendant de la Ville de Lyon, ayant invité 
l'Académie de propofer, en fon nom, une Médaille d'or de 300 Liv. 
pour la perfeétion de la Teinture noire fur la Soie, elle a annoncé , 
par fon Programme , qu'elle adjugeroit ce Prix dans la Séance pu- 
blique de fa rentrée , au mois de Décembre 1777, à celui qui aura 
con/ffaté avoir porté , en France , à une plus grande perfeétion , la Tein- 
ture noire de la Soie, ou par un Mémoire détaillé , auquel on joindra 
des échantillons d'effais , ow par des expériences, répétées par-devant les 
Commiffaires , qui feront nommés par l'Académie, preferiront les con- 
ditions convenables , & s'engageront à garder Le fecret du procédé, fi 
l'Inventeur l'exige. 

L'intention de M. de Fleffelles étant, au furplus, de folliciter la 
faveur du Gouvernement pour l'Auteur couronné. 

Les Mémoires feront admis jufqu'au premier Août 1777.Ils pour- 
ront être adreflés fous le couvert de M, l'Intendant, ou , francs de 
port , à l'un de MM. les Secrétaires fufdits. Les conditions généra- 
les font les mêmes que ci-déflus. 

L'Académie demande , pour le Prix de Mathématiques , fondé 
par M. Chriftin , de trouver des moyens fimples, de faire une Eclufe , 
fur une Rivière ou fur un Canal qui charrie du gravier ; de, manière 
qu'elle ait la propriété d'empêcher ou d'enlever les dépôts qui en injrs 
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rompent ordinairement l'ufage , foit quelle tire cette propriété de fa po- 
_fition % de fa conftruétion particulière ; foit qu'elle la tienne de quelques 
Ouvrazes adjacents , qui la rendent capable de produire cet effet, fans 
employer aucune Machine. On en excepte le cas d'un torrent qui entrat- 
neroit des blocs de pierre. 

L'Académie aura égard aux dificultés du Problème. Dans le cas 
où elle ne recevroit aucun Mémoire qui en contint la folution gé- 
nérale , elle décernera le Prix à celui qui aura donné des moyens 
applicables à la Pratique , & qui renfermera quelques découvertes 
utiles dans cette partie importante de l'Architeéture hydraulique. 

Le Prix propofé eft une Médaille d'or de 300 liv. Il fera diftribué 
en 1778 , après la Fête de Sr. Louis. Les Mémoires feront envoyés, 
francs de port ,.avant le:premier Avril de la même année. Les autres 
conditions; comme ci-deflus. 

Pour le Prix de Phyfique , Hiftoire Naturelle ou Agriculture, fondé 
par M. Adamoli , l'Académie propofe le Sujet qui fuit: Les Etangs, 
confidérés du côté de la Population & de l'Agriculture , font ils plus uti- 
les que nuifibles. 

Les Prix fondés confiftent en une Médaille d'or de 300 liv, & une 
d'argent de la valeur de 25 liv::; mais l'Académie voulant faire em- 
ploi des arrérages de la,rente conftituée pour cette fondation , an- 
nonce ces Prix doubles. Ils feront ainfi décernés en 1778 , après la 
Fête de St. Pierre. 

Les Mémoires ne feront admis au Concours que jufqu'au premier 
Avril de la méme année. Les autres conditions ; comme ci-deflus. 

La Société Zélandoife des Sciences, établie à Fleflingue , ‘a pro- 
pofé cette queftion; fouhairant qu'on y réponde avant le premier 
Janvier 1778 : Quelles font les caufes du dommage important que les, 
Habitans de cette Province viennent à fouffrir , par le cours défavan- 
tageux du Change ? quels féroient les moyens de le prévenir , fans ex- 
pofer cette Province au danger d'avoir difette d'efpèces comptantes , maïs 
de manière , qu'au contraire , elle demeurât en état de monnoyer les 
nouvelles efpèces néceffaires ? & par quel moyen pourroit-on mettre les 
efpèces fur le même pied ÿ quant au titre & à l'évaluation dans la Ré- 
publique entière; en forte que dans toutes les Monnoyeries, on pit , & 
la continue , monnoyer les efpèces, tant d'or que d'argent, felon le 
titre & l'évaluation , établis ou à établir. 

Le prix eft une Médaille d'or, frappée au Coin de la Société. 

Les Auteurs ne fe nommeront point dans leurs Mémoires ; mais 
ils y memront une Devife , &v'ils marqueront leurs noms & leur 
adreTe dans un biller cacheté, dont le deffas portera la même Devife. 

O1 demande des Afpirans un double de leurs Ouvrages ; le tout 
écrit lifinlement , foit en Flamand, foit en François , ou en Latin, 
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& envoyé, franc de port , au fieur Juft Tyéenk, Secrétaire de la So- 
ciété. On avertit auffi que les Ouvrages qui pourront arriver après 
le terme fixé, ne feront point admis au Concours. On ftipule de 
plus, que celui qui remportera le Prix, ne fafle imprimer l'Ouvrage cou- 
ronné, ni en tout, nien partie, ni à part, ni avec un autre ouvrage, 
à moins qu'il n'en obtienne un confentement exprès de la Société. 

Tous peuvent afpirer au Prix. On n'exclut du Concours que les 
feuls Membres de la Société. Il eft cependant permis à ceux-ci d'é- 
crire fur les queftions propofées, & d'envoyer leurs ouvrages de la 
même manière. Mais, en ce cas, on demande que, pour fe diftinguer 
des Afpirans, ils ajoutent à leur Devife & dans le Mémoire , & au 
dos du billet cacheté, les mots fuivans : Membre de la Société Zélandoife. 

La Société fera volontiers ufage des Ouvrages de ces derniers , 
pour lutilité publique. Et quant aux Ouvrages de ceux qui ne font 
point de fes Membres, elle fe réferve le droit de faire imprimer, 
foit entièremert, foit en partie , ceux qu'elle jugera à propos, bien 
que non couronnés. Et en ce cas , ils paroîtront fous leurs fimples 
Devifes , ou aufi fous les noms de leurs Auteurs, fuppofé que les 
Auteurs mêmes jugent à propos de fe faire connoître après que 
le Prix remporté aura été publiquement annoncé, 
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1 Fe lu, par ordre de Monfeigneur le garde des Sceaux, un Ouvrage qui a 
pour titre : Obfervations fur la Phyfique , fur l'Hifloire Naturelle & fur les arts, &c. 
par M. l'Abbé Roz1£R, &c. La colle&tion des faits importans qu’il offre pério- 
diquement à fes Leéteurs, mérite l'accueil des Savans ; en conféquence, j'eftime 
qu'on peut en permettre l’impreflion. A Paris , ce 22 Février 1777. 
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em ere" CO Ÿ 
PRO SMEMNME. PR OBLÉME 
Sur l'Electricité. 


Ox demande fi l'Eleétricité réfide feulement fur le conduéteur qui 
en eft chargé, fans s'érendre au-delà de fa furface, auquel cas, 
l'Eleétricité qui fe manifefte à une certaine diftance , ne viendroit 
pas de lui, mais feroit excitée en cet endroit; ou fi cette matière 
s'érend au-dehors du conduéteur, en forme d'athmofphère, jufqu’à 
la diftance où l'on peut avoir des fignes d'Eletricité ? 


Une boule de métal, fufpendue par un cordon de foie, puis élec- 
trifée, ne perd pas fenfiblement de fon éledricité, quoiqu'elle foit 
mue dans l'air avec rapidité, & qu'on lui faffe parcourir un grand 
efpace; ce qui paroît prouver que l'Eleétricité ne réfide pas au-delà 
de fa furface; car fi l'athmofphère éleétrique, qui l'environne, pro- 
venoit de l'Eleétricité dont elle fe dépouille, il s’enfuivroit qu’elle en 
doit dépofer dans chaque nouvelle portion d’air, dans laquelle elle 
pañle, & n’en conferver que très-peu. 


D'un autre côté, il eft grand nombre d'expériences qui paroiffent 
démontrer le contraire, & qu'on ne peut rapporter ici. 
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D'une nouvelle CHEMINÉE ÉCONOMIQUE, & 
Obfervations fur les caufes principales qui font fumer. 
les Cheminées ; 


Par M. J. Moncez, Chanoine Régulier , Profefeur de Philofophie 
à l'Abbaye de Saint-Lô de Rouen. 


Fos les Cheminées n’ont été fi multipliées, 8 jamais le bois 
n'a été fi rare. Sa cherté , la difiiculté de s’en procurer une certaine 
quantité, ont fait recourir à des moyens économiques pour fe chauf- 
fer; delà, les cheminées-poëles, les cheminées tournantes, ou à 
la Popelinière, &c. &c. Les poëles, font certainement le moyen 
le plus fimple & le moins difpendieux d'échauffer de grands appar- 
temens; mais la délicatefle Françoife n’a pu foufrir leur extérieur 
défagréable : elle a banni leur maffe informe des Salons de compa- 
gnie, des chambres ornées, dont ils rompoient la fymétrie, l'ordre 
& l'agrément des décorations. La chaleur uniforme & générale des 
poëles, leur commodité pour échauffer les plus vaftes appartemens , 
Vufage conftant & univerfel des peuples du Nord, tout cela na 
pu faire difparoître aux yeux des François, leurs figures peu avan- 
trageufes. 

Le modèle de cheminée que je préfente , peut devenir poële dans 
le befoin; mais ce n’eft pas fous ce rapport que je vais en parler. 
Sa principale commodité eft de pouvoir fournir du feu dans deux 
appartemens contigus; de n'avoir cependant qu'un feul âtre; de 
laiffer jouir du feu des deux côtés à-la-fois, ou feulement d'un 
feul. 

Le détail & les figures de cette nouvelle cheminée économique ; 
feront aifément connoître, & fa fimplicité & fon utilité. 

On vient de l’exécuter dans l’appartement du Prieur de St-Lô : elle 
eft firuée entre un cabinet & une grande chambre ; elle n’a qu'un feul 
tuyau ; fon extérieur ( figure 1 ) eft celui des cheminées, dont on a 
rétreci le foyer; deux regitres mobiles dans des couliffes, l'un du 
côté du cabinet, l'autre du côté de la chambre, fervent rour-à-tour 
de plaques de cheminée ; celui du cabinet, pour la chambre; celui 
de la chambre, pour le cabinet : de plus, le regitre fermé ; qui 
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p’eft qu'une feuille de tôle , s'échäuffant facilement , communique 
une douce chaleur à l'appartement voilin. 

La figure première offre la cheminée telle qu’elle paroît quand 
les deux regitres font ouverts ; & la feconde, repréfente le bâti ; 
ou la cage de fer qui compofe tout le méchanifme de la cheminée 
économique, À , eft la partie où l’on fait le feu ; elle doit par con- 
féquent fe trouver au centre: C , le foyer; B , eft la partie où 
font les regitres ; les Montans EE , fervent de couliffes, dans lef- 
quelles les regitres fe meuvent : dans la figure 3, on voit le profil 
des montans EE , tels qu'ils doivent être forgés pour fervir de cou- 
liffes. On eft obligé de les conftruire , comme on le remarque en 
FF, pour laiïffer un libre paflage aux roulettes des regitres. Un de 
ces regitres , avec fes deux roulettes de cuivre , eft deffiné dans la 
figure 4. Le côté B de la figure 2, eft caché par le chambranle G, dans la 
figure 1, où il eft repréfenté par des lignes ponétuées. Si de cette 
cheminée on vouloit faire un poële , on pourroit attacher une feuille 
de tôle à la traverfe M ( fig. 2 ), qui tourne dans les montans N N. 
On élèvera cette feuille quand on fera du feu, & le foir quand on 
fe retire, on l’abaifle, & fermant les couliffes des deux côtés , la 
cheminée fe change en poële , le feu fe concentre , & la chaleur fe 
communique réciproquement aux deux appartemens (1). 

Tel eft l'intérieur de la cheminée économique. Quelque com- 
mode qu'elle paroifle , on pourroit la perfectionner. Rarement, un 
effai eft fans défaut. Si l'on veut donner au foyer de la cheminée 
plus de 18 pouces d'ouverture, comme on ne peut trouver de feuille 
de tôle qui ait plus de largeur , il faudra néceffairement fubftituer 
des regitres doubles aux regitres fimples , c’eft-à-dire , des deux 
montans ( H, G , fig. 1.) De chaque côté, partiront deux regitres, 
qui fe fermeront au milieu du foyer , au point C , comme M. de 
Montalembert l'avoit imaginé , quand il voulut convertir les cheminées 
en poëles (2). Les chenets doivent être conftruits d’une façon particu- 
lière. Au lieu d'une pomme ou d'un couronnement bas, leur par- 
tie antérieure s’élère en ligne droite jufqu'à la hauteur de 9 à 10 
pouces, pour fervir de point - d'appui aux bûches , tant d’un côté 
que de l’autre. Enfin, on y adapte une feuille de tôle A, (fig.s), 


Re D 


(1) Si le feu venoït à prendre à la cheminée, rien ne feroit plus facile que 
de l'éteindre ; il ne s’agroit que de fermer les deux coulifles, & de maftiquer 
tous les joins avec du plâtre. Le feu alors, privé de tout courant d’air, s’étein 
droit de lui-même. 

(2) Mémoire de l’Académie des Sciences, 1763, page 335. 
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par le moyen de deux branches de fer qui laïflent la liberté d'ap: 
procher ou d'éloigner les chènets. Cette teuille réunit deux avan- 
tages , celui de retenir le bois, & celui de fervir de plaque de 
cheminée, &t de renvoyer la chaleur de plus pres. 

La Commodiré & la néceflité, le génie & le befoin, peuvent va- 
rier de bien des façons cette cheminée économique, Son peu de dé- 
penfe & fa fimplicité, la feront employer par ceux qui , voulant 
économifer, feront bien aifes d’avoir du feu dans deux appartemens 
à la fois , en ne confumant du bois que pour un. 

Un remède peut être bon en lui - même ; & cependant inutile, 
ou même dangereux, quand il eft mal appliqué. On trouve dans les 
Livres cent moyens d'empêcher la famée , & nos cheminées n'en 
fument pas moins. il faut bien connoître le mal & fescaufes, avant 
que de fe flatter de le guérir. Je vais effayer de détailler les caufes 
principales de la fumée. 

La fumée , ce fléau terrible pour nos yeux délicats , eft un mé- 
Jange de parties aqueufes , huileufes , terreufes & falines, qui fe 
diffipe d'un corps dans l'étar d'ignition. Ce font ces particules fa- 
lines & acides qui occafionnent la douleur cuifante dont on fe plainr. 
À peine pouvons-nous ajouter foi aux relations des voyageurs, qui 
nous peignent les Lapons , les Groëlandois , les Iflandois mêmes , 
enfevelis éternellement dans une athmofphère de fumée épaitle, qui 
remplir leurs miférables cabanes. Envain cherchons-nous à nous en 
garantir: cette incommodité eft une fuite prefque néceffaire de la 
conftruétion vicieufe de nos cheminées , ou de phénomènes naturels 
dont nous ne fommes pas les maîtres. 

Les anciens fe chauffoient peu , parce qu'ils agifloient beaucoup. 
Une feule cheminée fufifoit pour toute une famille ; auf, avoit- 
elle alors une très-large ouverture , le foyer profond , & le cham- 
branle fort élevé, laifloit la facilité de pañler par-deflous & de fe 
ranger autour du feu de tous côtés. Cetre forme convenoit à l'ancien 
tems, où pere, mere , enfans ; domeftiques mêmes, tous jouif- 
foient en commun du même avantage. Le manteau fe rétreciflant 
affez rapidement, fe terminoit en une ouverture très-petite , quarrée 
quelquefois , mais ronde pour l'ordinaire. Telle elt entrautres che- 
minées de cette façon , celle de la Salle des Etats au Château de 
Blois. Cette cheminée a 15 ou 18 pieds d'ouverture ; & le haut 
qui fe termine en rond , ne paroît pas avoir plus de 3 pieds de 
diamètre. Cette forme étoit très-avanrageufe. Le grand feu que l'on 
faifoit dans ces vaftes foyers , échauffoit bientôt les parois de la che- 
minée , l'air fe raréfioit promptement , & en s’échappant , entraî- 
noit avec lui la fumée. Le tuyau devenant de plus en plus étroit , la 
fumée fe trouvoit toujours plus refferrée , fa vélocité augmentoit 
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en taifon inverfe de l'ouverture du canal; il s'établifloit un courant 
violent & rapide , & la fumée , emportée avec impétuofité , rompoit 
facilcment l’obftacle de l'air extérieur , comme les eaux d'une rivière 
déviennent plus rapides à mefure que le lit fe rétrecir. On devoit 
donc alors moins fe plaindre de la fumée, que de notre tems. Les 
äppartemens à feu des anciens étoient vaftes , & fournifloient par 
conféquent une mañle d'air plus que fufifante pour entretenir un 
Courant rapide. Prodigues de bois, leur feu étoit toujours un large 
brafier. Quelle force n’avoit pas alors une colonne de fumée, dont 
la bafe, large & étendue , diminuoit & fe rétrecifloit toujours juf- 
qu'à fon dégorsement ? 

Je citerai encore une conftru@tion finzulière d'une cheminée Ro- 
maine où Gauloile , trouvée dans les fouilles faites à Corfeult en Bre- 
tagne , à deux lieues de Dinant. Il paroît, par les veftiges d'antiquité 
qu'on y a trouvés , quece village a été certainement bâti fur les ruines 
d'une ville confidérable. En creufant dans cet endroit, pour ramaf- 
fer du tuileau à faire du ciment pour les fortifications de Saint-Malo, 
on a découvert, dans une efpèce de chambre de 12 pieds en quarré, 
enduice de ciment , une cheminée qui exhaloit la fumée par deux 
canaux de tuile d'une pièce, cimentés aux deux coins, Ces canaux 
étoient de 10 pouces de haut & de 6 en quarré. Aux deux côtés op- 
pofés , ils font percés de trous quarrés , longs de 5 pouces , fur x 
& demi de large (1). 

Les caufes qui font fumer une cheminée, viennent, ou de lache: 
minée elle-même , ou du dehors. Parmi les premières, font le paral- 
lélifme des parois , l'ouverture inférieure peu proportionnée à la fu- 
périeure , l'expofition par rapport aux bâtimens qui l'environnent , 
& la fituation dans la chambre. Parmi les fecondes , je compterai le 
vent, {ur-tout l'air, la température de l’athmofphère, le foleil , &c, 

Jettons un coup-d'œil rapide fur toutes ces caufes différentes. 

Par le parallélifme des parois d’une cheminée , j'entends la dif- 
pofition des quatre côtés, s’élevant toujours également, & gardant 
entr'eux une même diftance ; ou s'ils fe rapprochent , c'eft de fi peu, 
qu'on doit compter leur inclinaifon pour rien. Cette conftruétion 
eft vicieufe en elle-même , & bien loin de faciliter l’afcenfion de la 
fumée , elle la retarde fenfiblement , & accélère fa chûte. Voici pour- 
quoi. 

La famée, en montant par le tuyau de la cheminée , doit fe 
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comporter & réellement agir comme tout fluide qui fe meut dans 
un canal. Or, nous remarquons dans une rivière, par exemple, deux 
mouvemens , l’un de la mafle totale des eaux de la fource vers 
l'embouchure , & l'autre rétrograde près des deux bords où les eaux 
paroiflent remonter vers leur fource. C’eft ce mouvement que les 
bateliers nomment vulgairement Remoux. Qu'on me permette de me 
fervir de ce même terme en parlant de la fumée. Il fe pañfe dans 
la cheminée un mouvement à-peu-près femblable. La mafle géné- 
rale de la fumée fuit la direétion afcendante AA ( fig. 6), tandis 
que les parties extérieures du tourbillon les plus éleignées de l'axe ;, 
& par conféquent, ayant moins de degrés de vélocité, frottent con- 
tre les parois FF de [a cheminée. Bientôt arrêtées & réfléchies » 
elles perdent leur première direétion , en acquièrent une nouvelle , 
mais oppofée , & redefcendent par les lignes BB; il s'établit alors 
un vrai remoux, & cela , avec une facilité bien plus grande dans 
une cheminée quarrée, parce que les angles rentrans, favorifent fin- 
gulièrement ce mouvement. Alors la fumée retombe , fe glifle le 
long de ces angles jufqu’à l'ouverture inférieure , & s'échappe par 
les deux côtés. C’eft pour cette raifon que les perfonnes qui font 
afifes près des jambages d'une cheminée qui fume , font toujours 
beaucoup plus incommodées que celles qui fe trouvent en-devant & 
vis-à-vis du foyer. 

La manière d’obvier à cet inconvénient eft très-facile. On l'exécute 
tous les jours en rétreciffant l'âtre de la cheminée , par deux corps 
de maçonnerie , comme on le voit dans la figure 6. Alors, le cou- 
rant de fumée qui redefcend par les lignes BB , fe trouve arrêté rout- 
à-coup par les deux corps C D , reflue fur lui-même ; ou prenant 
la dire&ion E GG, il fuit le tourbillon A , & fe diffipe avec lui. 
Dans une cheminée , dontle manteau circulaire fe rétrecit beaucoup , 
il n'ya pas de remoux. La colonne de fumée diminuant toujours de 
grofleur , fe refferre , fe comprime, acquiert de la force, gagne de 
la vélocité en perdant de l’efpace , & fon effort étant égal en tout 
fens , elle s'élève tout à la fois. 

Quand l'ouverture fupérieure dé‘ la cheminée eft beaucoup trop 
petite, relativement à l'intérieure & au feu qu’on y fait habituelle- 
ment , la famée n’a plus affez d’efpace pour s'exhaler , & le tour- 
billon qui reflue alors dans l'appartement, ne redefcend pas , mais 
n’a pu monter. Au contraire , fi l'ouverture fupérieure fe trouve 
trop large , comme il arrive par rapport à ces petites cheminées de 
cabinet, qui fe rendent dans de grands tuyaux ; dans ce cas, la 
petite colonne d'air parvenue à l'efpace plus large, s'étend , fe di- 
vife, prend une furface plus grande par fa force expanfive na- 

turelle, perd par conféquent de fa vélocité & de fon relfort né 
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ceffaire pour fupporter la fumée. Alors , la colonne intérieure oppofe 
une réfiftance infurmontable. ÿ 

La eule expofition de ces deux défauts , indique aflez les remèdes 
néceffaires. : 

Mais un des plus difficiles à corriger eft, fans doute, la mauvaife 
difpofition d'une cheminée, commandée de tous côtés par des bätimens;, 
& c'eit ce que j'appelle défaut de pofition extérieure. Il eft rare de 
pouvoir obvier à cet inconvénient. Il faut tout l’art d’un Fumifte, plus 
Phyficien que M2son, pour le faire difparoître. Le vent arrêté; 
réfléchi, répercuté par les toîts des maïfons , prend toutes fortes 
de directions, & par-là, contrarie néceffairement le tourbillon de 
fumée qui s’exhale. Il eft même des cas où il prend une direétion 
tout-à-fait perpendiculaire, comme celui de Ja figure 7. Le vent 
décrivant la ligne À A, il fe trouve retenu dans fa courfe par le faîte 
de la maifon M, fait effort pour vaincre cette réfiftance; & ne le 
pouvant , il gliffe tout le long du toît, pale par-deflus, & retombe 
de l’autre côté perpendiculairement, en roulant fur lui-même : malheur 
alors à la cheminée qui fe trouve fur fon pafñfage. Il force la fumée 
de fuivre fa direétion perpendiculaire , & de refluer dans fon canal. 
Le meilleur remède eft d'élever la cheminée au deflus de ce qui la 
domine; & dans le cas où on ne pourroit le faire, par le moyen 
de quelque couronnement particulier, il faut garantir la cheminée 
du reflet du vent. 

Le défaut de fituation intérieure , eft celui d’une cheminée qui fe 
trouve en face d’une porte ou d’une croifée. On ne fauroit croire 
combien cette pofition eft défavorable. À chaque fois que l’on ouvre 
ou que lof ferme la porte, il fe fait une efpèce de bouleverfement 
dans la colonne d’air, fa direëtion fe dérange, & la fumée perd , 
pour l'inftant , la force qui la faifoit monter. Une grande cheminée 
dans un petit appartement , fume prefque toujours. Elle abforbe trop 
d'air, & la mafle qui circule dans cet efpace étroit, ne fuffit pas 
pour donner à la fumée fe vivacité néceffaire. Quand on allume du 
feu dans deux appartemens qui ont une communication, la cheminée 
où il y a moins de feu, fume. Tout le monde fent que le plus grand 
feu attire une plus grande quantité d'air, & par conféquent , tout 
le courant fe dirige vers-celui-ci. 

Nous avons déjà vu, en partie, comment le vent pouvoit occafionner 
de la faméé. Le vent n’eft qu'une agitation violente de Pair, tantôt 
régulière & uniforme , tantôt fubite & par accès. Dans l’un & 
l'autre cas, il détruit l'équilibre, ou plutôt , la proportion qui doit 
fe trouver entre la colonne d'air de la cheminée & la colonne exté- 
rieure. Quand le vent fouflle uniformément, il eft toujours aflez doux, 
il eff très - facile alors de furmonter l’obftacle qu'il oppofe, en 
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augmentant la force de la fumée, foit en rétreciffant fon canal, foit 
par le moyen de quelques ventoufes pratiquées dans l’intérieur de la 
cheñinée , dont l'effet, conftamment le même, rend à la fumée ce 
qui pourroit lui manquer de force. Mais lorfque le vent eft violent, 
il foule par fecouffes. Son impétuofité le fait defcendre avec 
rapidité dans tous les tuyaux de cheminées qu'il rencontre; il com- 
prime la fumée & la repoufle avec violence jufques fur les tifons. 
Souvent même. il agit avec tant de force , qu’accumulant la fumée 
au-deflus du foyer , il éteint le feu. Ce défaut eft.la vraie pierre de 
touche des Fumiftes. Voici une manière affez fimple qui m'a réuff. 
J'ai fait pratiquer dans le Cœur de ma cheminée, une feconde en 
tôle, dont, la forme eft un grand cône tronqué À, (fig. 8). La 
fumée, une fois fortie de cette feconde cheminée par l'ouverture 
D, ne peut plus y rentrer. La rapidité du courant, établi dans 
cet endroir, lui interdit tout retour. Le vent fouffle-t-il avec violence ? 
La fumée s'accumule tout-autour du cône de tôle dans l’efpace 
vuide B C; & lorfque la fecouffe du vent eft paflée, la fumée, 
comprimée dans certe efpèce de réfervoir, reprend fon élafticité , 
& dilatée encore par la chaleur des parois de tôle, elle remonte 
bientôt avec le rourbillon qui fort par D. Cet expédient, fort 
fimple en lui-même, réunit grand nombre d'avantages. Il arrête 
le remoux, retient le tourbillon que le vent fait defcendre , aug- 
mente l'activité de la colonne inférieure, en reflerrant fon canal ; 
diminue la pefanteur de la colonne fupérieure , en rétreciffant 
fa bafe ; il ne dépare en aucune façon la cheminée , puifqu’il ne 
paroît point. 

La température & la difpoftion de l'athmofphère , eft une de 
ces caufes auxquelles on ne peut que difficilement remédier. Qui ne 
s'eft pas apperçu , que dans les tems humides la famée s'élevoit avec 
peine? Bien loin de s’exhaler , elle femble rercomber par fon propre 
poids, & refluer dans les appartemens. Prefque tout le monde fe 
plaint, dans ces circonftances , de fon bois & de fa cheminée. 
L'air, embarraflé par les particules aqueufes qu'il tient en diffolu- 
tion, femble émoufer la pointe du feu. Le feu lui-même ne jouit 
plus de fon reflort & de fon activité. La fumée, montant avec 
lenteur , rencontre au fortir de la cheminée , un air épais & lourd , 
qu'elle n’a pas la force de déplacer. Au contraire, dans les tems fecs, 
dans les jours de.gelée , l'air eft libre , pur, léger , la fumée le pé- 
nètre facilement. Îl oppofe une foible réfiftance. 

On fair que l'air eft le diffolvant de l'eau. Il ne peut donc, comme 
les autres menftrues , n’en tenir qu'une certaine quantité en diflolu- 
tion. Ainfi, daus les tems humides l'air en eft déjà furabondam- 
meut chargé & faruré. Il n'a plus la force d'en diffoudre une nouvelle 
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elle quantité , & les particules aqueufes, ou la fumée que le feu 
a dégagé des matières combuftibles , fe diftribue difficilement dans 
la mañle de l'air; tandis que dans les tems fecs , il n’en tient pref- 
que point en diflolution ; il faifit donc & abforbe avec avidiré la fu- 
mée , la décompofe , divife fes particules , & les fait difparoître. 

La dernière caufe principale à laquelle j'attribue la fumée, c’eft 
le foleil ou la pefanteur de la lumière. La lumière eft un vrai corps, 
doué de toutes les qualités de la matière; elle doit agir comme 
elle. Mille expériences nous démontrent la vérité de ce principe , 
& il fuit de ce principe , qu’elle fera refluer la fumée lorfqu'elle 
fera plus forte , ou qu’elle aura un mouvement plus rapide en fens 
contraire. Car de deux fluides qui fe choquent diamétralement, le 
plus fort entraîne toujours le plus foible, La lumière, s’accumulant 
au-deflus de la cheminée, prefle fortement l'air, l'empêche de s'é- 
chapper en haut, & occafionne en même-tems fon reflux au bas 
de la cheminée. 

Mais pourquoi une cheminée fume-t-elle plus à midi que dans 
un autre tems ? Ce que je viens de dire, conduit à la folution de 
ce problème, & la figure o le démontre. Quand le foleil fe lève, 
ou même qu'il eft un peu monté fur l'horifon , fes rayons , foibles 
encore, ne contrarient prefque point la fumée ; ou s'ils en produi- 
fent un peu, c’eft moins par eux-mêmes que par le petit vent frais 
qui précède & accompagne le lever du foleil. Leur direétion étant 
dans la ligne À H, ils n’agiflént que latéralement ; la fumée quitte , 
à la vérité, la perpendiculaire CG, pour fuivre la diagonale LI ; 
mais les rayons n’ont pas acquis tout le degré de force néceffaire 
pour ja faire refluer. Ce degré augmente quand le foleil eft au point 
B. Les rayons , dans cet inftant, commencent à entrer dans la che- 
minée par la ligne BD ; ils agiflent plus direétement fur le tour- 
billon de fumée. Cependant , leur aétion fe décompofe par les 
différentes réflections qu'ils éprouvent aux points DE, &c. ; leur 
mouvement s’affoiblit , leur force fe perd, & n’eft pas en état de 
réfifter long-tems au courant de famée. Mais à midi, lorfque le fo- 
leil tombe d'à-plomb fur la cheminée , fon effet a toute fa vertu ; 
fon aétion dans la ligne CG, eft direéte ; ce n'eft plus une co- 
Jonne de lumière horifontale , diagonale & brifée , c'en eft une con- 
tinue, perpendiculaire, qui a pour bafe l'aire de la cheminée , & 
pour hauteur, tout l'efpace entre le foleil & nous. A midi , les 
rayons ont leur plus grand degré de force ; l’obitacle qu'ils oppofent 
eft difficile à vaincre ; c’eft alors que la fumée , contrainte de céder , 
reflue par le tuyau de la cheminée. 

Telles font, en peu de mots, les caufes principales de la fumée 
dans nos appartemens. Il y en a beaucoup d'autres particulières & 
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moindtes qui dépendent des premières, comme lorfque l'on fouffle le 
feu , lorfque l'on commence à l’allumer , lorfqu'une perfonne fe place 
contre le chambranle, &c. &c. L'explication de toutes ces caufes 
accidentelles, eft trop vifible pour arrêter un inftant. J'ai décrit quelques 
remèdes généraux; c’eft toujours beaucoup de connoître le mal , d’in- 
diquer fes fources; une main plus habile que la mienne, pourra en 
détruire les pernicieux effets. 


FO OA LE RENE) 
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Sur l'ISTHME MARTIN, fitué entre Calais & Douvres ; 
fur la jonction de la France & de l'Angleterre, & fur 
les inondations & le defsèchement de la Flandre, de 
PAngleterre & de la Hollande ; 


Par M. GoBET. 


Ox demandoit au Philofophe Anaxarque, fi les montagnes de 
Lampfaque feroient un jour partie de la mer? Oui, répondit-il, 
pourvu que le tems ne leur manque pas. C'eft précifément ce qui eft 
arrivé à la chaîne des montagnes côtières, que nous appellons AUTHIE, 
qui traverfoient autrefois l'Ifthme marin de Calais, & qui attachoient 
l'Angleterre à la France. Si on jette les yeux fur la Carte phyfique de 
la France, divifée par chaînes de montagnes, préfentée à l'Académie 
des Sciences, & que M. Buache a publiée en 1770,on fera convaincu 
de cette vérité par l’état actuel de la furface des deux royaumes. Les 
montagnes du Boulonnois , ou de l'ancien pays de Quenr, fe prolon- 
gent dans la Province de Kent, où, fe dilatant, elles forment le 
chaînon qui renferme le bafin de la Tamife, & vont fe prolonger 
vers les ifles Sorlingues. Les chaînons qui fe préfentent à la vue, 
femblent, dans des époques très - reculées, avoir été attachés depuis 
la pointe de Start jufqu'au Cap de la Hogue, & depuis le Cap Lézard 
à la pointe de Breft. Mais il n'eft pas encore tems d'éclaircir les 
preuves de ces évènemens. 

La même Carte offre encore les baffins des rivières côtières des 
Provinces de Cornwall, Devon, Dorcet, Hamp, Suffex & Kent en 
Angleterre, & ceux des rivières des Provinces du Calaifis, Boulonnois, 
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Ponthieu , Picardie, Normandie & Bretagne. Il réfulte de cette 
obfervation, que l'amas des eaux qui fe jettoient dans le grand 
bafin , formé par les montagnes côtières des deux Royaumes, 
devoit produire un grand fleuve dans le canal de la Manche, dont 
il femble d'abord que la direétion foit indiquée par les courans fur 
la Carte des fondes de la Manche de M. l'Abbé Dicquemarre, gravée 
en 1772, & fur la nouvelle Carte de la Manche de Bretagne du fieur 
Degaulle , gravée en 1774. Ce qu'il eft important d’obferver, c’eft que 
ce fleuve étoit beaucoup plus près de l'Angleterre que de la France, 
& que dans les tems qu’il prenoit fes fources aux rivières côtières, 
s'il a eu fon embouchure du côté de la mer d'Allemagne, il faut 
fuppofer le niveau de tout le baflin du canal de la Manche, aufi 
élevé que l'embouchure des rivières côtières des deux Royaumes ; 
fa pente infenfible vers le pas de Calais ; le terrein de fon cours 
exhauflé également dans les deux pays d'Angleterre & de France; 
enfin, fon paffage fur l'Ifthme marin de Calais , où il fe jettoir : ce 
qui eft aétuellement vraifemblable, doit néceffairement fe démontrer 
par les obfervations maritimes. 

Le pas de Calais , ou l’ifthme , dans cette hypothèfe, auroit doncété 
alors coupé par un fleuve quiauroitété Ja première caufe de fa deftruétion. 

‘Un évènement du même genre, dont les époques peuvent en quel- 
que forte fe fixer, l'ouverture du Détroit de Gibraltar , dont il eft 
fouvent parlé dans les Hiftoriens Grecs & Latins, a bien pu influer 
confidérablement fur les révolutions de l'Océan, & en particulier 
fur celles qui font arrivées au canal de la Manche & à l'ifthme de 
Calais. La mafle des eaux de la mer Méditerranée, ayant vuidé fon 
baffin dans l'Océan, cette éruption a dû caufer dans nos pays un 
changement phyfique dans l’ordre des chofes qu'on avoit obfervé 
jufqu’à cet inftant ; ainfi, les phénomènes anciens, dont nous pour- 
rons trouver des traces , feront peut-être contraires aux obfervations 
aétuelles ; à moins que nous ne jugions de la différence des évène- 
mens par des époques chronologiques, & par les effets phyfiques qui 
ont dû fe changer abfolument par une caufe auffi majeure que l’ou- 
verture du Détroit de Gibraltar. 

Mais il fe trouve des monumens phyfiques qui font bien plus du- 
rables que le bronze & l’airain , des traces antiques de l'état du 
globe bien plus affurées que les ouvrages des anciens ; ce font les 
couches de la terre, & les fofliles qu’elle renferme dans fon fein. 
» Pour parler fûürement fur cette matière, difoit M. de Fontenelle en 
» 1720, il faudroit avoir des Cartes géographiques, dreflées felon 
» toutes les minières de coquillages enfouis en terre », C'eft ce que 
démontre la Carte minéralogique de la firuation des terreins qui 
traverfent la France & l'Angleterre , dreffées fur les obfervations de 
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M. Guettard en 1746, par M. Buache; on y voit la Province de 
Kent en Angleterre, avoir les mêmes fofliles que l’ancien Quent, ou 
la Province de Boulonnois en France ; le pays de Cornwall, célèbre 
par fes mines d’érain & par fon charbon de terre, eft dans l’aligne- 
ment de la Bafle-Normandie ; enfin , trois grandes bandes minéralo- 
giques , partagent la France & l'Angleterre dans la même direction; 
la première eft fchiteufe ; la feconde, marneufe , & la troifieme, 
fablonneufe, qui ne font variées que par des accidens ; une bande mé- 
tallique pourroit même s'établir, fi les Naturaliftes des deux Royau- 
mes vouloient fe communiquer leurs obfervations : c'eft d'après 
l'ouvrage de M. Guettard, & tout ce qui a depuis été écrit fur ce fujet, 
que jepenfe , avec raifon , que l'Angleterre & la France ne formoient 
autrefois qu'un feul & même continent ; le Cornwall, Cornu Galliæ, 
étoit, fans doute, la corne ou l'angle des Gaules, 

Pomponius Mela , Liv. II, Chap. VI, Septentrionalis Oceani in- 
fülæ, parle d'une ifle, in Britannico mari, dans la mer de Bretagne, 
SENA in Britannico mari Ofifmicis adverfa littoribus. Cette ifle femble 
avoir été différente de l'ifle des Prétrefles , que Strabon appelle Sam- 
nitiques, Liv. IV, pag. 198, qui pufloient dans le continent pour 
aller habiter avec leurs maris. 

Car , fuivant Pomponius Mela, cette ifle, Gallici numinis oraculo 
infigniseft , cujus Antiflites perpetua Virginitate Sanëte numero novem effe 
traduntur : Barrigenas vocant. C’étoient les Prêtres de nos ancêtres , 
dont les fonétions, fur une mer fujette à tant de révolutions dans 
ces époques , étoienr fondées fur les obfervations maritimes. On 
fait que les Prêtres confervoient alors la Religion & les Sciences, 
Putantque, dit Mela , ingeniis fingularibus præditas , Maria ac ventos 
concitare carminibus , feque in quæ velint animalia vertere , fanare quæ 
apud alios infanabilia funt , foire ventura & prœdicare , fed non nifi de- 
ditas navigantibus, & id tantum ut fe confulerent profeétis. 

Cette ifle & toutes celles qui fubfiftent entre nos côtes, & celle 
de l'Angleterre, font évidemment de hauts fommets, des chaînes, 
des montagnes , qui unifloient la Grande - Bretagne à notre conti- 
nent. 

Ces pays, ces obfervations d'hiftoire naturelle, annoncent des 
révolutions antérieures à celles qui formèrent d’un continent par- 
tagé par un fleuve , un golfe de l'Océan, depuis la Bretagne & les 
iles Sorlingues à l'ifthme de Calais , qui eft le principal fujet de 
nos recherches actuelles. L'ifthme de Calais à Douvres, devoit être 
confidéré comme le fommet des montagnes de l'Authie ; il fe pro- 
longeoit en Angleterre fur le fond de mer, qui eff maintenant de 
Ja profondeur de 19 brafles, défigné fur la Carte de M. Buache, 
dreflée en1737, & qui et jointe à la favante Differtation de M, 
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Definareft en 1753, & fur celle de 1770 , déja citée (1). On remarque 
que cet ifthme comprevoit, dans fa largeur terreftre , le banc appellé 
aujourd'hui les fables de Godwin. Car , fuivant Cambden , magis ad 
ortum extra Tamifis oflium Tanato infulæ locus vadofus , arenofus & na- 
vigantibus infidiofus longè præjacet ; quem GooDWIN SANDS vocant 
ubi INSULEM anno 1097 ABSORPTAM , quæ Comitis Goodywini pa- 
trimonium , produnt annales. 

Cette Seigneurie du Comte Goodwin ; enlevée d’abord au conti- 
nent, forma une ifle qui, elle-même , a été abforbée par les eaux ; 
elle eft devenue aujourd'hui en écueil aux Navigateurs , après avoir 
fait partie des campagnes fertiles de la France & de l'Angleterre ; 
elle eft un fond de fable, depuis l'an 1097. 

Entre les rivages du pays de Kent, dit Cambden , page 1 , & 
ceux du Calaifis , la mer eft fi reflerrée , & elle s'élève avec tant de 
furie fur les flots, que l'on penfe que les terres ont été creufées pour 
laiffer pañler les eaux. 

Inter Cantium , & Caletum Gallie , ita in altum fe evehit, & adeo 
in arétum mare agitur , ut perfoffas übi terras antea exclufa admifliffe 
Maria opinentur nonnulli , opinionifque fuæ affertores adferunt Virgilium 
in illo verfu , & penitus toto divifos orbe Britañnos : quia inquit S'ervius 
Honoratus , olim junéta erat continenti Britannia ; & Claudianum , 
qui illum imitatus cecinit | noftro diduéta Britannia mundo. 

Ce détroit , dit Cambden , qui fépare la mer d'Angleterre de celle 
d'Allemagne , montre l'antique union des deux rivages par la dif- 
pofition de fes bords. Maris eft Britannici limes quod fenfim littora quaft 
coierant , femovet. 

Aux preuves tirées de l'hifloire ancienne , à celles que fourniffent 
les baflins , les rivières & les courans, à celles que la chaîne des mon- 
tagnes de l’Authie préfentent ; à celles enfin, de bandes des minéraux 
obfervées par M. Guettard , il faut joindre une nouvelle preuve tirée 
du parallèle des couches de la terre entre les deux rivages ; les ruines 
des bords de la mer, les fouilles de terre préfentent les mêmes fubf- 
tances dans la direction des bandes ‘indiquées par M. Guettard, ces 
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Ces ifles, ces éminences, ces bancs, font des terres élevées qui dépofent 
en faveur de l'irruption de la mer fur les rivages & fur les côtes de la Manche, 
dit M. Defmareft. Cellarius, Lib. IT, Cap. II , Seët. IV, N°, CXLVI, & Seët. 
XXV , en parlant des ifles de l'Océan autour des Gaules, Aquitanique, Celti. 
que & Belgique, convient que les noms des ifles & leur nombre ne s’accor- 
dent point avec l’état préfent des chofes, & quedam forfan aliem faciem indue- 
runt, quam olim habuerant, quod tempori & Oceano imputandum eft. Cette con- 
fidération, ajoute le judicieux M. Definareff, auroit bien épargné des difcuffions 
à nos Géographes modernes , s’ils euflent fçu en faire ufage. 
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obfervations trop peu multipliées par les propriétaires de l'un & de 
l'autre bord des deux Royaumes, eft cependant aflez connue fur les 
lieux mêmes; tous les jours , les Anglois qui voyagent en France, 
font témoins des fouilles & des irrégularités accidentelles qui fe trou- 
venc dans les grandes bandes de M. Guettard ; mais qui cependant 
vont répondre pareillement l’une à l’autre dans le Boulonnois & le 
Calaifis, & dans la Province de Kent, &c. 

» La nature & la difpofition des couches du terrein des deux côtés, 
nous offrent encore plalieurs marques inconteftables de l'union , dit 
M. Definarejt ; c’elt une obfervation , que dans les montagnes les cou- 
ches de terre qui en forment la hauteur, gardent par-tout dans leurs 
différentes finuofités , un parallèlifme exaét entr'elles; » comme nous 
faifons ici remarquer deux époques qu'il ne faut pas confondre , l’une 
où l'Angleterre a été réunie entiérement à la France , dans un tems où 
les rivières du bain, formé par la chaîne des montagnes côtières , 
avoient une direction , peut-être différente que celle que nous voyons 
auellement. aux courans de la Mänche, qui fe jettent dans la mer 
d'Allemagne. Je ferois. porté à croire que les courans & les rivières 
defcendoient du côté de la mer d'Allemagne , pour allerentre les ifles 
Sorlingues & la Bretagne , fe perdre dans l'Océan. Des révolutions an- 
térieures à la formation de l’Ifthme de Calais, purent changer la nature 
des impulfions & conduire les courans du côté de Calais : qu'on fe 
rappelle un paffage de Pomponius Mela, qui parle, liv. 3 , chap. 22, 
d'une élévation confidérable du flux de la mer, à l'embouchure de la 
Garonne, (r) cette hauteur de la marée a dû être caufée par une 
diretion contraire aux courans actuels défignés fur les Cartes de 
M. Dicquemarre & du fieur Degaule. 

Je fais cette réflexion, parce que, fuivant M. Defmarelt , » il eft vrai 
que dans deux montagnes qui forment, par leurs croupes, l'enfonce- 
ment d’un vallon, on découvre à même hauteur des couches de terre ou 
de pierre , arrangées dans une même difpofition , on pourroit objecter 
que dans les deux côtés du pas de Calais, on découvre la même 
nature de pierre , les mêmes conches de terre à la même hauteur... 
que le canal de la Manche eft un vallon formé par la difpofition 


(1) Le Géographe de Ravenne appelle la Bretagne en France, Britannia in pa: 
ludibus, Cette Province m’étoit dans les marais, que par la raifon du choc dela 
mer & du fleuve qui defcendoit du bain de la Manche. Pomponius Mela parle 
aufi d’une ifle à embouchure de la Garonne. Antros infula quam pendere & at. 
tolli, aguis eéncrefcentibus , ided incolæ exiflimant, quia quüm videantur ædirioræ 
qgueis objacet ; ubi fluvius implevit, illa operit, hæc ut priùs, tantum ambitur. 
Malgré les recherches favantes de M. Dainville , ce lieu eft encore perdu, ou 
ileft aétuellement attaché à la terre , ou difparu fous les eaux. 
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naturelle du terrein ». Mais les analogies fe multiplient pour y répon- 
dre , les gorges qui font produites par des hauteurs prefque perpendi- 
culaires, comme celles des côtes du Détroit, qui font rapides & bruf- 
quées ; font très-profondes , & les vallons s'enfoncent à proportion 
qu'ils fe trouvent refferrés. Ce qui prouve une irruption dans le baffin 
des côtières des deux Royaumes , qui a fait verfer d'abord les eaux 
dans un fens oppolé à celui qu’elles ont aujourd'hui. 

Enforte que le pas de Calais , qui eft l'endroit le plus élevé du 
fond de la mer, qui forme une éminence fur les deux mers Septen- 
trionale & Occidentale, eft la preuve la plus certaine de l'exiftence de 
lIfthme plein dans une époque très-ancienne. On fait la remarque 
que les côtes du Sud au Nord ne s’abaiflent point par degrés fous les 
flots ; ainfi les couches de terre des rivages de Calais , n'annoncent 
pas par leurs difpofitions aucune tendance régulière par deflous les 
eaux du Détroit, pour aller rejoindre leurs correfpondantes fur les 
rivages de l'Angleterre. Joignez à ces preuves phyfiques , celle qu’on 
a obfervé plufieurs fois , que la terre du fond du Détroit étoir la même 
que celle qui fert de bafe aux rochers qui font des deux côtés. 

C'eft donc un fait conftant , que les courans du Détroit de Calais 
ont dû avoir une direétion contraire à celle qu'ils ont aujourd'hui; 
que ces courans & toutes les rivières côtières, ont dû former un grand 
fleuve ; que le baffin des montagnes côtières des deux Royaumes , 
s'eft ouvert (r)entre la Bretagne & les ifles Sorlingues , ou plus loin 
dans la même direétion ; qu'un grand évènement a pu repoufler les 
eaux du côté de l'Ifthme, pour le miner infenfiblement, & qu'enfin 
tous les courans qui fe jettent fur le pas de Calais , vers la mer d'Al 
lemagne, ne doivent pas être aufli profonds que les fonds de la 
mer, près les ifles Sorlingues, parce que de quatre - vingts braffes 
d’eau qu'on y trouve , ils ont une pente infenfible fur le Détroit, 
qui n’a que dix-neuf brafles de profondeur. Ces confidérations mé- 
ritent d'être publiées; il ne faut pas , dans la recherche que nous fai- 
fons, ne voir qu'un fait & qu'un évènement , il eftimpofible que 
ces caufes générales n'aient pas influé fur celui que nous avons ofé 
examiner. 

Si on obferve la configuration des côtes & la largeur du canal 
de la Manche, la mer a dans fa plus grande ouverture , entre le Cap 
Lezard & l'ile d'Ouffeant qui lui eft oppofée , trente lieues ; elle 
fe rétrecitenfuite , & les côtes des Caps Péverel & de la Hogue, ne font 


ES 


(x) I y a des chaînes de montagnes qui n’ont point d'ouvertures ; d’autresen 


ont. 1°. Les Thermopyles, les Gorges Cafpiennes, le Paflage des Cordillières, 
C &c. Voyez Varen. Geogr, Gener, Ch. X , Prop. VI.) } 
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éloignées que de feize lieues : enfuite à l'embouchure de la Seine, & 
de plufieurs autres rivières qui fe déchargent dans la mer fur les côtes 
de Normandie , on remarque un élargiflement confidérable; maisles 
côtes du canal de cette mer continuent à fe rapprocher entre Bea- 
chi-Head & le Cap SaintValery. Depuis ce terme, le canal devient 
infenfiblement plus étroit jufqu'au pas de Calais , ilfe trouve refferré 
entre deux côtes élevées , qui ne font éloignées que de huit lieues. 

Sur une étendue de cent cinquante-trois lieues, la Manche , d'une 
ouverture de trente lieues , parvient infenfiblement à un Détroit de 
huit; ceft-à-dire, que le canal du pas de Calais , n'occupe guères 
que la quatrième partie de fa largeur ». 

D'après cette configuration, on doit s’appercevoit'que les eaux des 
rivières côtières des deux Royaumes & les courans , prenoient leur 
cours vers la partie la plus large du canal; & comme l'Ifthme plein 
de la mer , obligeoit les marées de faire le tour de l'Angleterre & de 
l'Irlande, en parcourant la voie tracée fur les Cartes de M. Guettard, 
c'eft-à-dire , entre le banc de fable appellé le Borneur , qui fait la circon- 
volution de la Grande Bretagne , & lesifles d'Angleterre & d'Irlande, 
pour venir frapper le Golphe formé par l'Efpagne , la Guyenne & la 
Bretagne;& par le canal fitué entre l'Irlande & l'Angleterre;pour venir 
frapper le Golphe formé par la Bretagne & la Normandie , au Mont- 
Saint-Michel ; d'où il s'enfuit que , d'une part , le cours du fleuve 
formé par toutes les rivières du baflin de la Manche , & l'impulfion 
de la marée qui arrivoit le long du Borneur , devoient produire l'effet 
dont parle Pomponius Mela. Garumna ex Pyrenæo monte delapfus nifi 
cum hyberno imbre aut folutis nivibus intumuiït diù vadofus & vix navi- 
gabilis fertur. At ubi obvius Oceani ex æfluantis accefJibus adauéus eff, 
iifdemque retro remeantibus fuas illiufque aquas agit, aliquantum plenior, 
& quanto magis procedit , eo Latior fit : ad poftremum magni freti fimilis; 
nec majora tantum navigia tolerat ; rerum etiam more pelagi fævien- 
tis exurgens jaélat navigantes atrociter , utique ff aliô ventus , alid unda præ- 
cipitat. Cette violence du flux , (1)à l'embouchure de la Garonne, 

n'exiftant 


(1) Meyer nous a le premier fait obferver ‘un pronoftic certain des inonda- 
tions de la mer dans la Flandre & la Hollande. Lorfque l’Ifthme exiftoit, lorf- 
que les marées fuivoient la trace indiquée par le Dekimmen ou Borneur ; lorf- 
que les marées s’élevoient fi haut dansle Nord de PEcofle & à l’embouchure de 
la Garonne ; lorfqw'un fleuve s’écouloit depuis lIfthme vers la mer de Guienne, 
ce même pronoftic étoit la marque infaillible d’une tempête fur les côtes de 
France, de la deftruftion fucceflive du balfin de la Manche, de l’Ifthme, & enfin, 
du changement des courans dans un fens oppofé au fleuve, qui a dû néceffaire- 
ment exifter. Voici l’obfervation de l’'Auteur Flamand : Quories fub plenilunium 
per dies aliquot vehemens flat Aphricus , atque in feptentrionem fe forte mutat, rare 
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m'exiftant plus; c'eft une caufe générale qui la fait cefler, c'eft donc 
un phénomène de cette nature, qui a contribué à la deftruétion de 
l'Ifthme de Calais. Sa rupture ayant changé la direction des courans, 
& celui de la marée, alors la mer de Gafcogne a perdu de fa hauteur. 
Ajoutons, en paffant, que le Mafcaret décrit par Paliffy , eft un refte 
des efferveffences fouterraines qui caufent les tempêtes fur la mer, 
qui doit encore communiquer avec la Dordogne. 

Si on fuppofe un inftant , que la mer d'Allemagne & le canal de 
la Manche, font à fec, & que deux perfonnes partantenfemble, l'une 
d'un lieu entre les ifles Sorlingues & la Bretagne , & l’autre de la mer 
d'Allemagne, vis-à-vis la Zélande, elles s’élèveront en arrivant au 
pas de Calais, de foixante brafles de hauteur. L'Ifthme de Calais eft 
donc encore une montagne fousla mer, c'eftce que nous allons dé- 
montrer en rapportant les expreffions de M. Defnareft , en priant de 
jeter les yeux fur les Neprunes Anglois & François, fur la Carte de 
M. Halley , fur celles de M. Buache , que nous avons déjà citées. 

»L'Océan, entre les côtes de France & d'Irlande, a quatre-vingts 
brafles de profondeur moyenne; mais un peu au-delà , en pleine mer, 
la fonde defcend jufqu'à cent, cent vingt, cent quarante brafles; 
enfüuite nous fuppoferons la longueur de la Manche, partagée en dix 
parties, & cette divifion formée par différentes lignes qui coupent 
cette étendue. Dans la première partie, la Manche n’a que foixante- 
deux brafles de profondeur ; dans la feconde, elle donne cinquante- 
deux braffes; dans les autres divilions, on a trouvé fucceflivement 
quarante, quarante-trois, trente, trente-fix, trente-trois ; & dansla 
dixième & dernière, trente à vingt-cinq braffes. Quant à la partie la 
moins large, qui forme le Détroit , le fond n’a que feize brafles de 
profondeur moyenne, qui ne fouffre pas beaucoup de variations. On 
doit remarquer ici que ces profondeurs fucceflives ont été dérermi- 
nées par des fondes portées dans une certaine étendue du milieu de 
la Manche; pour ce qui regarde la profondeur de la mer le long des 
côtes de France & d'Angleterre, elle eft indiquée par le Neptune 
François, & fur la Carte du Docteur Halley , à 13 — 14, &c. aflez 
réguliérement. Ces dimenfions ne s'écartent pas beaucoup de la 
profondeur du Détroit. Cette obfervation peut être d’un grand poids 
pour conclure, en paflant, que la mer auraagicontre l'Ifthme, comme 
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æffuantis Oceani undasper Aphrieum vel ab Hifpano ufque litore in noftrum adduëlas 
mare, ‘adeù in nos Seprentriotorquet , ut fupra aggeres, aliaque obflacula extollat , 
noftrofque in agros ac pafcua longè profundut : unde toto litoralt traélu æfluaria 
Data, quæ prifea voce majores noflri Flandras appellaverunt. Lib. XIV , ann, 1404 
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elle a agi contre les côtes, car en réalifant l'Ifthme pour un moment ; 


on trouve fur ces côtes la même profondeur , que dans tout le con-, 


tour de ce vafte baffin, le long de la France &t de l'Angleterre. Cette 
uniformité & cette régularité , fait envifager une unité d'opérations 
dans la nature, qui frappe & qui faifit rout efpricatrentif. 

Après ce détail d'opérations faites avec exactitude dans la Manche , 
j'obferve que la pente du fond de la mer doit augmenter dans la même 
proportion , que la profondeur de l'eau augmente. La furface de l'eau 
doir fervir d’un niveau naturel, qui ne foufire pas beaucoup de va- 
riations, & s’il en éprouvoit quelques-unes, en s'elevant versles côtes, 
nos calculs pécheroient plutôt par défaut, que par excès. 

Ainfi, le fond de la mer dans le Détroit , eft à celui de l’embou- 
chure de la Manche, dans le rapport de hauteur de 16 à 62; c'elt-a- 
dire, de 1 à 3 7. Il n'a doncà 5 T près, que la quatrième partie de la 
profondeur de l'embouchure, &ileft à celui de la mer entre l'Irlande 
& les côtes les plus avancées de la Bretagne, & au-delà , comme 16 
eft à 30, à 100, à 120, à 140; c'eft-à-dire, comme l'unité efta 5, 
età7£,& à 8 j;iln'a donc, à peudechofeprès , que la cinquième, 
la feprième, la huitième partie des profondeurs fucceflives. 

On pourroit de même chercher le rapport Géométrique des termes 
intermédiaires, & on trouveroit une progreffion aflez conftante. Ainfi, 
la difpofition du fond de la mer, préfente actuellement à l'eau qui 
le couvre, une pente allez régulière, (r) qui favorife extrémement , 
pour ne rien dire de plus, l'exiftence de l'Ifthme. ( Eft d'un fleuve qui 
recevoittoutes les rivières côtières des deux rivages de la Manche.) 
En füivant les rapports arithmétiques, on trouvera que le fond de 
la mer, dans prefque toute l'étendue du Détroit, eft aétuellement 
plus élevé de quarante-fix braffes, qu'il ne l'eft à l'embouchure de la 
Manche; de foixante-quatre, qu'il ne left entre la France & l'Irlande; 
de cent vingt-quatre , qu'il ne l'eft en pleine mer ; c'eft-à-dire, que 
le fond du Détroit eft le fommet applati d'une montagne élevée 
de fix cents vingt pieds de hauteur perpendiculaire, au-deflus du ni- 
veau du fond de la pleine mer; de trois cents pieds au-deflus du 
fond de la mer, entre les côtes de la Bretagne & de l'Irlande; de 
deux cents trente à l'embouchure du canal de la Manche, ainfi de 
fuite, comme on le verra plus en détail. 
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(1) Il eft vrai, ( dit M. Defmareft ) qu’il s’y trouve quelques bancs de fable, 
& des endroits d’une profondeur brufquée , mais leur étendue eft peu confidéra- 
ble, & nous n’envifageons ici que d’une vue générale , la pente duterrein; d’ail- 
leurs , quelle croupe de montagne offrira une difpofition plus régulière dans fa 


pente, que le fond de la Manche, & ne préfentera pas,comme lui,quelques ca- 


vités & quelques hauteurs parfemées irrégulièrement ? 
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Nous découvrons dans la mer d'Allemagne, à-peu-près la même 
pente de terrein, &t la même progreffion dans les profondeurs du 
fond, à mefure que fon canal s'élargit. Entre les deux Caps Nort- 
foreland &-Orford-Neff d'un côté, Calais & Oftende de l'autre, là 
fonde a donné vingt-quatre braffes de profondeur moyenne. Entre 
Oxford - Neff & Yarmouth, Oflend & le Texel, on trouve vingt- 
cinq, & plus loin fucceflivement , trente, trente - cinq, quarante 
brafles, &tc. 

Voilà donc une éminence qui s'élève des deux côtés du Détroit,par 
des pentes aflez régulières. Nous pourrons en conclure, avec fondement, 
que le fommet d'une montagne qui réunifloit les deux extrémités des 
côtes de Douvres & de Calais, venoit élever fa pointe au milieu des 
eaux, & féparoit les deux mers ». 

Le mouvement général de la.mer, eft de deux fortes, l'un conf 
tant, qui fe fait d'Orient en Occident, l'autre compofé de deux mou- 
vemens contraires , & appellé flux & reflux, qui eft un gonflement 
ou un affaiffement de la mer; il y a des loix certaines pour ces deux 
mouvemens, qui font contraires par des principes qui occafionnent 
des variations. Si on fuppofe la réalité d'un Ifthme, entre Calais & 
Douvres, les marées qui fe fuccèdent, par exemple, de Calais à 
Boulogne, & les autres ports, par une progreffion certaine dans 
l'état aétuel, doivent avoir un effet contraire ; le mouvement des 
marées doit néceflairement faire le rour desifles de la Grande-Bretagne, 
avant de fe communiquer de Calais à Boulogne; le Borneur, qui 
exifte depuis la mer d'Allemagne jufques par de-là l'Irlande, n’eft-il 
pas la trace de ce mouvement irrégulier dans l'érat préfent des chofes ? 
il eft inutile, mais il étoit néceffaire dans le tems de l'exiftence de 
l'Hthme; le flux & le reflux de la mer au Nord de l'Ecoffe, combiné 
avec le premier mouvement général de la mer d'Orient en Occident, 
n'eft-il point prouvé par l'obfervation de Pythéas,que Pline rapporte, 
Liv. 2, Chap. 97? Oéfogenis cubitis fupra Britannicam intumefcere 
œftus Pytheas maflilienfis auétor ef. Cette obfervation a ceffé d’être 
véritable lorfque l'fthme a été détruit, lorfque les eaux de la meront 
trouvé une iflue ouverte entre Calais & Douvres; cette grande quantité 
d'eau qui vient pénétrer dans la Manche, rencontrant un canal qui 
fe refferre infiniment, doit produire fur fes rivages de grandes marées, 
& agir avec violence contre les côtes. Les eaux fe haufflent dans 
le Détroir pendant le reflux , fuivant le Père Gouye; la raifon de ce 
Phénomène eft, que les eaux qui fe retirent des côtes d'Angleterre, 
fe réuniflent à celles qui quittent les côtes de France, elles fe foutiennent 
& élèvent le milieu du Détroit. Ce mouvement qui prouve un'effort 
dans un. lieu où il ne s'y pañloit rien de femblable pendant l’exiftence 
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de l'Ifthme, doit fervir à prouver la vérité de fon exiftence & la vérité 
de l'obfervation de Pytheas. 

Comme nous entrerons dans de plus grands détails fur le refoule- 
ment d'eau que l'Ifthme devoit occafionner fur l’Artois , la Flandre 
& la Hollande, nous chercherons les preuves du defsèchement de 
chaque lieux principaux ; il fera facile d'appercevoir que la plus 
grande partie de ces pays ont été defléchés, & font fortis des eaux 
après la rupture qui s’eft opérée dans le canal de la Manche. 

Il ne nous refte ici que de rapporter le fentiment d’Ariflote fur les 
terres fucceffivement occupées & abandonnées par la mer. 

Ce grand Philofophe dit, Lib. 1, Meteorologicorum, Cap. XIV , 
de la verfion de Varable, & ideo que continenti vicina funt, & quæ 
mari permutari folent nec femper hæc, terra : illa mare ; omni permanent 
tempore, fed ubi terra erat, illic mare nafcitur, & ubi nunc more ef}, 
illic rurfum terra erit. Ordine tamen quodam ac ambitu , fieri ita exif- 
timandum eff. 

Les obfervations des anciens, dit M. le Préfident des Broffes , re- 
nouvellées de nos jours fur le mouvement progreffif de l'axe de la 
terre qui, fe redrelfant fur le plan de l'écliptique , fait changer l'é- 
quateur de notre globe. Il importe peu que ce mouvement foit une 
fimple nutation de l'axe , ou une fuite de mouvemens progreffifs du 
même fens, comme la fuite des obfervations femble plutôt l'indiquer. 
Car une fimple nutation produiroit le même effer fur les eaux, dont 
Ja furface du globe eft extérieurement couverte ; ainfi qu’en ofcillant 
une bouteille à demi-pleine d'eau , on en peut mouiller toutes les 
parties intérieures. Quoi qu'il en foit , fi l'équateur change ; la rota- 
tion de la terre élève fans ceffe la mafle des eaux fous le plus grand 
cercle. Ainfi, la mer, toujours pouffée par la force centrifuge fous 
le nouvel équatetir , abandonne fuccefivement certaines terres pour 
en couvrir d’autres ; par une longue fuite de fiècles, elles les- cou- 
vrent & les découvrent toutes, ou prefque toutes, 

On a tellement fenti la nécefité de reconnoître que la mer avoit 
long-tems couvert les plus hautes montagnes , & qu'elle feule y avoit 
pu dépofer , à la longue , la prodigieufe quantité de coquillages , dont 
les bancs de pierres font formés , qu'il a fallu, dans prefque toutes 
les hypothèfes, ou admettre l’univerfalité des eaux répandues fur 
toute la furface du globe, ou fuppofer un déplacement de la mer. 
Quelques-uns ont cru ce changement fubit, & l'ont attribué auffi à 
un déplacement fubit de l'axe de la terre. 

De tous les fyftêmes, le changement infenfible de l’axe de la 
terre , par fon redreffement fur le plan de l'écliptique , ne paroît 
fajet à aucun des inconvéniens qu'ont les autres hypothèfes. 
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L'effet en eft attefté par la Tradition; il eft conftaté par les monu- 
mens phyfiques de la Nature , tandis que les Philofophes & les Af 
tronomes en ont pu feuls appercevoir la caufe : ce qui joint à l'infenfi- 
bilité du progrès, n’a dû ni frapper les yeux du vulgaire , ni faire ref- 
fentir aux habitans d’un climat quelconque , une différence de tempé- 
rature, qui ne réfulte qu'à la longue, d’un changement fair par de- 
grés infenfibles , durant un fi grand nombre de fiècles; ni laifler 
dans la mémoire des hommes , une trace inéfaçable , comme n'auroit 
manqué de le faire un coup inftantané , qui auroit produit une révoiu- 
tion fubite. Loin de porter fur des fuppofitions arbitraires, ileft fondé 
fur des preuves complettes que le tems n’a pas encore donné lieu de 
réunir. Il nous indique pourquoi les fommets des rochers font rem- 
plis de produétions marines , comment les bancs de pierres ont été 
formés à la longue par le dépôt fucceflif des bancs de coquillages ; 
pourquoi la mer a couvert le fec , & comment elle y a fait un long 
féjour ; pourquoi l'on trouve au fein de la terre, dans des lieux fort 
diftans de l'équatur, des plantes pétrifiées, qui ne naïflent que dans les 
climats équinoxiaux. À 

Leibnitz , en faifant fouiller la terre en Allemagne , y a trouvé des 
pétrifications empreintes des feuilles de certaines plantes qui ne croif- 
fent que dans le climat chaud des Indes. M. de Juffieu a trouvé aux 
environs de Saint-Chaumont, dans le Lyonnois, une grande quantité 
de pierres écailleufes ou feuilletées , dont prefque tous les feuillets 
portoient , fur la fuperficie, l'image , ou d’un bout detige, ou d'une 
feuille , ou d’un fragment de feuilles de quelques plantes étrangères, 
qui ne fe trouvent ni dans le Lyonnois, ni dans la France, mais qui 
croiflent aux environs de l’'Equateur, dans les Indes occidentales ,ou 
dans les contrées chaudes de l'Amérique. Ce font des plantes capil- 
laires & des fougères, dont le tiffu ferré les a rendu propres à fe 
graver dans les moules pétrifiés par le tems & la matière. 

C'eft aux Phyficiens de faire l'application de ces principes géné- 
raux , pour en tirer des induétions relatives à l’objet que nous voulons 
faire étudier avec une attention particulière. Multa enim funt , dit 
Âriftote , au lieu déjà cité, quæ priüs erant aquofa , nunc autem conti- 
nenti addita funt, Sed & contra res agitur. 
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0 
SECOND MÉMOIRE 


Sur la différente diffolubilité des Sels neutres dans l'Efprit 
de Vin, contenant des Obfervations particulières fur plu- 
fieurs de ces Sels; 


Par M. MacçeueERr, de l'Académie Royale des Sciences (1). 


Q UOIQUE l'objet que j'aie eu principalement en vue dans ce 
travail, ait été de reconnoître l’aétion de l'efprit de vin fur les fels 
neutres, c’eft-à-dire , fur les compofés qui réfultent de l'union d'un 
acide quelconque avec une fubftance de quelque nature qu'elle foit , 
jai fenti cependant, en continuant ces recherches, qu'il étoit nécef- 
faire de les étendre encore plus loin , & de déterminer, autant que 
cela feroit poffible, la manière dont l'efprit de vin agit fur les fubf- 
tances mêmes, dont l'union peut former des fels neutres. 

Les phénomènes de combinaifons que préfente ce difolvant avec 
les acides vitrioliques , nitreux & marin, étant déjà bien connus 
par les travaux d'un grand nombre de Chymiftes très-éclairés , j'ai 
cru qu'il étroit inutile de revenir fur cette matière, qui paroît éclair- 
cie autant qu’elle peut l'être; maisiln’en eft pas de même de ceux 
que l'efprit ardent peut offrir avec les fubftances fufceptibles de 
s'unir aux acides , & principalement avec les matières alkalines. Jai 
penfé , par cette raifon , qu'il étoit à propos de faire quelques ex: 
périences fur ces dernières , avant d'aller plus loin ; il auroirt même, 
fans doute , été mieux de s’en occuper d’abord; mais dans des re- 
cherches comme celles-ci, qui n’ont pour but que de bien confta- 
ter des faits eflentiels À connoître , & de raffembler des matériaux 
qui pourront être employés par la fuite avec fuccès;, il eft toujours 
tems de fouiller dans la carrière, & d’en extraire les matières pre- 
mières. Je reviendrai donc, pour ainfi dire , fur mes pas ; je com- 
mencerai par l'examen des phénomènes qu'offre l'efprit de vin avec 


no 


(1) Voyez fon premier Mémoire dans Pintroduëlion aux obfervations fur la 
Phyfique, fur PHifloire Naturelle & fur les Arts, in-4°., année 1772, tOM.I1 , P« 
451; &x la fuite de ce Mémoire, mêmes volume & année , page 559. 
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Îes alkalis fixes, végétal & minéral ; avec l'alkali volatil ; enfuite, 
avant de traiter des fels neutres , tartareux ou tartres folubles, dont 
il s'agira principalement dans ce fecond Mémoire, je reconnoîtrai la 
manière dont fe comporte l'acide tartareux pur avec l'efprit de vin , 
& enfin , je le terminerai par deux épreuves fur l'arfenic &t le fel 
neutre arfenical , qui feront ici des efpèces d'hors-d'œuvres, mais 
qui doivent cependant entrer quelque part dans un travail de la 
nature de celui-ci. 


Allali fixe du Tartre. 


J'ai pris de l’alkali fixe du tartre, très-blanc, très-fec, purifñé 
avec tout le foin pofible, par les diffolutions , filtrations & defli- 
cation parfaite ; j'ai fait bouillir deflus, dans un matras, du même 
efprit de vin qui m'avoit fervi pour les expériences de mon pre- 
mier Mémoire. 

Au premier contact de l'efprit de vin, l'alkali a commencé par fe 
pelotter, & enfuite a formé, par l’ébullition, une forte de liqueur 
épaifle , blanche & trouble , qui occupoit le fond du matras. 
Cette efpèce de liquéfaétion du fel alkali, eft due, comme l'on 
fait, à une petite portion de phlegme, dont l'efprit de vin le mieux 
reétifié, n’eft jamais entièrement exempt, quand il l'a été par la 
fimple diftillation , fans aucun intermède , tel que l'eft celui dont 
je me fers. Je dois faire obferver auñi , que dans l'expérience dont 
je parle , la quantité d'efprit de vin étoit trois fois plus grande 
que celle de l’alkali. 

Après l'ébullition , j'ai décanté l'efprit de vin encore très-chaud , 
puis je l'ai filtré par le papier gris , quoiqu'il fût fort clair ; il a 
pailé très-limpide. Quelques gouttes de cet efprit de vin ;, mifes 
fur une glace , fe font évaporées , en affez peu de tems, à l'air 
libre, & y ont laiffé des cryftaux figurés en lames d'épées ; quelques- 
uns de ces cryftaux éroient folitaires ; mais la plus grande partie 
étoient croifés deux à deux, l’un fur l'autre , avec cette fingularité , 
que l'un, beaucoup moins long que l’autre, coupoit ce dernier à 
angles droits vers une de fes extrémités, de manière qu'ils repréfen- 
toient enfemble une croix , ou encore mieux , l’une de ces épées à 
l'antique, dont la poignée & la garde forment une croix. 

J'ai fait évaporer, à une chaleur douce de bain de fable, cet ef- 
prit de vin qui avoit bouilli fur l'alkali fixe du tartre ; à mefure que 
la liqueur s'évaporoit , elle contraétoit une couleur d'abord jaune ; 
puis roufsâtre, & une faveur âcre alkaline. 

Lorfqu'elle a été évaporée aux trois quarts, j'en ai mis une por- 
tion dans une capfule de verre , pour la laiffer achever de s'évapo- 
ser à la feule chaleur de l'air ; il s’eft formé dans celle - ci des 
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cryftaux d’une forme toute différente : c'étoient des pyramides qua- 
drangulaires, fort baffes, dont les élémens étoient des quarrés réguliers, 
pofés les uns fur les autres, & décroiffant depuis la bafe jufqu’au 
fommet ; on diftinguoit très-bien au microfcope la féparation de 
ces élémens quarrés , qui formoient comme des efpèces d'efcaliers 
ou de gradins fur chaque face de la pyramide. 

Une demi-once du même efprit de vin qui avoit bouilli fur 
l'alkali du tartre , évaporée tout de fuite , jufqu’à ficcité, au bain 
de fable, à une chaleur affez forte, dans une petite tafle ou cap- 
fule de porcelaine , a laiffé deux grains d’une matière rouffe , fon- 
cée, dans laquelle il n'y avoit aucure cryftallifation. Cette matière 
avoit une faveur âcre alkaline , verdifloit fortement le fyrop vio- 
lat, & avoit les caractères d'un compofé huileux, favonneux, alka- 
lin ; elle fe diflolvoirt également bien dans l’eau , ou dans l'efprit 
de vin. 

La flamme d’une autre demi- once du même efprit de vin, ne 
différoit point fenfiblement de celle de l’efprit de vin pur; il étoit 
refté dans la capfüule qui avoit fervi à cette déflagration , un enduit 
d'une matière toute femblable à celle que je viens de décrire. 

Une circonftance remarquable de l'expérience dont je viens de 
rendre compte, c'eft que l'efpèce de diflolution aqueufe de Falkali 
fur lequel j'avois fait bouillir l'efprit de vin , seit coagulée toute 
entière, par le feul refroidiffement, en une maffe blanche , faline, 
cryftallifée, mais en cryftaux infiniment petits , confus, entaflés, & 
dont je n’ai pu d'abord déterminer la forme, à caufe de leur pe- 
tiefe, & probablement aufli à caufe de leur irrégularité & de leur 
confufion. 

L'ayant rediffous dans l'eau, 8 laiflé cryftailifer dans une capfule 
de verre , j'ai obtenu une cryftallifation en belles ramifications com- 
pofées d’aiguilles ou de filamens longs ; mais qui, par cela même, 
ne me préfentant point de cryftaux folitaires , ne m'en laifloient 
point diftinguer la vraie forme. Il y avoit cependant, dans des in- 
tervalles de ces ramifications , quelques cryftaux folitaires très-petits , 
bien répuliers, & formant des tranches de prifme exagonaux, ou 
des folides abfolument femblables à des carreaux de chambre. On 
fait, pour l'ufage de la Médecine, une préparation nommée teinture de 
fel de tartre , & qui confifte à verfer fur de l'alkali fixe de tartre, 
bien calciné & encore tout chaud , de l'efprit de vin reétifié , & 
à laiffer ce mélange en digeftion, dans un matras , au bain de fable, 
pendant plufieurs jours , ou jufqu'à ce que l'efprit du vin ait acquis 
üne couleur jaune foncée. u 

Le réfultat de cette opération devant avoir beaucoup de rapport 
avec celui de l'expérience dont je viens de rendre compte, j'ai voulu 
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comparer l'un à l'autre. J'avois environ dix ou douze onces de cette 
teinture de fel de tartre , extrêmement foncée en couleur , & quiétoit 
dans mon laboratoire depuis vingt ans , dans une bouteille bouchée 
d'un fimple bouchon de liege. 

J'ai trouvé, en l'examinant, que cette liqueur avoit perdu une partie 
de [a couleur , quoiqu’elle en confervät encore beaucoup , & qu'il 
s'éroit formé au fond un dépôt, partie liquide , partie folide , d’une 
intenfité de couleur beaucoup plus grande. Cette liqueur verdifloit le 
fyrop violat, avoit une faveur mêlée de la fpiritueufe & de l'alkaline; 
fa flamme ne différoit point fenfiblement de celle de l'efprit de vin 
pur. En ayant fait évaporer une portion dans une capfule de verre à 
l'air libre ; après que la liqueur a été évaporée aux trois quarts , J'ai 
obfervé qu'elle paroifloit un mélange de deux liqueurs très-différentes 
& très-diftinctes ; l’une , fans couleur, comme l'eau; & l'autre, d'un 
jaune foncé. Cette dernière nageoit dans la première , en forme de 
gouttes ou de globules , exaétement femblables à ceux d'une huile 
jaune qui auroit été mêlée avec l’eau par la fecouffe. Après l'évapora- 
tion totale à une chaleur douce de bain de fable , elle a laiffé dans 
la capfule un enduit d'un jaune-brun , cryftallifé confufément; mais 
formant cependant très-fenfiblement des lames en quarrés-longs. 

Au fond de la bouteille, qui contenoit cette ancienne teinture 
de fel de rartre, il y avoir, comme je l'ai dit, un dépôt dont 
une partie étoit fluide ; & formoir environ deux gros d’une liqueur 
tranfparente, mais d'un jaune fort brun; j'ai féparé cette liqueur par 
l'entonnoir ; elle ne s’eft point difloute dans de nouvelefprit de vin que 
j'ai verfé deffus. Sa faveur étoit âcre , très-alkaline, & nullement 
fpiritueufe : par l'évaporation à l'air libre, elle s’eftépaifie, & a formé 
différentes cryftallifations ; elle s'eft diffoute entièrement dans l’eau, 
l'acide marin affoibli, s'y eft mêlé avec effervefcence , & en a féparé 
des floccons bruns.- 

Cette liqueur étoit, commeje l'ai dit, au fond de la bouteille, mélée 
d'une certaine quantité de matière folide de même couleur ; cette der- 
nière examinée féparément, avoit une confiftance gélatineufe ; elle 
ne s’eft laiflée diffoudre , ni par l’eau , ni par l’efprit de vin , ni par 
les alkalis, ni par les acides ; toute la bouteille étoit enduite intérieu- 
rement d'une pellicule prefque femblable, par le-coup-d'œil, aux in- 
cruftations que fait l'eau de chaux, & réfifté à tous les diflolvans & 
à tous les frottemens que j'ai pu employer pour l'enlever. Enfin, pour 
terminer ce qui concerne cette ancienne teinture de fe} de tartre , j'en 
ai pris une demi-once très-claire & bien féparée des différens dépôts 
dont je viens de parler, & l'ayant fait évaporer au bain de fable, 
:jufqu'à ficcité, dans une capfule de porcelaine, elle y a laiffé dix grains 
d'un réfidu de couleur de caramel , ou fucre à demi-brûlé ; ce réfidu 
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étoit alkalin, favonneux, très-déliquefcent, & d'une odeur forte que 


je ne puis comparer à aucune odeur connue. 

Ces effets de l’efprit de vin, fur l’alkali fixe végétal, prouvent bien 
manifeftement qu'il en peut diffoudre , fur-tout avec le tems , une 
quantité aflez fenfible ; mais il eft effentiel de ramarquer que cette 
difolution n'eft point entièrement femblable à celle des fels neutres 
dans l'eau, ou même dans l'efprit de vin ; car dans ces dernières, ni 
le diflolyant , ni le fel diffous ne reçoivent d’altérations fenfibles ; 
ce dont on peut s’aflurer, en les examinant après les avoir féparés l'un 
de l’autre ; au lieu que dans celle de l’alkali fixe par l’efprit de vin, 
il paroît que ces deux fubftances s’altèrent & fe décompofent en par- 
tie & réciproquement, 

L'état de l’alkali fixe qui a été diffout dans l’efprit de vin, & quia 
été enfuite féparé, foit par l’'évavoration de ce diflolvanr , comme 
dans la première expérience, foit par dépôt & avecle tems , comme 
dans mon ancienne teinture de fel de tartre , prouve qu'il eft chargé 
d'une matière huileufe qu'il a extraite de l’efprit de vin , ou qu'il a 
formée en agiflant fur les principes de ce compofé ; & d’une autre 
part , le dépôt folide gélatineux, ainfi que l'enduitterreux de la bou- 
veille , qui proviennent fans doute de l’alkali, indiquent que cette 
matière faline eft auffi en partie décompofée par l’aétion de l’efprit de 
vin. Je n’entreprends point, pour le préfent , de déterminer exaéte- 
ment en quoi confiftoient ces altérations, & quelles en font les caufes, 
parce qu'il faudroit pour cela une nombreufe füite d'expériences d’un 
genre tout différent de celles dont il s’agit dans ce Mémoire , & qui 
me détourneroient de mon objet auquel je reviens en examinant, 
fuivant mon plan , d’autres matières falines. 


Alkali Marin. 


L’efprit de via, après avoir bouilli fur ce fel bien defféché, & après 
avoir été filtré , a brûlé avec une flamme , qui ne différoit pas bien 
fenfiblement de celle de l'efprit devin pur, ilavoit une faveur un peu 
falée ; foumis à l'évaporation au bain de fable, lorfqu'il a été dimi- 
nué à-peu-près des trois quarts, il avoir une couleur rouflâtre & 
une faveur un peu falée ; une partie de cette liqueur réduite & éva- 
porée à l'air libre fur une glace, y a laiïffé des cryftaux cubiques bien 
résuliers. La demi-once de cet efprit de vin, évaporée jufqu’à ficcité, 


dans une capfule de porcelaine, a laiflé deux grains d’une matière 


faline rouffâtre , & d'une faveur de fel marin. 

On voit, par cette expérience, que l’alkali minéral fe comporte avec 
l'efprit de vin , de même que l’alkali végétal ; il s’en diflout la 
même quantité 42. La couleur roufätre de celui qui a été diflous , 
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indique qu'il agit auffi fur là partie huiïleufe de l'efprit- de-vin , ou 
fur les principes de ce compofé qui font propres à former une com- 
binaifon huileufe , de la même manière que le fait l'alkali fixe végéral- 


Alkali volatil du Sel Ammoniac. 


Je me fuis fervi, pour reconnoître la diflolubilité de cette matière 
faline dans l’efprit de vin, de l’alkali volatil concret, qui avoir été 
dégagé du fel ammoniac par lintermède de l’alkali fixe végétal. J'ai 
laiffé évaporer à l'air libre , fur une glace , une portion de l'efprit de 
vin bien filtré, que j'avois fait bouillir dans un matras fur cet alkali 
volatil ; il s’eft formé, par cette évaporation , une cry ftallifation aflez 
abondante , dans laquelle je n'ai pu diftinguer, même à l’aide d’une 
forte loupe, aucun cryflal folitaire ou ifolé d'une forme régulière ; 
mais l’enfemble de cette cryftallifation repréfentoit tout ce qu'on peut 
imaginer de plus beau & de mieux deffiné en ramification, arborifa- 
tiôn, tiges très - agréablement courbées & garnies de larges feuilla- 
ges. Mais par le refroidiflement du refte de la liqueur , dans une fiole 
bouchée, il s’eft formé une quantité afflez confidérable de cryftaux 
féparés & non groupés, figurés comme dés branches de colonnes 
prifmatiques à fix côtés, fans y comprendre les faces fupérieures & 
inférieures, qui étoient les deux grandes faces de chaque cryftal ; ces 
faces étoient par conféquent des exagones ; mais il n’y en avoit qu'un 
petit nombre’, qui fuflent réguliers : dans la plupart, il y en avoit 
un, deux, ou trois côtés plus petits que les autres. 

Voilà, comme on voit, deux cryftallifations bien différentes l’une 
de l’autre , d’une matière faline , diffoute dans la même liqueur ; mais 
a première s'eft faite par l'évaporation fur une furface plane, & la 
feconde par le refroidifflement dans un vaifleau fphérique , & c'eft 
fans doute de ces {eules différences qu'a dépendu la forme fi difé- 
rente de ces deux cryftallifations ; ces effets font très-ordiraires dans 
la cryftallifation. Ils prouvent combien il refte d'obfervations à faire 
fur les phénomènes de cette opération importante. 

Je crois que l'on peut conclure de ce qu'on vient d'expofer, que 
Ja vraie forme des cryftaux de J'alkali volatil concret, eft celle que 
j'ai obtenue par le refroid lement fans évaporation , & je préfume que 
‘ce moyen eft le {eul d'obtenir des cryftaux folitaires & réguliers de 
cette matière faline. 

L'alkali volatil étant au moins aufi évaporable que l’efprit de vin, 
je ne pouvois me fervir de l'évaporation pour détermifer combien 
l'efprit de vin pouvoit en difoudre à laide de la chaleur de lébulli- 
tion, comme je l'ai pratiqué pour tous les autres fels ; & la diftillation 
étant une véritable évaporation dans des vaiffeaux clos > Ce Gernier 
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moyen ne paroifloit guères plus propre que le premier, à remplir mort 
objet. J'ai voulu voir néanmoins fi, à l'aide d'une chaleur bien mé- 
nagée dans les vaiffeaux clos, on ne pourroit point parvenir à faire [a 
féparation que Jj'avois en vue ; j'ai donc mis dans une cornue de verre, 
de mon efprit de vin, encore chaud & faturé d'alkali volatil par 
ébullition, & après y avoir très-exaétement luté un récipient, j'ai 
procédé à la diftillation à une chaleur des plus foibles du bain de fable. 
Il a pañlé d'abord de l’alkali volatil, qui s’eft cryftallifé en belles rami- 
fications fur les parois du récipient ; mais prefque en même-tems , 
il eft monté auffi de l’efprit de vin , encore très-chargé d'alkali volatil 
par la diftillation ; ayant ceffé après que les trois-quarts de la liqueur 
ont été pañlés dans le récipient, le quart reftant dans la cornue, set 
trouvé, à en juger par fon odeur, tout auffi chargé d’alkali volatil, 
qu'il l'étoit avant cette opération, & j'en ai conclu qu'il falloit avoir 
recours à un autre moyen , pour déterminer la quantité d'alkali vo- 
latil que l’efprit de vin peut difloudre à l’aide de l'ébullition. 

Pour y parvenir, j'ai mis un gros d’alkali volatil concret, dans une 
fiole ; j'ai fait bouillir deflus, la fiole étant bouchée , une once de 
mon efprit de vin; enfuite je l'ai décanté tout chaud, & après avoir 
laiffé bien égoutter la fiole & le fel qu'elle renfermoit, j'ai trouvé 
qu'elle re contenoit plus qu'un demi-gros de fel ; d’où j'ai conclu que 
la demi-once d’efprit de vin avoit diffous, à l’aide de l'ébullition , 
dix-huit grains ou ;# d’alkali volatil concret. 

J'ai obfervé dans cette expérience , que malgré la promptitude avec 
Jaquelle j'avois décanté l'efprit de vin, chargé d’alkali volatil, le peu 
qui en étoit refté, adhérent au col & aux parois du matras, y avoit 
formé, avant qu'il pût être parfaitement égoutté, des cryftallifations, 
partie en aiguilles entre-croifées , partie en cryftaux exagonaux, fem- 

lables à ceux qui ont été décrits ci-deflus. 

Les phénomènes de cryftallifation par refroidiffement , & par éva- 
poration que l’alkali volatil m'avoit préfentés avec l’efprit de vin, 
m'ont paru mériter que je vérifiafle s'ils feroient les mêmes avec l’eau; 
j'ai donc fait diffoudre , à l’aide de la chaleur, beaucoup d’alkali volatil 
dans de l'eau pure, & ayant bien bouché la fiole dans laquelle cette 
diflolution s'étoit faite, j'ai laiflé refroidir à l'air; le thermomètre de 
Réaumur étoit alors à treize degrés au-deflus de zéro. Il s'eft formé, 
par le refroidiffement, une grande quantité.de cryftaux folitaires, en 
partie à la furface ; mais en plus grande quantité au fond de la liqueur. 
Ces cryftaux avoient exa@rement la même forme exagonale, que ceux 
qui s'éroient formés par le refroidiffement dans l'efprit de vin ; il n'y 
avoit point d’aiguilles ni de ramifications aux parois de la bouteille. 

Après que cetre liqueur a eu dépofé ces cryftaux après le refroidiffe- 
ment, j'en ai mis une portion furune glace plane, pour la faire cryftal- 
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lifer par évaporation. Il s’y eft formé à côté quelques cryftaux fembla- 
bles aux précédens ; mais la plus grande partie de la cryftallifation s’'eft 
faite en belles ramifications branchues : il eft à remarquer qu'elles 
étoient toutes formées par des lignes droites , faifant différens angles, 
les unes avec les autres, & fans aucune de ces belles courbures, dont 
j'ai parlé plus haut. Il y avoit parmi ces cryftaux un aflez grand nom- 
bre d'aiguilles prifmatiques quadrangulaires. 

Je ferai remarquer de plus, qu'ayant voulu faire cryftallifer de même, 
par évaporation, une diffolution d’alkali volatil dans l'efprit de vin , 
laquelle avoit dépofé depuis huit jours, tout ce qu’elle pouvoit former 
de cryftaux par le refroidiffement, elle n’avoit formé, par l'évaporation 
fur la glace plane, aucune efpèce de ramification , mais feulement 
une grande quantité de cryftaux très-petits & informes, comme des 
grains de fablon ; ce qui me fait préfumer que l'alkali volatil ne peut 
fe cryftallifer en ramification , & fur-tout prendre des formes courbes, 
agréables, que lorfqu'il n’eft "étendu que par une petite quantité de 
diflolvant fpiritueux, ou peut-être même fimplement aqueux; mais 
ces phénomènes de cryftallifation, n'éloignent de mon objet principal, 
je me hâte d’y revenir par l’exemen de la diffolubilité des différens 
fels neutres dans l'efprit de vin, & je commence par plufeurs tartres 
folubles. 

Tartre foluble, ou Sel végétal. 


CE fel réfulte, comme on le fait, de la faturation de la crême de 
tartre, par l’alkali fixe du tartre ou végétal. L’efprit de vin ayant 
bouilli fur ce fel bien defféché, puis ayant été filtré tout chaud, a 
fourni par l'évaporation jufqu'à ficcité , dans une capfule de porce 
laine, une matière faline jaunâtre, à raifon de deux grains ou 22 par 
demi-once. 

La flamme de cet efprit de vin étoit un peu décrépitante, ce qui 
n'arrive point à celle de l’efprit de vin pur. 

Ce diflolvant chargé de ce fel, a fourni, par l'évaporation fpon- 
tanée, dans une capfi:le de verre, des cryftaux en pyramides qua- 
drangulaires , dont quelques - uns étoient tronqués par la pointe. 
Plufieurs de ces cryftaux étoient folitaires & très-réguliers ; l’eau 
chargée de ce même fel, a donné, par l'évaporation à l’air libre, dans 
une capfule de verre , des cryftaux dont quelques-uns étoient folitai- 
res, & formés en prifmes à quatre côtés pointus par les deux bouts. 
Ceux qui étoient groupés, étoient joints en grand nombre, tous par 
un de leurs bouts, & formoient des affemblages en rond tout hé- 
riffé, La couleur jaune du fel végétal, féparé dans l’efprit de vin par 
Yévaporation à ficcité, femble indiquer que ce fel reçoit quElus 
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altération par fa diffolution dans l’efprit-de-vin, & par fa deffication : 
ce qui confirme ce foupçon, c'eft que le fel fur lequel l'efprit-de- 
via avoit bouilli, rédifious dans l'eau, n’a fait qu'une difolution 
trouble. 

Sel de Saignette. 


L'efprit-de-vin n’a point diflout une quantité appréciable de ce fel 
bien defléché à l'air, & Ia flamme de celui qui avoit bouilli deflus, 
ne diferoit point de ‘ éelle de TES de-vin pur. Ayant voulu tépéter 
cette expérience en me fervant de fel de faignette non defféché » Cryltal- 
life, & contenantpar conféquent f fon eau de cryftallifation, cela m'a 
donné lieu d'obferver un effet qui me paroît fingulier, & que je ne 
dois point pañler fous filence ; c'eft qu’au degré de chaleur néceffaire pour 
faire bouillir l'efprit-de-vin , lequel, comme on le fait, n’eft pas bien 
confidérable ; ce fels'eft liquéfié fous Regue de vin, & a formé une 
liqueur fluide & tranfparente comme de l'eau. Cette liqueur occupoit 
le fond du matras; elle s'eft coagulée par le refroidiffement en une 
mafle folide &t d’une feule pièce. 

Cet effei prouve la grande facilité qu'a le fel. de faignette à fe Fe 
quéfier à l'aide de fon eau de cryftailifation ; mais il en réfulte anfi 
que l'efprit-de-vin ne, peut lui, enlever cette même eau, quoiqu'il la 
perde par la feule aétion de Pair. En feroit-il de même de tous les 
autres: fels ? C’eft ce qui n'eft pas à préfumer. Il y a lieu de croire, au 
contraire, qu'on trouvera à cet égard une grande diverfité dans les 
différents fels neutres; mais c'ef auf ce qu'on ne pourra connoître 
que par une nouvelle fuire d'expériences, dépendantes de celles que 
Jaicommencées, & qui mérite bien d’être entreprife. 


Tartre foluble par la chaux. 


Ce fel étoit en très-beaux & gros CRE tranfparens ; traité avec 
l'efprit-de-vin, comme le précédent , fans deffication préliminaire, il 
s'eftcomporté de même; mais il n'a pas préfenté le phénomène de la 
liquéfétion fous l’efpritde-vin, 


Tartre foluble ammoniacal. 


J'ai verfé une diffolution d’alkali volatil concret fur de la crème de 
tartre ,; réduite en poudre fine, & mife dans un matras. [l'seftexcité 
àfroïidune efferve{cence aflez confidérable , une ‘grande partie de! la 
crème. de tartre a été diffoute , & la diffolution_ a. été achevée à l'aide 
de la chaleur modérée du bain de fable , avec une légère effervefcence. 
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Jai ajouté , à deffein, un peu d’alkali volatil, puis ayant filtré la li 
queur toute chaude, elle à paflé très-tranfparente , d'un beau jaune 
foncé & d’une faveur de fel végéral. 

Cette liqueur évaporée à l'air libre , fur une glace, a formé une 
cryftallifation compofée d'aiguilles-en lames longues & tronquées , 
partant d'un centre ou pédicule commun”, & repréfentant par leur 
divergence une efpèce d'éventail. 

Une autre portion de la même liqueur évaporée au bain de fable, 
jufqu'à pellicule dans une capfule de verre, a donné par le refroidiffe- 
ment deux fortes de cryftaux fort différens pour la forme ; les uns 
étoient de petits cryftaux allongés, renflés par le milieu, & fe termi- 
nant en longues pointes par chaque bout , comme des fufeaux; les 
autres , qui fe font formés les derniers ; & à ce que je crois, autant par 
évaporation que par refroidiffement, étoient de gros prifmes à qua- 
tre , cinq ou fix côtés ; quoiqu'ils fuffent folitaires , ils paroifloicent 
de même efpèce que ceux qui s’étoient affemblés en évantail fur la 
glace. Le refte de la liqueur évaporée dans une capfule, à une chaleur 
douce de bain de fable, mais jufqu'à forte pellicule, a donné, parle 
refroidifflement & par évaporation, qui continuoit encore , les mêmes 
cryftallifations en éveñtail ; mais les rayons au lieu d’être des lames , 
comme ceux qui s'étoient formés fur la glace , étoient des prifimes 
comme ceux dont il a été parlé plus haut, à caufe de la profondeur 
du vafe dans lequel cette dernière cryftallifation s'éroit faite. Comme 
ces cryftaux n'étoient pas tous d'une égale longueur , ils repréfentoient 
affez bien une gloire rayonnante, pareille à à celles que font les Peintres 
& les Sculpteurs. 

Le tartre foluble ammoniacal , étant de nature à fe décompofer 
à une chaleur fort peu confidérable, je n'ai ofé le porter à la plus 
grande ficcité, dans la crainte de l’altérer; mais après lui avoir enlevé 
toute humidité furabondante, le plus qu'il a été poffible, parune def 
lication bien ménagée, je l'ai fait bouillir dans l’efprit de vin, comme 
les précédens. 

Cet efprit de vin filtré, a brûlé comme lefprit de vin pur ; fa 
flamme étoit feulement accompagnée de quelques fulgurations rouges. 
En en faifant évaporer une demi-once dans la capfule de porcelaine, 
j'ai remarqué qu'il répandoit une odeur plus fuave que celle de l'ef 
prit de vin ordinaire , & cette demi-once, après fon entière évapora- 
tion , a.laiflé un enduit d'un jaune-brun, pefant un grain & demi. 
Ce réfidu ne fe diffolvoit pas dans l'eau, & n'étoit par conféquent, 
niune matière faline, niune matière favonneufe; il s'eft rrès-bien re- 
diflous dans de nouvel efprit de vin. Je crois qu'on ne peut le re- 
garder que comme une portion d'huile qui fe fépare, foit de la crême 
de tartre, foit de l’alkali volatil, foit enfin de l'une & de l'autre 3 
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lorfqu’on les combine. C'étoit probablement à cette portion huileufe 
qu'étoit due la couleur jaune de ma diflolution de tartre foluble am- 
moniacal , dont j'ai fait mention en commençant cet article. 

Avant de le finir, je ne dois pas oublier de faire mention d'un 
petit dépôt falin fingulier, en petits grains irréguliers , & même 
comme ceux du fablon le plus fin, qui s'eft féparé par le refroidifle- 
ment de ma diflolution de tartre foluble ammoniacal. J'en avois trop 
peu pour en faire un examen exaét ; je me fuis contenté de m'aflurer 
que cette matière craquoit fous la dent, qu'elle n'avoit point de fa- 
veur fenfible , ni prefque de diflolubilité dans l'eau ; enfin, que l'acide 
vitriolique , non plus que l’alkali fixe, ne lui ont occafionné aucun 
changement fenfible. Cette matière provenoit fans doute de la crème 
detartre, & mérite d’être examinée avec plus de détail ; car la crême 
de tartre elle-même, n'eft pas encore bien connue. M. Margraf &t 
M. Rouelle ont prouvé, par des expériences décifives , qu’elle conte- 
noit de l'alkali fixe végétal tout formé ; & c’eft affurément une con- 
noiflance eflentielle dont nous fommes redevables à ces célèbres Chy- 
miftes : mais cet alkali n’eft point libre dans la crème de tartre. II 
y eft certainement combiné avec quelqu'autre fubftance ; peut - être 
même avec plufieurs quine peuvent être bien connues que par de 
nouvelles recherches. 


Tartre foluble antimonié , ou Tartre émétique. 


Ce fel que j'ai employé, cryftallifé & bien fec , s'eft comporté 
à l’efprit de vin comme le tartre foluble Par la chaux ; une demi- 
once de l'efprit de vin qui avoit bouilli deffus, n’a laiffé, après fon 
entière évaporation dans la capfule de porcelaine , qu'une tache aflez 
légère d'un enduit de couleur maron , de nature huileufe, & que 
l'eau ne diffolvoit point. J'ai cependant. remarqué que les parois de 
la bouteille , dans laquelle avoit filtré lefprit de vin tout chaud, 
après avoir bouilli fur le tartre émérique , étoient garnies dans quel- 
ques endroits , de cryftaux longs, plus fins que des cheveux , im- 
plantés diverfement par une de leurs extrémités, les uns fur les au- 
tres ; mais ces cryftaux étoient fi fins & en fi petite quantité , que 
j'eftime qu'ils ne pouvoient guères peler en tout qu'un quarentième;, 
ou même un cinquantième de grain. 


Arfenic. 


En verfant de l’efprit de vin à froid fur de larfenic blanc, 
cryltallin, & en poudre fine, j'ai obfervé que cette liqueur le mouil- 
Joit bien plus facilement que l'eau ne le mouille. Elle en a diflous, 

à 
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à l'aide de l'ébullition , 7; de fon poids ; le réfidu de l'évaporation 
étoit verdâtre ; la flamme de l'efpritde vin, chargé d'arfenic, ne m'a 
pas paru avoir rien de particulier. 


Sel neutre arfenical, 


Ce fel, que j'ai fait connoître dans les Mémoires de l’Académie 
des Sciences de Paris, année 1746, s’eit diflous dans l’efprit de vin 
bouillant, dans la proportion de 3 grains par once. La flamme de 
celle de l’efprit de vin, tenant ce fel en diffolution , m'a préfenté 
une fingularité qui me paroît mériter beaucoup d'attention ; 
favoir que , fans différer eflentiellement de l'efprit de vin pur , elle 
étoit bordée depuis le bas jufqu'en haut , d'une autre flamme moins 
lumineufe & très-fenfiblement verte. 

On fait que le fel fédatif, qui colore auffi en verd la flamme de 
l'efprit de vin , a quelques propriétés communes avec l’arfenic, tel- 
les que la vitrefcibilité , le pouvoir de décompofer le nitre , &c. La 
circonftance .que je viens d’expofer , femble donc montrer encore 
une nouvelle conformité entre ces deux fubftances. Je n’ofe cepen- 
dant la donner ici comme entièrement conftatée , parce que, quoi- 


-que j'aie tout lieu de croire que larfenic , ainfi que le nitre, que 


j'avois employé pour faire le fel neutre arfenical dont je me fuis fervi, 
étoient purs & exempts du mêlange de cuivre ; cependant, comme il 
y avoir très-long-tems que j'avois fait ce fel , je crois qu'il eft à pro- 
pos, avant de prononcer affirmativement fur ce fait, de le vérifier, 
en compofant de nouveau fel neutre arfenical, avec toutes les pré- 


.cautionsnéceffaires , pour m'aflurer qu'il ne contiendra aucune par- 


celle de cuivre ; & je n’aurois pas manqué de le faire dès-à-pré- 
fent, fi le peu de tems qui me reftoit pour achever ce Mémoire , me 


.l'eût permis. 
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SLQUR TIENNE 
DE LA DESCRIPTION ABRÉGÉE 


DU CABINET DE PHŸSIQUE 


(pri 
D'H IS T OUMRIE NN ANT UVR'E L'L'E 


Du GRrRAND-Duc DE ToOosCaANE. 


L *oN voit encore dans le Cabinet de Florence , plufieurs Machines 
deftinées à déterminer les dimenfions des corps. Chacun fait qu'un 

folide bien déterminé , devient l'unité à laquelle fe rapporte la fo- 

lidité de tous les autres , & même des fluides dont on cherche la 
pefanteur abfolue & relative ; recherche des plus importantes en Phy- | 
fique. L'expérience , guidée par le raifonnement ; a fait connoître à | 
M. Fontana qu’on ne peut donner, avec füreté , que trois figures ré- | 
gulières à un corps ; c’eft-à-dire , celles de la fphère, de la portion ; 
de fphère, & du parallélipipède. La fphère a été travaillée fur le | 
tour, d’après les principes connus de cet inftrument, & ceux de 
‘la formation de la fphère elle-même. La portion de fphère, foit de | 
“cryftal, foit de laiton , l'a été dans des bañlins , de la même ma- 
nière que fe travaillent les lentilles ; & le parallélipipède a été 
travaillé entre des plans de cuivre, avec autant d’induftrie que d’exac- 
titude. 

Ces travaux fuppofent la plus grande habileté & les foins les plus 
fcrupleux dans lArtifte & celui qui le dirige. La conftruétion de 
la fphère eft la plus fimple & la plus fufceptible d'exactitude. Le 
parallélipipède fe mefure avec la machine à divifer les lignes droites 
du Duc de Chaulnes, & l’on peut eftimer la longueur des côtés 
avec un millième de ligne de:précifion. La portion de fphère fe cube 
en trouvant le finus verfe & le diamètre avec la machine dont ce 
même Savant a donné la defcription dans les volumes de l'Acadé- 
mie. Mais pour cuber la fphère , il falloit une machine nouvelle & 
d’une extrême délicatefle ; l'exactitude & l'invention brillent égale- 
ment dans celle que notre Phyficien a imaginée; fon principal mé- 
canifme cotififte en une lame de laiton, qui s'approche & s'éloigne 
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d'une autre lame femblable & fixe , par le moyen de deux roues 
qui fe méuvent par une troifième avec laquelle elles engrainent ; ces 
deux premières roues font énarbrées fur deux vis rrès-parfaites & 
à correction ; qui rencontrent deux écrous aufi à correétion , fixés 
fur la lame mobile, & à diftances égales de fon milieu. Cette lame 
gliffe entre deux autres lames latérales ; qui font l'effet de coulifles , 
ë& l'obligent à refter toujours parallèle à la lame fixe : elle porte en 
outre un nonius qui correfpond à des divifions très-fines , pratiquées 
fur les coulifles , & qu'on obferve avec des microfcopes. Ces deux 
vis traverfent chacune un cadran, fur lequel font tracées des di- 
vifions très-délicates , auxquelles répond un nonius fixé à la vis 5 
de façon que le mouvement des deux lames peut s'évaluer à x 
de ligne près. 

Les deux index montrent le zéro de diftance , quand les deux 
lames fe touchent parfaitement dans tous les points, (ce qu'on 
a obtenu en les travaillant avec le plus grand foin ). Alors on 
éloigne les lames autant qu'il le faut, pour que la fphère , qu'on 
tient fufpendue à un fl par un peu de cire , touche à peine les 
bords oppolés de chaque lame en pañlant entre deux. Une main 
bien exercée arrive à déterminer, avec une précifion incroyable!, le 
point de contaét; & fi l’on prend le milieu entre plufieurs obferva- 
tions , on trouve l'erreur nulle, ou du moins abfolument à négliger; 
méthode qui affure en même-tems la perfeétion de la fphère , fi 
l'on change plufieurs fois fur la furface, le point par lequel elle eft 
fufpendue. 


L'on n'admire pas moins un nouvel Anémomètre , avec lequel 


Æ 
c009 


on mefure la vélocité & la force des vents , d’une manière très- 


exacte. Le vent agit dans cet inftrument , contre deux grandes bou- 
les d'une furface connue, attachées en-deflus & en-deffous de l'ex- 
trémité d'un cylindre, qui fe meut horifontalement fur un pivot à 
deux pointes roulantes dans des pierres dures, pär un mécanifime 
fort fimple & très-ingénieux. L'extrémité oppofée du cylindre , qui 
eft garnie de plomb pour faire équilibre avec les boules , eft tirée 
horifontalement & en fens contraires, par deux cordes qui, paffant 
par deux poulies, font terminées , l'une par un baffin de balance : 
& l'autre par un plomb de poids égal. L'on voit maintenant que 
tout étant en équilibre , fi le vent vient frapper contre les boules ; 
celles-ci , en s'éloignant , feront élever le bafin de la balance TOC 


Je poids dont il faudra le charger pour empêcher cet effet, indi- 


quera quelle eft la force du vent. 

Au-deflus de ce cylindre , eft une girouette ou banderole fort 
mobile , qui montre la dire&tion du vent , & fait voir en confé- 
quence comment fe doivent préfenter les boules , pour que lé vent 
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les frappe perpendiculairement. Cette machine porte un autre méi 
canifime à-peu-près femblable au premier , mais plus petit & 
aflez léger, pour pouvoir faire connoître la force des vents les plus 


foibles (x). 5. 


Au milieu des découvertes, dont la Phyfique s'enrichir tous les 
jours , l'on'n'a pas encore pu trouver un inftrument comparable , 
tel que le baromètre & le thermomire , qui mefurât avec füreté 
l'humidité de l'air. Cet inftrument feroit cependant d'une bien 
grande importance, & feroit très-utile ax Aftronomes, pour déter- 
miner, d'une manière plus certaine , les loix de la réfraétion des 
rayons ; car nous avons tout lieu de croire que la réfraction eft al- 
térée en partie par les vapeurs humides répandues dans l'athmof 
phère. 

L'hygromètre, inventé par M. Fontana, eft plutôt une fuite rai- 
fonnée d'expériences, qu'une machine particulière. Il part d'une 
obfervation très- connue , qui eft, que fi l'on remplit un vale d'un 
fluide plus froid que celui qui l'environne , fes parois fe couvrent 
auffi-tôt d'une vapeur aqueufe. Il prend donc un vafe , ou petite 
fiole, de figure régulière & de grandeur connue, il en mefure la 
furface extérieure , & en détermine exactement le poids ; après 
l'avoir remplie d’eau, il la mer dans la glace ; & après avoir fixé, 
avec un thermomètre , le degré de froid qu'il veut lui donner, il 
la ferme avec un bouchon de cryftal, de manière qu’elle demeure 
toujours pleine. Dans cer état de froid , il l'enlève promptement de 
la glace , l'effuie avec un linge fec & très froid ; il l'attache en- 
fuite par un anneau que porte le bouchon au bras d’une balance fort 
délicate ; il attend qu’elle foit arrivée à un degré de chaleur tou- 
jours fixe, & mefure avec une pendule le tems qu’elle demeure à 
parvenir à ce point; alors , il prend avec foin le poids rotal de la 
fiole chargée de l'humidité de l'air , il l'efluie de nouveau & la 
repèfe ; déduifant donc le poids de la fiole & de l'eau dont elle 
étoit remplie , il lui refte le poids de l'humidité qui s'éroit atta- 
chée à fa furface dans le rems marqué par la pendule. Tout eft 
connu dans cette expérience, la furface, le poids & le degré de 
froid de la fiole, ainfi que le poids & le degré de froid de l’eau 
qu'elle contient ; enforte que cette méthode-eft füre & comparable 
en tout pays. Le maximum de fenfibilité dans ces expériences, a un 
certain rapport avec la grandeur de la fuperficie du vafe , le degré 


E (1) M. Fontans a trouvé , par expérience , qu’il eft mieux de fubftituer aux 
boules, dont le cylindre eft garni, deux plans circulaires, à caufé de leur lé- 
gèreté, 
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de froid & la quantité de l'eau, & le tems pendanr lequel on laifle la 
fiole fur la balance. M. Fontana a déterminé tous ces principes par 
une longue fuite d'expériences, 

Suppofant maintenant toutes chofes égales d’ailleurs, l'augmentation 
du poids de la fiole paroît devoir être en raifon, non-feulement de 
l'humidité qui environne immédiatement la fiole, mais encore de 
celle qui en eft à une certaine diftance, fi l'expérience fe fait à l'air 
libre. Enfin, il eft certain qu'en employant avec adrefle une méthode 
auM füre, l'on connoîtra, en tout tems, la différente humidité de 
l'air, & l'on pourra la comparer,non-feulement d'un tems à un autre, 
mais encore d’un lieu à un autre (1). 

Notre Phyficien ne fe contente pas de déterminer ainfi les variations 
qui furviennent dans l'humidité de l’air, mais il cherche encore d'en 
favoir la quantité abfolue, c'eft-à-dire , de reconnoître le poids des 
vapeurs humides renfermées dans un volume donné d'air. Pour cet 
effet, il a conftruit un grand cube avec cinq glaces de cryftal, d’égale 
épaifleur & parfaitement dreffées, chacune de deux pieds en tous 
fens, de façon que la capacité qui réfulte de leur union, a 8 pieds 
cubes en folidité; ces glaces font uniès par leur bord avec du maftic, 
& arrêtées par de petites règles de métal, de façon que l'air ne peut 
point pénétrer dans le cube. Au-dedans, eft fufpendue une balance 
d'une certaine grandeur, dans laquelle les poids s’eftiment par l'incli- 
naïifon d’un index que porte le fleau, & qui parcourt des divifions 
très-fines , tracées fur un arc de cercle. Ce cube, ouvert par le bas, 
puifqu'il lui manque un côté, eft fufpendu par une corde qui pañle 
fur une poulie, au moyen de laquelle on peut le caler promptement 
furun plan quarré de marbre , au bord duquel on a creufé une raîoure 
aflez profonde & remplie de mercure. Ayant donc attaché la fiole 
ci-deflus, remplie comme à l'ordinaire, d'eau froide, à un des bras 
de la balance, l'on fait defcendre promptement le cube fur le plan de 
marbre, enforte que fes bords entrent d’un demi-pouce environ dans 
la raînure pleine de mercure , ce qui intercepte totalement la 


(1) M. Fontana a reconnu qu’il étoit mieux d'employer, au lieu de la fole , 
un parallélipipède de cryftal, de 4 lignes d’épaifleur & de 12 pouces environ 
de furface ; il le place dans un vafe de fer-blanc avec un thermomètre ; il en- 
toure ce vafe de glace, & quand le thermomètre eft arrivé à zéro, ilplace prompte- 
ment le parallélipipède fur la balance ; & comme il a déterminé , par des obfer- 
vations particulières, quel eft le tems que l'humidité emploie pour arriver à un 
maximum moyen entre tous les cas , il obferve fur fa balance l'augmentation de 
poids de fon parallélipipède , lorfque fa pendule lui indique le tems. Cette mé- 
thode lui fait connoître les rapports des différentes fommes des quantités d'eau 
diffoute dans l'air , & de celle qui n’y eft que fufpendue. 
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communication de l'air extérieur avec la mañle d'air qui y eft ren- 
fermée. On laiffe à la fiole le tems de fe charger des vapeurs mêlées 
à l'air renfermé dans le cube , & la balance en fait connoître le 
poids. L'exactirude de la méthode dont nous venons de parler, a 
été confirmée par diverfes expériences faites avec de l'huile de vitriol 
la plus concentrée , avec la chaux & le fel de tartre , defféchés 
jufqu'à un point connu , pefés auparavant, puis renfermés dans le 
cube un long efpace de tems ; ces expériences ont fervi de même 
à faire connoître les précautions qu’exige cette méthode quand on 
l'emploie. C’eft ainfi qu'on parvient à déterminer la quantité abfolue 
des vapeurs humides répandues dans l'air, ceft-à-dire , de celles 
qui n'y font point diffoutes (x). 

En environnant de glace l'extérieur d'un grand entonnoir de verre, 
il trouve le moyen de recueillir une fuffifante quantité de certe hu- 
midité répandue dans l'air ; il la reçoit dans un vafe de cryftal, & 
en détermine la nature & la qualité par l’analyfe chymique, en exa- 
minant la terre & les fels qu'elle peut contenir. 

En partant d’une obfervation fur l'air fixe du célèbre Prieftley , il 
a imaginé deux petits inftrumens pour mefurer les degrés de falu- 
brité de l'air par rapport à la refpiration, ou ce qui eft la même 
chofe , la pénétration réciproque des aits nitreux & refpirable; l'un 
de ces inftrumens la fait connoître par la différence des poids, & 
l'autre | par la différence de hauteur des mefures ; les deux échelles 
font divifées en plufieurs mille parties , enforte qu'on peut eftimer 
les plus petites différences (2). 
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(x) Cerre méthode eft fujette à un inconvénient ; c’eft que le mercure dont 
on remplit la raînure faite autour du plan de marbre, entre tout-à-fait dans le 
vafe, & laiffe enfuite entrer l’air extérieur qui devient prépondérant, à caufe 
de la diminution qu’éprouve celui renfermé dans le cube, par la condenfation 
des vapeurs dont il eft chargé. M. Fontana y a remédié, en fubftituant au plan 
de marbre & au cube, un grand récipient ouvert par un goulot, de façon à 
pouvoir le fermer promptement par un bouchon. Il place au-dedans fa fiole , 
ou l'huile de vitriol , ou le fel de tartre, qu’il pèfe enfuite au bout d’un cer- 
tain tems quil détermine. Pour obtenir un rapport conftant entre Îles quantités 
d'humidité diffloute dans Pair, il faut ramener cet air à un degré de froid auffi 
conftant, c’eft pourquoi il le réduit toujours à la température de la glace. 


(2) M. Fontana a imaginé depuis , & exécuté en Italie, huit différens inftru- 
mens pour mefurer les degrés de falubrité des airs ; mais comme il les a trouvés 
défedtueux à certains égards, il leur en a fubftitué deux autres beaucoup plus 
exafts, qu'il publiera dans un Ouvrage qu’il compofe maintenant fur cette ma- 
tière. où il donnera la méthode de s’en fervir, & les moyens d'éviter toute erreur: 

Nous avons retranché tout ce qui eft dit fur l'air fixe dans loriginal, parce 
que cet objet fera traité fort au long dans l'Ouvrage dont nous venons de par- 
ler, avec les changemens que les nouvelles découvertes y ant occafionnés, 
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Le principal mérite de notre Phyficien eft d’avoir imaginé de telles 
expériences & telles machines pour les faire, qu'elles conduifent di- 
rectement à des réfultats certains, &/qui ne laiffent rien à defirer au 
Phyficien le plus fcrupuleux ; tandis qu'on voit tous les jours, après 
les travaux des Savans les plus laborieux , fubfifter les mêmes incerti- 
tudes qu'ils ont cru écarter par une fuire immenfe d'expériences, qui 
démontrent plutôt leur patience & leurs’ fatigues, que leur génie & 
leurs talens. Deux ou trois expériences dans les mains d'un Newton 
ont fui pour analyfer la lumière. 

On cherche depuis la naiffance de la Phyfique en Europe, fi l'eau 
eft compreffible ou non ; l'Académie del Cimento a décidé qu’elle ne 
l'éroit point , & la plupart des Phyficiens font encore de ce fentiment. 
Quelques-uns feulement la croyent compreffible , d'après des obferva- 
tions & des expériences qui ne prouvent rien ; d'où il fuir que la quef- 
tion refte indécife depuis un fiècle d'expériences & de recherches 
faites fur cette matière. La raifon en eft évidente, il manque l'ex- 
périence décifive & directe, que les Phyficiens appellent experimentum 
CTUCLIS. 

L'expérience de l’Académie del Cimento, de même que celles que 
l'on a faites enfuite, ne prouvent rien , finon que l’eau eft peu com- 
preffible. Si l'on devoit prouver la compreffibilité d’une boule d’acier 
de la plus forte trempe, par la fimple preffion à laquelle on la fou- 
mettroit, ne diroit-on pas qu’elle eft incomprefible ? Chacun fait ce- 
pendant combien elle eft élaftique. 

La difficulté confiftoit donc à trouver un genre d'expériences telles, 
que fi petite que füt la compreflibilité de l'eau, au cas qu'elle en eûr, 
on püt l’appercevoir. Il étoit connu que les fluides , comme l'air, 
compriment également les corps dans toutes leurs parties, que les 
parois intérieures & extérieures d'un vafe ouvert, éprouvent une 
égale preffion de la part de l'air ; que fi le vafe eft plein d'eau, les 
parois intérieures ne font chargées de plus que les parois extérieures, 
que du poids feul de l'eau , & que le poids de l'air pouvoit croître 
de telle quantité que ce foit, fans que le vafe plein d'eau vienne à fe 
rompre, quoique cette eau qu'il contient , foit toujours plus com- 
primée. C’eft d’après ces idées que M. Fontana a imaginé l'expérience 
qui décide la queftion, & l'inftrument propre à la faire. 

Cet inftrument confilte en un cylindre creux de métal, aflez épais 
pour être très-folide , de fept pouces de diamètre & d’aurant de hau- 
teur ; ce cylindre ouvert par fon fond fupérieur , reçoit dans cet en- 
droit, par le moyen d'une forte vis, une ‘petite tour quarrée de fix 
lignes de large & de huit pouces de haut ; cette tour compofée de 
glaces épaiffes & folidement affemblées par des angles de métal, 
porte dans fa partie fupérieure, un mécanifme fait pour y adapter une 
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pompe de compreffion, & mefurer la quantité d'air qu'on introduit 
par la tour. Au-dedans du cylindre de métal, il place un cylindre de 
criltal de capacité connue , fermé en-deflous, & terminé en-deflus 
par un tube d’un diamètre capillaire, mais épais de verre. Puis avec 
la pompe adaptée à la tour, il condenfe l'air dans le cylindre; cet 
air comprime l'eau contenue dans le cylindre de cryftal, par le tube 
qui y eft joint & ouvert par le haut ; l’eau baiffant dans ce tube , indi- 
que qu’elle elt compreflible & de combien elle left ; ce que l'on ob- 
ferve aifément au travers des glaces de la petite tour dans laquelle 
monte ce tube. Suppofons maintenant le cylindre de cryftal qui fe 
remplit d'eau, de fix pouces de capacité intérieure , dans les deux 
dimenfons , le tube qui y eft Joint de + de ligne de diamètre, & de 
trois pouces de haut, & qu'on puifle divifer ces trois pouces en cent 
parties vilibles à l'œil , la compreflion de l’eau fe fera appercevoir , 
quand bien même elle ne feroit compreffible que de la cent millio- 
nième partie de fon volume. 

Cette belle expérience a été faite pour plus de füreté de différentes 
manières. En purgeant d'air l'eau qu'on foumettoit à cette épreuve, 
en la teignant de différentes façons , & enfin en l'appliquant à d’au- 
tres fluides , & fur-tout au mercure. 

Outre les machines que nous venons de décrire, l’on voit encore 
dans le même cabinet, une falle vafte garnie de balances de toute 
efpèce & de toute grandeur, deftinées à pefer , les unes les folides , 
les autres les fluides. L'on n’a rien épargné pour perfectionner cette 
partie importante de la Phyfique , dans laquelle tout fe règle par 
poids & mefure. Ces balances, dont le nombre va à une vingraine, 
font toutes préfervées de l'humidité & de la pouflière, & quelques- 
unes font leurs fonétions entre les glaces de cryftal, dans lefquelles 
elles font renfermées ; elles fe meuvent fur des pierres dures taillées 
en couteau, de même que leurs pivots d'acier , qui font travaillés & 
trempés avec le plus grand foin ; chaque balance eft conftruite d’après 
la combinaifon de deux principes , qui font la plus grande longueur 
des bras & le plus petit poids poffible ; mais ces deux principes ont 
des limites que le Phyficien doit faifir s'il veut réunir l'exactitude à 
la délicatelfe ; l'on peut pefer avec ces balances jufqu'à 6oo livres. 
Parmi les plus petites, l’on en voit qui font fenfibles à un vingt mil- 
lième de grain, n'étant point chargées ; mais elles ne pèfent que peu 
de grains, & ont les bras fort longs. Elles ne fe meuvent pas toutes 
de la même manière. Dans quelques-unes, l'on fait baïffer le plan fur 
lequel repofent les baffins , ce qui fe fait par un mécanifme abfo- 
lument nouveau & très-bien exécuté , & pour voir la différence qu’ap- 
porte dans leur fenfbilité, la manière de les faire mouvoir ; la même 

balance peut s'élever par le moyen d'une vis, & enfin par une PE 
corde 
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corde que l’on tire avec la main, comme dans les balances ordinaires. 
Parmi ces balances , il en eft une qui mérite d'être citée en particu- 
lier ; c'eft une très-grande balance faite pour pefer les corps vivans , 
& connoître leur tranfpiration, qui influe, comme l'on fait, fi fort 
fur la fanté. 

Elle a la délicatefle des autres balances, mais elle porte de plus, 
aux deux extrémités de fon fléau, un mécanifme qui empêche la 
rotation des poids qu’on fufpend d'un côté, & d’un fiège qu'onfuf- 
pend de l’autre pour s'y afleoir ; elle a de plus, l'avantage qu'on peut 
trouver foi-même fon propre poids fans le fecours d'aucun autre, qui 
ne peut qu'être incommode dans beaucoup de cas ; cette méthode eït 
auf ingénieufe qu'aifée à mettre en ufage. 

Un cylindre partant du fiège , fe termine en un plat, qui fe pré- 
fente à la portée de l'œil & de {a main, de la perfonne affife. Le 
poids du fiège eft connu d’avance ; enforte que celui de la perfonne 
peut l'être bien promptement ; elle place pour cet effet fur le plat 
du cylindre, un affez grand nombre de poids connus, pour que ve- 
nant à s’'afleoir , elle fafle lever le bañfin oppofé, chargé de poids 
auffi d'avance. Alors elle enlève de ces mêmes poids, ce qu'il faut ôter 
pour reftituer l'équilibre que lui indique un ftyle, qui, partant du 
milieu de la balance, va correfpondre à une autre pointe qui s'élève 
d'une table fur laquelle repofe le baflin. Déduifant enfuite le poids 
refté dans le plat, du poids du bañfin ; ainfi que le poids connu de 
la balance elle-même, celui qui refte eft le véritable poids de l’obfer- 
vateur , qui peut encore en connoître la différence, d’un moment à 
l'autre, avec une précifion fingulière. 

Nous pañlerons fous filence un grand nombre d'autres machines, 
dont le cabinet du Grand-Duc eft orné , en partie de nouvelle in- 
vention, en partie perfetionnées ; nous avons déjà dit que parmi ces 
machines , étoient exécutées & fingulièrement perfeétionnées, celles 
que M. le Duc de Chaulnes a propofées dans les Mémoires de l’Aca- 
démie des Sciences de Paris , & dans fon ouvrage fur l’art de divifer 
les inftrumens de Mathématiques; nous avons dit de plus, que c’étoit 


“à la perfection que M. Fontana a donnée aux vis, que tenoit en partie 


l'exactitude de ces machines ; nous ajouterons feulement ici qu'il 
a de même perfeétionné la petite machine inventée par ce favant 
François, pour déterminer la force réfraétive des différentes pâtes 
de cryftal ; il a trouvé dans tous les cryftaux qu'il a éprouvés , que 
cette force réfraétive étoit plus grande que ne l'ont trouvé les Phyfi- 
ciens Anglois, François & autres, qui fe font occupés de cette ma- 
tière. M. Fontana ne croit pas qu’on doive attribuer cette différence 
de force réfraétive , ( laquelle a lieu dans les pâtes de même compo- 
fition ) feulement à l’inégale action du feu fur les creufets d’où l'on 
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les tire ; mais plutôt aux différentes manières de les mettre en expé< 
rience , qui donnent plus ou moins de précifion dans les réfultats. 


En fuppofant la machine du Duc de Chaulnes, auffi exacte que 
l'eft celle de notre Phyficien, comme il y a quelque différence dans 
leur façon d'expérimenter, il doit y en avoir aaffi dans leurs réfultats. 
Le Duc de Chaulnes introduit un élément de plus , c’eft-à-dire, 
l'épaifleur du verre fur lequel il place les objets qu'il veut obferver ; 
cet élément eft d'autant plus incertain, que la méthode de trouver 
cette épaifleur eft fujette à plus de difficultés, & n’eft pas fufffam- 
ment exacte ; notre Phyficien a trouvé le moyen de s'en pañer. Le 
Duc de Chaulnes regarde avec le microfcope tout l'objet, & M. 
Fontana n’en fixe qu'une petite partie, & même un feul point des 
plus clairs & plus diftinéts , ce qui rend l'obfervation bien plus füre 
& plus précife ; par la même raifon, le Duc de Chaulnes fe fert 
de lentilles foibles , & M. Fontana de lentilles très-fortes , pour 
connoître plus précifément les limites de la clarté & la diftinétion 
des plus petits objets. 1 

Nous pafferons encore fous filence tout ce qui regarde la Chymie, 
cette partie fi intéreffante de la Phyfique , fur laquelle ce cabinet a 
d’excellens principes, & des matériaux qui annonçent qu'il deviendra 
dans peu un des plus intéreflans en ce genre. L'on y voit déjà tout 
ce qui eft relatif à l'art d'effayer l'or & l'argent, fur lequel objet 
M. Fontana”a déja fait, avec fruit, un grand nombre d'expériences, 
dans lefquelles, en fe fervant de fes balances délicates , il eft parvenu 
à déterminer ,par différentes méthodes, la quantité réelle, quoique 
très-petite, d'argent qui refte toujours unie à l'or qu’on effaye, foit 
en le faifant en cornet, foit en le réduifant en poudre, contre le fen- 
timent de plufieurs célèbres Chymiftes, qui ont examiné cet objet 
avec foin (1). 
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(1) M. Fontana a déterminé , avec lattention la plus fcrupuleufe , la quan- 
tité d’argent qui refte unie à l’or après l'eflai ; il a employé, pour cet effet, 
Tor le plus pur, c’eft-à-dire, de celui dont on fait à Florence une monnoie 
qu’on nomme rufpone. Après lavoir foumis à dix cémentations fucceffives, il en 
a fait l’eflai à l'ordinaire. Il a vuqu’il augmentoit toujours de poids, & que 
cette augmentation étoit toujours la même, foit qu'il fit l’effai à cornet, foit 
qu'il le fît en poudre, pourvu cependant que la lame du cornet fût aflez 
mince. Pour fe convaincre de cette vérité, il a diffout douze cornets & autant 
d’effais en poudre, dans une égale quantité d’eau régale ; & il a conftamment 
obfervé qu’il fe précipitoit au fond du vafe , une poudre blanchâtre & très-fine, 
femblable à de la cendre : il a trouvé le moyen de réunir cette cendre fubtile, 
pour en faire l’eflai dans une coupelle avec une petite lame de plomb, comme 
à l'ordinaire, Ces deux quantités d'argent, reftées fur les coupelles , étoient 
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C'eft encore par la grande délicatefle de fes balances, qu'il a pu 
réuffir à connoître le véritable poids de trois pieds cubes d'air, avec 
une précifion qui va à ss du poids total. La méthode qu'il emploie 
eft fimple & füre , & laifle à la balance toute fa délicatefle , parce 
qu’elle n'eft prefque point chargée. Il pompe l'air d'un grand réci- 
pient de cryftal armé de deux robinets à fes deux extrémités oppofées; 
après l'avoir plongé dans l’eau , il le met en équilibre à la balance, 
au moyen de quelques grains ; il ouvre enfuite le robinet fupérieur , 
pour laiffer rentrer l'air, dont le poids eft exprimé par les grains qu'il 
eft obligé d'ajouter pour ramener le récipient à l'équilibre. Pour con- 
noître l’efpace que renferme le récipient, il plonge dans l'eau un de 
fes corps réguliers, tel que la fphère dont il connoît la folidité, & 
trouve le poids du volume d'eau qu'elle déplace ; il remplit d'eau le 
récipient , après l'avoir mis en éqnilibre dans une balance plus forte, 
mais délicate ; il détermine le poids de l'eau qui remplit le récipient , 
& le comparant avec le poids du volume d'eau que déplaçoit fa fphère, 
il parvient à connoître, par une fimple analogie , la capacité intérieure 
de ce récipient. 
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de poids égal entr'elles, & à l'augmentation de celui trouvé dans les effais faits 
avec l'or cémenté, dix fois, & avec l’or diflout dans l’eau régale, 

De ces expériences , ainfi que de plufeurs autres, M. Fontana conclut, 1°, 
que l’effai par l’eau forte, n’eft pas une méthode füre Pour avoir l’or à 24 ka- 
rats ;,2°, que l'or , eflayé de cette manière, eft toujours moins pur que lefai 
ne l'indique ; 3°. que la pureté de l'or, eflayé en corner & en poudre, ef 
fenfiblément la même ; 4°. qu’en fe fervant de l’eau forte la plus a@ive, la 
quantité d’argent qui refte unie à l'or, peut s’évaluer à un fixcentième environ; 
5°. qu’il entre conftamment une petite quantité d'or avec le plomb dans la cou- 
pelle ; quantité qu’il a déterminée par une fuite d'expériences qu’il a faites fur 
cet objet, & qu’il publiera dans fon tems, 
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DESCRIPTION 


Du SurrorT d'un Niveau, & d’une PERCHE à niveler ; 
accompagnée de quelques réflexions fur les opérations 
& obfervations que l’on fait en campagne. 


REMARQUES fur la manière d’obferver le BAROMÈTRE ; 


Par M. Dezuc, de la Société Royale des Londres, & Correfpondant 
de l'Académie Royale des Sciences (x). 


D, Ouvrage fur les Modifications de l'Athmofphère , que j'ai 
eu l'honneur de dédier à l'Académie, je m’engageai à lui donner 
la Defcription du Niveau , dont j'avois fait ufage pour mefurer des 
hauteurs dans les montagnes de Salève. Je m'acquitte aujourd’hui de 
cet engagement, par le motif principal de montrer à l'Académie 
mon refpect pour elle. 

Jene décrirai pas en détail tout cet inftrument : il fuffira de dire 
pour le niveau même, qu'un fil à plomb de 3 pieds, fervoit à fixer 
horifontalement une lunette de même longueur. Car, quoique cela 
s’exécutât par des moyens fort commodes &t très-fûrs, comme ce- 
pendant il peut y avoir de l'avantage pour le tranfport, à de grandes 
diftances, d'employer le niveau, fait d'efprit de vin , dans un tube 
horifontal , aujourd'hui qu'on l’a porté à une fi grande perfeétion ; je 
fupprimerai ici la defcription de cette partie de mon inftrument, &C 
je ne parlerai que de fon fupport, qui peut être adapté à toutniveau, 
& en général, à prefque tout inftrument deftiné à des obfervations 
en campagne. 

Pour faire mieux appercevoir l'utilité de ce fupport, je crois de- 
voir répéter ici quelques remarques que J'ai eu occafion de faire 
dans mon ouvrage, fur les ohfervations que l'on fait en plein air » 
& dans les montagnes fur-tour. Je ne veux pas décourager ceux 
qui fonttentés d'en entreprendre ; je voudrois, au contraire, leur 
faire comprendre le plaifir qu'ils y trouveront fouvent. L'air pur d’un 
beau jour , dès-qu'on eft un peu dégagé des vapeurs de la plaine ; 
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(1) Ce Mémoire a été approuvé par l’Académie des Sciences. 
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J'abfence entière des objets des villes ; l’afpeét ferein de ceux de la 
campagne ; le filence ; la grande lumière , fans de fortes ombres, qui 
éclaire parfaitement les objets fans éblouir; tout, en un mot, dans 
ces doux momens, très-fréquens pour ceux qui vont chercher la nature 
dans fes fanétuaires, leur montre qu’elle les aime., & fon influence 
fe fait {entir chez eux par une férénité dame, qui laifle leur entende- 
ment bien plus libre, qu'ils ne fauroient jamais l’attendre, ni dans le 
cabinet, ni dans les atteliers. 

Dans ces momens, tout eft facile : la machine la plus compliquée, 
pourvu qu'enfin elle puifle produire fon effet, s'arrange fans dégoûr. 
On s’affied fur le terrein, qui, par fa propreté, y invite ; on y pré- 
pare tous fes petits moyens; chaque chofe vient fucceflivement pren- 
dre fa place. S'agit-il de placer un inftrument fur un fol qui ne s'y 
prête pas d’abord ; on va à la quête des matériaux; on bâtit une 
petite terrafle d’un côté, on creufe le terrein de l’autre; en un mot, 
peu-à-peu on s'arrange fort bien; le tems coule fans ennui ni im- 
patience. 

Mais après avoir joui du plaifir de créer foi-même fes commodités, 
de fuppléer, par fa patience & fon adrefle, à ce qu'un ouvrier na 
pas prévu , ou à quoi l’on n’a pas pourvu foi-même;ilarrive, enfin, 
quelque moment où, avec le befoin des mêmes reflources, on eft 
réduit à les employer fous des aufpices bien différens. Il fera tard, 
&t nous craindrons de manquer de jour pour finir une opération, ou 
de tems pour gagner un gîte : un grand vent furviendra , auquel des 
échafaudages , fous le pied d’un inftrument, ne pourront réfifter : la 
pluie rendra le terrein gliffant; tout deviendra fale & défagréable à 
manier: le froid engourdira nos mains : ceux qui nous aident, feront 
découragés : la fatigue, en un mor, l'ennui ou l'impatience, nous 
talonneront; nous abandonnerons notre obfervation, ou ce qui fera 
pis, nous la ferons, & la ferons mal. 

C'eft l’hiftoire de mes premières tentatives d'obfervations dans les 
montagnes, & je fuis bien affuré que c’eft celle de la plupart de ceux 
qui ont couru la même carriere, C’eft donc une chofe précieufe, je 
ne dis pas feulement pour la commodité de l'obfervateur, mais pour 
l'avancement même de la Phyfique , & fur-tout pour empêcher qu'on 
n'y sème l'erreur, que de rendre courtes & aifées toutes les opéra- 
tions à faire en plein air; prévenant à l'avance les difficultés, & y 
pourvoyant autanr qu'il eft poffble, 

L'obfervateur trouvera encore un grand avantage à fe paffer d'aides 
autant qu'il le pourra, fur-tout de fimples manœuvres. Quand on eft 
feul, on ne compte que fur foi, & tour eft foigné : on ne perd point 
de tems à fe concerter fur ce qu'on veut faire, ou à juftifier fes chan- 
gemens d'idées : on n’eft point difirait par des converfations de pui 
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pañle-tems; on n'ajoute point la peine des autres à la fienne, dans les 
pofñitions difficiles: fur-tout, on fe pardonne fes fautes plus prompte- 
ment, qu'on ne pardonne celle des autres, & le pardon eft toujours 
néceffaire au repos de l'efprit. Il y a, je l'avoue, quelque avantage à 
avoir un vérificateur de fes obfervations; mais il eft rare qu’il com- 
penfe ces inconvéniens; & fouvent on fe relâche, parce qu’on fait 
qu'on a un contrôleur; tandis que, par la même raifon, il fe relâche 
peut-être lui-même. Celui qui a fes obfervations à cœur, fe fert fort 
bien de furveillant. 

Il eft fans doute des opérations qu'on ne fauroit faire feul : um 
nivellement eft de ce nombre, il faut quelqu'un pour porter la perche. 
Mais au moins, on peut faire enforte de fe pafler d'aides auprès de 
Yinftrument, 

Ce font les avantages que j'ai trouvés dans la conftruétion de mon 
niveau, à tous les égards dont je viens de parler, qui m'engagent à le 
décrire : fon fupport du moins, parce qu'il peut, comme je l'ai dit 
d'entrée , s'adapter à beaucoup d’autres inftrumens. 

Il eft repréfenté dans la figure r, planche 2. Le niveau y étoit fuf- 
pendu par un tourillon qui entroit dans le trou a. La lunette éroit à 
cette hauteur, & la partie inférieure où pendoit le plomb, defcendoit 
un peu au-deffous du point de réunion des trois jambes, vers b. Ainfi 
la hauteur ab , étoit d'environ trois pieds. Mais la grandeur de ce 
fupport confidéré en général, devra être proportionnée à l'ufage qu’on 
en voudra faire. Toutes fes pieces tiennent à vis; ainfi, on peut le 
démonter lorfqu'il s’agit de le porter loin. { 

La première chofe que j'y ferai remarquer, ce font fes archoutans, 
cc c : non que ce foir une chofe nouvelle, mais pour faire obferver que 
tout inftrument qui ne peut être employé avec exactitude, que dans 
un parfait repos, & qui peut être expofé au vent, doit néceffairement 
être foutenu par quelque chofe de pareil. Un fupport de fapin conftruit 
de cette manière, eft plus inflexible qu'une barre de fer même affez 
groffe. Ces archoutans qui, partant du'haut de la tige, viennent s’appuier 
fur les jambes, dans un point où elles font liées enfemble par les tra- 
verfes ddd, rendent ce fupport inflexible. 

Mais la partie effentielle de la machine , ce font fes jambes, Les 
Supports où elles font à charnière, n'ont point aflez de folidité pour 
réfifter au vent. D'un autre côté , des jambes immobiles & auxquelles 
il faut que le terrein fe conforme , font fi incommodes , que pour peu 
que l'on foit traverfé par les circonftances, on s'impatiente, & l'on 
court rifque d'abandonner l'ouvrage, ou de le faire mal. C'eft ce qui 
m'a conduit à la conftruétion que je vais décrire, qui prévient l'un & 
l'autre de ces inconvéniens. 

Quelle que foit la figure ou la difpoftion d'un rerrein, quoique 
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“Æmbarras même qui s'y rencontre, fi l’on peut raccourcir une des jam- 


bes d'un trépied & allonger celle des deux autres qui convient , on 
eft für de pouvoir le placer fur ce tertein , dans une fituation ver- 
ticale. 1 

Je prendrai pour exemple le terrein repréfenté dans la figure, & je 
fuppoferai que l'inftrument devoit néceffairement être placé dars le 
lieu où il fe trouve. Ce terrein eft fort en pente, & par conféquent, 
fi l'on plaçoit vers le haut l’une des jambes de l'inftrument de même 
longueur que les deux autres ; celles-ci n'auroient point de foutien. 
T1 faudroit donc leur en faire un par quelque échafaudage , & quand 
on en auroit les matériaux , ils ne feroient pas toujours propres à faire 
une bafe folide. En cas pareil, on peut quelquefois creufer le terrein 
pour y loger la jambe fupérieure ; mais fi l'on eft fur des rochers ; 
cela ne fe peut pas. Si cette jambe eft à charnière , on pourra la rele- 
ver & la faire porter vers le haut; mais elle perdra fa folidité, il faut 
donc pouvoir diminuer fa longueur ; c’eft le plus court & le plus für, 
& c'eft ce qui s'exécute en un inftant dans mon fupport. La jambeee 
gliffe dans deux trous en f & g, & quand elle eft raccourcie au point 
convenable , les vis hi la rendent aufñfi folide que les deux autres. 

Cette Jarnbe e doit être raccourcie jufqu’à ce que l’une des deux au- 
tres ( la jambe k:, par exemple ) repofant fur le terrein , le fupport foit 
placé verticalement fur le point auquel il doit correfpondre. Le plus 
fouvent alors , la troifième jambe L, eft encore fans appui. Il faut donc 
avoir quelque chofe qui la foutienne & ne pas dépendre pour cela 
de fecours accidentels : car , comme je l'ai déjà remarqué , on ne 
trouve pas toujours des matériaux convenables ; & quiconque s'eft 
rencontré dans ce befoin , fait que le trop ou le trop peu impatien- 
tent bien fouvent. Il eft donc fort utile d’avoir toujours avec foi pré- 
cifément ce qu'il faut, 

C'eft l'ufage de la machine m , que j'appellerai coin. On la voit 
ouverte dans la figure 2 , qui l'explique , fans qu'il foit prefque befoin 
de defcription. Quand la vis a eft toute retirée en dehors , la pièce 
bc, qui eft elle-même en forme de coin, & qui tient en b par une 
charnière , à la boëte , d fd, repofe fur le fond de cette boëte, & fert 
dans cette polition , quand il n'y a qu'un petit vuide fous la jambe L 
{ figure 1 ). En l'avançant plus ou moins, elle remplit ce vuide , & 
reçoit dans un de fes petits creux, la pointe de cette jambe, qu'elle 
empêche ainfi de gliffer. Si le vuide eft plus grand , on enfonce la 
vis , & la pièce b c s'élève. Elle peut être foulevée jufqu’au bord de 
Ja boëte où elle eft arrêtée par la brochee, qui pañle dans les trous ff. 
Et fi cette hauteur n’eft pas fuffifante , on trouve alors fort aifément 
quelque pierre propre à être mife fous le coin ,comme n ( figure 1); 
parce que la vis fupplée au plus ou moins. Tourcela, en un mot, 
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c'exécute fi aifément, qu'avec ce fupport appliqué à mon niveau, il n'arri- 
voir pas une fois fur dix, qu'en arrivant à une ftation, je demeurafle 
- plus de deux ou trois minutes à le pointer vers la ftation fuivante , 
avec fon fil à plomb tout arrangé. 

La folidité n'y gagne pas moins que la diligence, & c’eft-là , comme 
je l'ai dit , un point fort ellentiel , à caufe des vents. Mon inftru- 
ment leur réfiftoit fibien , ( je veux dire quant à ces ébranlemens qui 
troublent les obfervations } qu'il m'eft arrivé de le voir enlevé tout 
d'un coup, & tranfporté à quelques pas de moi, par la force du vent, 
fans que j'eufle été averti de ce rifque , par aucun ébranlement où 
balancement incommode dans le fil à plomb , que j'ajuftois dans ce 
moment-là. 

On peut donner aux inftrumens, dont les jambes s'ouvrent fimple- 
ment à charnière, finonla folidité , du moins fa commodité de celles- 
ci. J'ai eu occafion d'éprouver, que malgré les genouils qui réuniffent 
pour l'ordinaire les fupports aux inftrumens, & les charnières de leurs 
jambes , on a fouvent bien de la peine à les pofer d'une manière un 
peu folide , dans les pentes rapides en même tems qu'irrégulières ; &t 
il y aura fürement beaucoup à gagner, fi l’on rend une des jambes fuf- 
ceptible de s’accourcir. C'eft ce qui peut être exécuté de la manière 
exprimée dans la figure 3, qui repréfente une de ces jambes. Sa partie 
fupérieure a , fe termine vers le bas en une longue boëte de métal 
bbbb, dans laquelle la partie inférieure cc, gliffe à frottement doux; 
& ou elle peur être fixée par la vis d. Cette boëte bbbB peut être 
rendue affez longue pour que la jambe puille ètre raccourcie de plus 
d'un tiers, & refter folide en toute pofition. 

A cette première reffource, pour donner aux fupports ordinäires une 
partie de Îa commodité du mien , on peut ajouter le coin ; figure 2 , qu'on 
peut rendre fort léger, & fufceptible de fe reployer , pour qu'il occupe 
moins de volume dans le tranfport. 

Une partie de la commodité & de la diligence dans mon nivelle- 
ment de la montagne de Salève, ayant été due à la conftruétion de la 
perche que j'y employai, je vais auffi la décrire. D 

Elle étoit de fapin, & faite de trois pièces, chacune d’un peu plus 
de 12 pieds de long , qui s'emboëtoient bien folidement l’une dans 
l'autre , & faifoient enfemble près de 37 pieds. Le bas de la perche , 
dans la longueur de 4 à $ pieds, avoit environ 4 pouces de diamètre , 
& immédiatemennt au-deflus de cette bafe, fon diamètre fe réduifoir 
à environ 3 pouces. De-là , elle alloit en diminuant jufqu’à l'autre ex 
trémité , qui n'avoit plus que demi-pouce. Le bas de la perche ; outre 
fon plus grand diamètre , étoit encore garni d'une groffe pointe de 
fer. Cette mafle inférieure rendoit la perche fort aïfée à manier. Un 

homme feul la redrefloit aifément , pourvu que la pointe de fer s’ap- 
puyât 


. 
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puyât contre un gazon ou contre une pierre. Mais comme d’ailleurs , 
il falloit deux perfonnes pour la porter lorfqu’elle étoit montée, ils la 
redrefloient avec la plus grande facilité dans tous les cas; parce que, 
tandis que l'on élevoit la partie mince, l'autre , avec le pied feule- 
ment, retenoit la pointe fur le terrein. Quand la perche étoit debout , 
une perfonne feule pouvoit la porter fans peine , le poids inférieur 
ervoit comme de left, pour empêcher qu’elle ne tendît à fe ren- 
verfer. 

Au haut de cette perche, étoit un /ignal fait d’un carton circulaire 
de demi-pied de diamètre, noir d’un côté & blanc de l’autre. Deux 
bandes, l'une horifontale, l'autre verticale, de demi-pouce de largeur, 
fe croifant dans le centre , fervoient à le marquer. Elles éroient blan- 
ches du côté noir, & noires du côté blanc. Ce centre éroit le zéro de 
la perche, dont la mefure partoit de-là en defcendant. Elle étoit divifée 
en pouces, & fubdivifée en quarts de pouces. Chaque pouce pair éroit 
peint à l'huile en noir, d’un chiffre d'un pouce de long. Ainli, le premier 
pouce n'étoit pas peint ; mais l’efpace du fecond pouce étoit occupé par 
un 2 d'un pouce de long : l'efpace enfuite du 3°. pouce étoit vuide, & 
celui du 4°. étoit occupé parun 4 d’un pouce de long. Ainfi de fuite 
jufqu'au dernier pouce d’un pied, qui étoit occupé par les chiffres 12. Le 
fecond pied continuoit de même, & ainfi de pied en pied, jufqu’au bas 
de la perche. Les chiffres doivent être peints à rebours; parce que les 
lunettes des inftrumens de ce genre renverfant les objets, renverfent 
par conféquent ces chiffres; ce qui empêcheroir, s'ils étoient droits , 
qu'on ne püt les diftingner aifément dans les cas dont je parlerai 
bientôt. Ils doivent donc être peints ainfi z ‘ÿ°**+1, en defcendant 
du haut de la perche. Parce qu’alors, quoique la perche paroifie ren- 
verfée , les chiffres fe trouvent droits. 

Le dernier pouce du 6°. pied, qui terminoit une toife , étoit peint 
ainfi, 1. 12 T, ou plutôt j° z1. 1; ce qui marquoit la première toife 
à partir du fignal. Le dernier pouce du 12°. pied, étoit marqué 
L' vi 113 ce qui indiquoit la feconde toife, & ainfi de fuite de toife 
en toife. Voici maintenant les avantages que j'ai retirés de cette efpèce 
de divifion. 

En partant d'un point élevé, pour niveler en defcendant, je mefu- 
rois d'abord, comme de coutume, la hauteur de ma lunette au-deflus 
de ce point, pour en tenir compte dans l'occafion. Je faifois enfuite 
porter la perche auffi bas qu'il étoit néceffaire, pour que le fil hori- 
fontal de [a lunette paflât fur la bande horifontale, qui marquoit le 
niîlieu du fignal. Par le fil vertical de ma lunette, je jugeoïs parfaite- 
ment fi la perche ne panchoit ni à droite ni à gauche, & la perfonne 
qui la dirigeoit, avoit foin , lorfqu’elle éroit droite dans ce fens, de Ja 
faire mouvoir Ientement en avant & en arrière , afin que je jugeañle 
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du point où elle étoit droite dans ce fens-là, par celui où eile me 
paroîtroit le plus élevée. Des fignes convenus fervoient à indiquer ce 
qu'il falloit corriger dans la pofition de la perche , ainfi que le côté 
du fignal, qui étoit le plus favorable, fuivant le fond contre lequel il 
paroifloit. Si c'étoit contre le Ciel ou contre quelqu'objet blanchâtre, 
il falloit préfenter le côté noir, & au contraire, le côté blanc, 
quand le fond étoit brun. 

La perfonne qui dirigeoit la perche , avoit foin aufñi de choifir fa 
pofition, de manière que mon inftrument pût être placé tout auprès. 
Je l'y apportois donc , & je le pointois d'abord vers le lieu où je fup- 
pofois que fe trouveroit la perche pour le coup de niveau fuivant. 
Après quoi j'obfervois à quel point de la perche, dans fa pofition 
adtuelle, correfpondoit horifontalement ma lunette; ce qui s’exécutoit 
fort aifément, par le moyen d'une planchette de bois mince que je 
portois avec moi pour cet ufage. Elle avoit environ un pied de long, 
3 à 4 pouces de large, & fes deux bouts étoient coupés exactement à 
angle droit; c'éroit-là l'effentiel. Par ce moyen, l'un de ces bouts étant 
appliqué contre une face verticale du niveau , en même-temps que la 
planchette appuyoit contre la perche ; fi, dans cette pofition, la par- 
tie fupérieure de la première correfpondoit à l'axe de la lunette , 
cette même partie montrôit fur la perche, le point horifontalement 
correfpondant à cet axe. Les chifires alors indiquoient d'un coup- 
d'œil, en toiles, pieds & pouces, & partie de pouce, de combien ce 
point étoit abbaiflé au-deffous du centre du fignal, & par conféquent, 
de combien la lunette, dans cette pofition, étoit plus baffe que dans 
la précédente. Dans les pentes un peu fenfibles , cet abbaïiffement 
étoit toujours de 32 à 33 pieds; ce qui abrégeoit beaucoup le’nivel- 
lement , & diminuoit par conféquent l'influence de toutes les caufes 
d'erreur. À 

Quoique ces grands chiffres contribuent à la füreté de l'opération , 
en empêchant les méprifes, ce n'eft pas-là leur principale deftivation. 
J'ai dit dans mon ouvrage, que j'avois été obligé de répéter mon ni- 
vellement de Salève, à caufe de quelques doutes fur la fixation de 
certains points particuliers, déterminés dans le cours du nivellement 
total. C’eit à prévenir l'embarras qui en étoit la caufe, que ces chiffres 
font deftinés. 

Si, en nivelant une grande pente, on a befoin de déterminer la 
hauteur de plulieurs points, on ne fauroit employer de méthode trop 
füre, pour qu'il ne sy glifle point d'erreur, & que le nivellement 
total ne foit point enchevêtré par ces opérations particulières. Plus en 
a d'objets à confidérer, plus il eit facile qu'on en oublie quelqu'un ; 
mais fur-tout, je le répète, on y elt fort expofé dans les opérations 
faites en campagne, où l'on peut être talonné par tant de caufes. Et 
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rien n'eft fi défolant que ces doutes, qui quelquefois s'élèvent au bour 
d’une longue opération, fouvent même fans fujet , & feulement parce 
que, dans le nombre des chofes à faire, on en a fait quelqu'une étant 
diftrait, tellement qu'on ne fe la rappelle pas. J'eus de ces doutes fur 
Ja fixation de quelques points particuliers dans mon premier nivelle- 
ment de Salève, & je m'en délivrai dans le fecond par le moyen de 
mes grands chiffres, comme je vais l'expliquer. 

Le nivellement total continua, fans jamais être entremêlé d'aucun 
déplacement du niveau, pour fixer une ftation particulière. Mais lorfque 
j'approchois d'un lieu, que j'avois choifi pour y faire des obferva- 
tions du baromètre , & qu'il ne reftoit plus la hauteur d’une perche 
entière pour y arriver, jy faifois d'abord porter la perche , & tour- 
nant ma lunette de ce côté-là, je diftinguois fort bien, quoiqu’à une 
grande diftance , le point où elle fe vifoit; c'eft-à-dire, que je lifois fur 
la perche, de combien de toifts, pieds & pouces, ce point étoit au- 
deflous du fignal; quantité qui, étant déduite de la longueur totale 
de la perche ; montroit immédiatement de combien ce point auquel 
vifoit la lunette ; étoit élevé au-deffus du terrein fur lequel repofoit la 
perche. 

Quelquefois la grande diftance ou le peu de lumière empéchoient 
de lire bien diftinétement chaque chiffre, fur-tout à caufe de la rondeur 
de la perche; mais cela ne nuifoit point à la précifion. L’affemblage 
des chiffres qui marquoient les toifes , formoit une large tache, qui fe 
diftinguoit à une très-sgrande diftance ; je pouvois donc compter d’abord 
les toifés. Le chiffre 1 différoit fenfiblement aufi de 12, par la gran- 
deur de la tache; je comptois, par ce moyen, les pieds, & fort bien 
aufi les pouces , par le nombre des taches moins fortes , qui fuivoient 
celle de 12. À de plus grandes diftances encore , les emboëtemens de 
ma perche , recouverts de longs tubes de fer-blanc, & diftans de 2 toifes 
entreux, ainfi que du haut & du bas de la perche, fervoient à diriger 
mon œil, & prévenoient ainfi les méprifes qui auroient pu réfulter de 
l'afoiblifiement des taches. 

Ces chiffres avoient encore un autre ufage non moins commode. 
Il arrivoit quelquefois que , dans des tournans ou dans des parties 
moins rapides de la montagne, on ne pouvoit pas employer une 
perche entière avant de trenfporter l'inftrument. J'obfervois donc auffi 
le point où la lunette vifoit fur la perche pofée au lieu convenable; 
je le notois; & lorfque j'arrivois au pied de la perche, je déduifois 
de la quantité totale, dont le niveau fe trouvoit alors au- deffous du 
fignal, celle dont le point où j'avois vifé, étoit déjà plus abaïffé 
que le fignal: le refte, alors, étroit porté à la fuite du nivellement , 
ce qui faifoit rentrer fort aifément ces cas particuliers dans la marche 
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Lorfque, pour pointer l'inftrument à la perche dans une ftation 
particulière, ou pour le ramener de là vers la route du nivellement 
général, on étoit obligé de changer fa pofition, il falloit éviter que 
Ja hauteur de la lunette ne changeñt dans ces mouvemens, & cela 
étroit fort aifé, par le moyen du fupport que je viens de décrire. IL 
fufifoit d’avoir placé d’abord l'inftrument de manière qu'il pûtrourner 
fur celle des deux jambes immobiles, qui repofoit fur le terrein, comme 
la jambe Æ, ( fig. 1.) C'eft fur-tout dans ces cas où l'on a befoin de 
déplacer un inftrument d’une petite quantité , en le confervant à la 
même hauteur, que la conftruétion de ce fupport épargne bien de 
l'ennui. Faire tourner l'inftrument fur une de fes jambes, & rendre les 
deux autres folides, quelque forme qu’ait le terrein, eft l'affaire d’un 
inftant; car, au befoin, la jambe e, quoique deftinée à être, pour 
l'ordinaire, plus courte que les deux autres, peut tout aufli aifément 
devenir plus longue. 

En pañfant d'une ftation à l’autre, l'inftrument fe tranfporte tout 
monté par la courroie rembourée 0, 0,0, que l’on met à la longueur 
convenable, pour que celui qui le porte puille la pañler en écharpe. 
( Je ne crains point d'être trop minutieux dans ces détails; quelques 
lignes de plus dans les defcriptions, épargnent fouvent bien de la 
peine.) L’inftrument pend ainfi au côté de celui qui le porte : le côté 
gauche eft le plus commode : & fi la courroye eft de longueur con- 
venable pour, qu'avec le bras pendant de ce coté-là, on empoigne 
la traverfe d d, on le porte avec la plus grande aifance dans les en- 
droits les plus fcabreux. Le coin s'arrange fort aifément dans quelque 
endroit du fupport ; ainfi, l'on a un de fes bras libre. 

J'avois dit dans mon Ouvrage, qu’aidé de mon frere & d’un 
feul Manœuvre, nous avions nivelé, en 30 heures, une hauteur ver- 
ticale de 3000 pieds, dans un efpace de 5 lieues de marche , fou- 
vent parmi les broffailles & les rochers, traverfés quelquefois par 
un grand vent, & fixant dans la route 14 ftations intermédiaires , 
& que deux nivellemens différens s'étoient rapportés à 10 pouces 
près : il me femble qu'il étoit utile d'expliquer comment cela avoit pu 
fe faire. 

Je fortirai peu de mon fujet, en profitant de cette occafion pour 
avoir l'honneur d'informer l'Académie, que j'ai trouvé ici la folu- 
tion d’une des grandes difficultés qui reftoient pour parvenir à une 
exacte obfervation de la hauteur du mercure dans le baromètre. J'ai 
expofé les caufes de cette difficulté, à la page 212 du premier vo- 
lume de mon Ouvrage : c'eft le frottement du mercure contre les 
parois du tube, & leur attraction mutuelle. On n’eft jamais für que 
le bord du mercure au contaét du tube, foit à une hauteur exac- 
tement correfpondante au poids de l'air : ce bord s'élève trop ; ou 
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trop peu, fuivant des circonftances dépendantes , fans doute, de 
l'état du verre & du mercure, qu'on ne fauroit déterminer, mais 
dont la variété eft prouvée par celle des points où ces bords s’arré- 
tent fucceflivement dans les mêmes tems, lorfqu'on agite la colonne; 
par l'irrégularité du bord dans certaines parties du tube , malgré des 
fecoufles qui fembleroient devoir décrire rout ce qui ne tient qu'au 
frottement ; par la différence que lon trouve quelquefois dans la 
hauteur de la colonne barométrique , en changeant la quantité du mer: 
cure dans un même tube ; & enfin, plus particulièrement par la 
comparaifon de deux baromètres également bien faits , qui s'écartenr 
très-fouvent & en fens contraire , dE , & même quelquefois d'? de 
ligne. 

Perfuadé , comme je viens de le dire, que cette incertitude étoit 
occafionnée par le frottement du mercure contre le verre, & par 
des variétés dans leur attraétion mutuelle; j'avois defiré de pouvoir 
déterminer la hauteur de la colonne barométrique , en partant de la 
convexité du mercure à fesextrémités , parce que, très-probablement, 
l'axe de cette colonne ne participe que fort-peu au frottement qu’é- 
prouve la circonférence , ni aux irrégularités de l'attraétion du verre, 

L’attraétion & le frottement agiflent fi fort fur la couche extérieure 
du mercure à la circonférence de la colonne , qu'en apparence elle 
ne fe meut pas. Quand le mercure monte , l'extrémité de la colonne 
forme comme une gerbe , qui fe verfe du milieu vers les bords. 
Quand au contraire , il defcend , la furface s’applatit , fouvent même 
fe creufe, & le mercure coule des bords vers le milieu. On apper- 
çoit fort bien cette maniere de fe mouvoir du mercure , quand il 
y a de la pouffière dans les tubes. Car elle refte immobile , ainfi que 
l'air qui l'environne , quoiqu'on balance fortement le:mercure, tant 
qu’elle refte le long de la colonne entre le mercure & le verre : 
& s'il y en a de flottante à la furface fupérieure du mercure , on 
Ja voit entraînée du milieu vers les bords, quand le mercure monte; 
& au contraire , lorfqu'il defcend , elle revient des bords vers le 
centre , & s’accumule à la furface, à caufe de fa légèreté qui l'em- 
pêche de fuivre le courant du mercure, rentrant par faxe. 

Il eft donc certain que le milieu de la colonne de mercure dans 
le baromètre , obéit beaucoup mieux que fes bords à la preflion de 
l'air. C'eft ce qui m'avoit fair fonger , pendant quelque temps, à 
obferver la hauteur de cette colonne par les extrémités de fon axe ; 
mais je ne parvins pas , d'une maniere qui me fatisfit , à rappor- 
ter la hatteur. de ée milieu de la colonne fur l'échelle, leur diftance 
y étoit un obftacle ; je craignois que la parallaxe & la réfraétion qui 
pouvoient réfulter de la pofition de l'œil, n'occafionnaffent plus 
d'erreur , que l'irrégularité des bords , dont je pouvois au moins 
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déterminer affez exaétement la hauteur, par leur voifinage de l'échelle. 

C'eft cette difficulté de juger la hauteur de l'extrémité fupérieure 
de l'axe de la colonne de mercure, qui a été vaincue par M. Ramfden, 
Artifte d'un génie & d'une habileté bien rares, à qui les Sciences 
doivent déja beaucoup , & devront fürement bien davantage , s'il 
vit encore autant que fon âge le promet. 

La raïaure dans laquelle les tubes des baromètres de M. Ramfden 
font enchäflés , eft ouverte tout au travers de la monture, dans 
l'étendue où le mercure peut fe mouvoir. Un anneau , ou petit tube 
de léton , qui embrafñle le tube de verre, peut fe mouvoir dans cette 
étendue; il eft porté par une pièce de léton dentée , qu'un pignon 
fait monter ou defcendre à volonté. A la partie antérieure de l'an- 
neau , eft attaché un vernier, qui marque fur l'échelle , en millièmes 
de pouce , la hauteur du bord inférieur de l'anneau. 

Quand on veut obferver le baromètre , il faut le placer de façon 
que le côté antérieur foit oppofé à la lumière. On amène enfüuite 
l'annean un peu au-deffus de la colonne de mercure ; puis on le 
fait abaiffer lentement, jufqu'à ce qu'il ne refte plus de, jour entre 
fon bord inférieur & le fommet convexe de cette colonne. Quand 
l'anneau. eft prêt d’arriver.à ce point ,on apperçoit la lumière réduite 
en cet endroit à un trait, qui s’amincit de plus en plus, & enfin, 
fe coupe fubitement. Rien n’eft plus diftin@& que ce contaët , & un 
millième de pouce de différence dans la hauteur de l'anneau , le pro- 
duit ou le détruit. On ne fauroit defirer d'obfervation plus précife. 

Il n’y a donc plus de doute fur la meilleure manière -d'obferver 
la hauteur du mercure dans le baromètre , & ilen refte bien peu 
fur l'exaétitude du rapport de cette auteur , ainfi obfervée avec le 
poids de l'air. Car, quoique les caufes des irrégularités dont j'ai 
parlé ci devant , qui s’exercent immédiatement fur les bords de la 
furface fupérieure de la colonne , influent encore fur le milieu de 
cette furface, comme M. Ramyfilen l'a remarqué dans fes baromètres, 
où là convexité du mercure ne fe trouve pas toujours exaétement 
au même point , avant & après une fecoufle ; cette influence eft 
cependant fi petite, quand le tube a 21 à 3 lignes de diamètre in- 
térieur, qu'on peut alors , fans erreur .fenfible, la compter pour 
rien. 

Je voudrois que cette méthode eût été inventée avant le temps 
où j'entrepris res obfervations ; je l’aurois fürement adoptée pour 
mon baromètre. J'aurois été obligé, pour cela , de mettre un anneau 
mobile au tube inférieur , comme au tube fupérieur ,. afin de con- 
ferver au baromètre la forme de fyphon, qui me paroît toujours la 
feale immédiatement exacte , en même-temps que la plus commode 
pour le rendre portatif. Ces deux anneaux auroient été portés par 
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deux triangles qui,.fe rencontrant dans, le milieu-de la hauteur. du 
baromètre , y auroient gliffé l'une contre l'autre. On auroit lu l’ob- 
fervation fur un vernier , fixé à l'une des deux tringles ; tandis que 
l’autre auroit porté l'échelle du barométre. On auroit donc amené 
les deux anneaux au contact des deux extrémités de la, colonne de 
mercure, & par-là, chaque tringle s'étant mue.de la même quan- 
tiré que fon anneau, la diftance verticale: de: ceux-ci , foit la : hau- 
teur barométrique du metcure , auroit été exprimée par le vernier. fur 
l'échelle. Je fuis perfuadé, que fi mes obfervations avoient été faites 
de cette manière ; elles auroient gagné du côté de la précifion. 

Il eft vrai que j'aurois perdu , & perdu même beaucoup en cer- 
tains cas , à l'égard de la commodité & de la diligence, Car il n'eft 
pas toujours aifé , dans les pentes des montagnes, de placer le baro- 
mètre de façon quil ne foit éclairé que par fa face poftérieure. 
Il y auroit eu fur-tout de la difficulté pour mon baromètre, à caufe 
de l'obfervation à faire fur le tube inférieur , qui fe trouve bien près 
du terrein. Mais on pourroit conferver le moyen d'obferver à l’or- 
dinaire, pour les cas un peu trop dificiles. Et enfin, il :s'agit là 
d'une perfcétion réelle, & par conféquent, il ne faut poinr fe laifer 
décourager par les obftacles. | 

Ceci me ramène à l'objet principal de ce mémoire ; favoir , l’in- 
fluence de la diligence & de la commodité , fur l'exactitude dans les 
obfervations , & me donne occafion de faire à ce fujet une réflexion 
qui étoit nécellaire ; c'eft que l’exaétitude étant le but ,:il faut y 
pourvoir avant tout. Je n’ai donc voulu dire que ceci. Fendre à l’exac- 
titude ; par les voies les plus courtes &!les' plus commodes, eff, pour 
des êtres impatiens comme les hommes , le plus für moyen d'y 
parvenir. 


Satin Es E 
DIE SEMDSÉ CGOUU PER AT E.S 
DE M. L'ABBÉ DICQUEMARE. 


VER-MÉDUSE. 


Le 26 Oétobre 1775, je découvris fur des huitres , un ver d'en- 

viron fix lignes de longueur , figure 10, planche 10; l'extrémité oppo- 

fée à la queue, paroifloit compofée d'une quantité prodigieufe de petits 
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ferpens blancs, fans cefle en mouvement. Les trois individus parfai- 
tement femblables , que je trouvai, étoient nuds; mais j'ignore s'ils 
n'ont point été tirés de quelque tuyau; ce qui a fait naître ce foup- 
çon, c'eft que j'ai apperçu des tuyaux déliés, d'où fortoient des filets 
à-peu-près femblables aux ferpens déliés dont je viens de parler ; & 
qui font les membres du ver-médufe. On prendra de cer infeéte marin 
une idée plus claire à l’aide d'une plus grande figure, figure 11. Le 
corps a des anneaux , il eft tranfparent, la partie Aa eft blanche, 
celle qui eft comprife entre B & b renferme de gros inteftins couleur 
d'ocre de rhu; il paroît quelques inteftins grêles & blancs dans la 
queue & vers la tête, entre C & c. Le corps eft blanc, les membres 
qui occupent le lieu où doit être la tête, font très-déliés, s'entre- 
laffent comme des ferpens , & reffemblent dans le tour qu'ils for- 
ment, à la chevelure de Médufe; c’eft pourquoi j'ai donné à cetin- 
fee inconnu jufqu’à préfent, le nom de ver-médufe. Ces membres 
font comme le corps, compofés d’anneaux , ce qu'on n'apperçoit qu’à 
l'aide d'une très-forte loupe, il y a en b, des poils courts, ou petits 
pieds blancs. Le mouvement du corps & celui des membres, font 
vermiculaires ; les membres ont le bout un peu renflé, comme le 
feroit la tête d’un ferpent. Ils ont la propriété de s'attacher par le 
bout, qui s’'applatit en forme de! fpatule , & s'attache fi fort à une 
fuperficie plate & unie, qu'un feul membre peut foutenir dans l'eau 
trois de ces vers, & peut-être plus. Ceux que j'avois, étant dans un 
même vafe, entrelafferent tellement leurs membres, qu'ils ne paroif- 
{oicnt qu'une feule malle de ferpentaux, d'où fortoient trois groffes 
queues , il me fut impoffible de leur faire lâcher prife , ils moururent 
dans cette fituation, au bout de quelques femaines, ce qui me priva 
de faire des expérience s deffus. Je foupçonne, à la feule infpeétion, 
qu'ils pourroient bien avoir les belles propriétés des anémones de 
mer, & des polypes d’eau-douce. 
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Sur quelques Alliages métalliques qui ont la propriété de 
fe ramollir, & même de fondre & de couler dans l’eau 
bouillante ; 


Par M. D'ARCET, Doëteur - Régent de la Faculté de Médecine de 
Paris, & Frofeffeur de Chymie au Collège royal de France (1). 


Ox trouve dans l'Effai fur la conftruétion & la comparaifon des 
thermomètres du Doéteur Martine, art. vij, de la chaleur qui fond les 
métaux & les minéraux, plufieurs expériences fur les degrés de fufibilité 
de quelques fubftances métalliques , & fur-tout de leurs alliages. Il y 
eft fait mention , entr'autres, de plufieurs effais de Newton, de 
Mufichenbroeck, &c. fur les alliages différens du plomb avec l’étain , 
de l'étain avec le bifmuth, du bifmuth avec le plomb, & enfin de ces 
trois fubftances métalliques enfemble : enforte qu’il y a telle propofition 
dans ces combinaifons, qui donne un alliage infiniment plus fufible que 
chacune de ces trois fubftances en Re même que l’étain, le 
plus fufible de trous. 

M. Newton qui, fuivant M. Martine, a le pr remier fait des expériences 
pour la déterminaifon des degrés de ONE , avoit trouvé qu'un alliage 
fait de cinq parties de bifmuth, de trois d’étain, & de deux parties 
de plomb, fondoit à un degré qui excédoit peu le terme de l'eau bouil- 
Jante, puifqu’il fe figeoit à ce degré. M. Bianchy fixe ce degré à quatre- 
vingt-dix du thermomètre de Réaumur : c'eft-à-dire , que cet alliage fe 
ramollit, & commence d'entrer en fufion au degré de chaleur quifait 
bouillir l’eau. 

Un autre mélange d’une partie de plomb, de quatre parties d’étain, 
& de cinq parties de bifmuth, produit un alliage qui fond au degré 
deux cents quarante - fix du thermomètre de Fahrenheit, ou, felon 
Bianchy, cent du thermomètre de Réaumur; ce qui eft fans doute 
un degré plus fort que lé précédent, mais toujours bien inférieur au 
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(1) Dans-le Cahier du mois de Janvier dernier, nous avons fait connoître Le 
Procédé de M. Margraf. Comme ceux de M. d’Arcet font plus détaillés, nous 
penfons qu’on les verra avec plaifir. 
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terme de la chaleur qu'il faut pour la fufion de l'étain, que le Doûteuf 
Martine a déterminé à quatre cents huit. > 

J'ai fait les deux alliages, & J'ai trouvé que le premier, jetté en 
petit lingot dans un poëlon d’eau bouillante, s'y ramollit en effet 
comme un amalgame demi-mou, & sy pétrit affez facilement avec 
une fpatule. s 

Le fecond s'eft également ramolli prefque auffi-tôt que l'eau a pris 
le degré de l’ébullition ; il s’eft brifé facilement fous le tranchant de 
la fpatule, & s'eft laiflé pétrir affez pour fe mouler fur le fond du 
poëlon. 

Voici encore un alliage avec lequel M. Homberg vropofoit de faire 
des injections anatomiques (1), parties égales de plomb, d'étain & 
de bifmuth, comme il l'indique, m'ont donné un alliage qui ne s’eft 
ramolli dans l'eau bouillante qu'autant qu'il le falloit pour le brifer 
en le preffant avec un peu d'effort. Mais, comme cet alliage eft fec 
& caffant, & moins fufible encore que les précédents, je ne crois pas 
qu’il puiffe être d'une grande reffource pour l'objet auquel M. Homberg 
le deftinoir. 

J'ai oui dire, il y a peu dejours, qu'on avoit trouvé dans les papiers 
d'un Chymifte mort depuis peu à Berlin, la compofition d'un alliage, 
qui lui avoit été envoyée d'Angleterre , ( d’autres attribuent cet alliage 
à M. Margraf, ) & dont la fufibilité eft telle qu'il devient fluide dans 
l'eau bouillante. J'ai même oui dire que ce procédé a été publié dans 
une gazette d'Allemagne : j'ignore laquelle, & en quoi confifte ce 
procédé. 

Mais je ne doute pas que ceux dont je viens de parler, n'aient fervi 
de guide dans le route qu'on a fuivie, comme c’eft auffi d'après ces 
modèles que je fuis parti pour trouver ce que je cherchois. Je vais 
rapporter çeux que j'ai faits : on verra que j'ai tantôt augmenté le 
bifmuth & l’étain, tantôt retranché de ce dernier pour y mettre plus 
de plomb, & l'on fe convaincra qu'il eft dificile de combiner ces trois 
fubftances, fans former un alliage qui puifle fe ramollir , plus ou moins, 
au degré de l’eau bouillante. 

1°. Sept parties de bifmuth, quatre parties d'étain & deux parties 
de plomb, m'ont donné un alliage qui fe ramollit à l'eau bouillante ; 
mais il y conferve fa forme , à moins qu'on ne le pétrifle; alorsil cède 
comme un amalgame d’une certaine confftance, & fes parties fe lient 
affez bien. 

2°, Huit parties de bifmuth, fix d'étain & deux de plomb, ont 
fait un alliage qui fe ramollit à l'eau bouillante; mais il refte roujours 
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(1) Voyez Mémoires de l'Académie , année 1699 , pag. 167, édition de 17324 
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plus fragile & plns graïiun dans fa caflure, que tous les autres; il fe 
lie mal & noircit beaucoup dans l'eau; il y a trop d'étain, 

3°. Un alliage fait avec huit parties de bifmuth, quatre parties 

'érain & deux parties de plomb, fe ramollit bien dans l’eau bouil. 
lante; il cède aflez facilement à la fpatule de fer, qui le coupe pras, 
& dont il conferve l'impreffion; il prend auffi un peu la forme du fond 
-du poëlon, mais il n’eft pas d'une confiftance parfaite. 

4°. Seize parties de bifmurh, fept parties d'étain & quatre parties 
de plomb, font un alliage qui fond dans l’eau bouillante, & qui com- 
mence à fe pétrir aflez bien pour fe mouler au fond du poëlon, dont 
il prend la forme. 

5°. Bifmuth, neuf parties; étain, quatre parties, & deux parties 
de plomb, donnent unalliage qui fe ramollit à l’eau bouillante, comme 
un amalgame un peu folide; il fe coupe en criant fous la fpatule, & 
il conferve l’entaille qu'on y fait. 

6°. Seize parties de bifmuth, fept parties d’étain & cinq de plomb, 
font un alliage qui devient très-mou à l’eau bouillante, & qui fe pétrit 
comme un amalgame à demi-fluide. 

7°. Huit parties de bifmuth, quatre parties d'étain & trois parties 
de plomb ; ont fondu comme un amalgame fluide; mais, eninclinant 
le vafe, il gliffe plutôt qu'il ne coule, 

8°. J'ai fondu huit parties de bifinuth, avec plomb & étain, quatre 
parties de chacun. L’alliage a coulé à l'eau bouillante, comme du 
plomb dans la cuiller. J'ai comparé la fufibilité de cet alliage avec 
celle du n°. 10 ci-deffous ; mais le premier entre plus tard en fufion > 
& fe fige plutôt de quelques inftans ; il fond cependant, même furun 
Æupport plongé dans l'eau bouillante. 

9°. Jai fait l'alliage de feize parties de bifmuth, de fept parties 
d'étain & de neuf parties de plomb ; il a fondu à l’eau bouillante comme 
du plomb. J'ai comparé fa fufbilité avec celle du précédent, & j'ai 
trouvé qu’elle étoit à-peu-près la même. 

10°, Huit parties de bifmuth, cinq parties de plomb & trois parties 
d'étain, forment un alliage qui fond avant que l’eau foit bouillante ; 
étant placé fur un fupport, il fond l'inftant d'après que l'eau a 
commencé à bouillir. Jai fait deux livres à - la - fois de cet alliage ; 
&, lorfqu'il-eft en grande mafñle , il coule auffi facilement qu’en 
petite. 

Je l'ai placé dans un vafe intermédiaire plongé dans l'eau bouil- 
Jantes il s’'eft bien fondu ; & un thermomètre de mercure de M. Magny, 
que cet habile artifte y a mis dedans , en préfence de M. Rouelle & 
‘de moi ; eft refté conftamment à cinq degrés au-deflous du terme de 
leau bouillante. Ayant mis enfuite l'alliage immédiatement dans le 
poëlon avec l'eau, le même thermomètre y eft monté fort au-deffus ; 
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mais, comme il n'étoit gradué que jufqu'à ce terme, nous n'avons pas 
ofé l'y laiffer plus long - tems, de peur de le cafler : nous ignorons 
jufqu'où il auroit pu monter. 

Lorfqu'on refond cet alliage & qu'on le tient rouge quelque tems, 
il fe calcine aflez promptement, & le métal perd peu-à -peu de fa 
fluidité : il demande alors plus de feu pour refter fluide, finonil devient 
pâteux, & n'eft plus coulant au degré qui fait bouillir l'eau. Tous les 
aurres alliages fe calcinent à-peu-près de même, & produifent plus 
ou moins le même effet. La chaux -qui fe forme eft d’un blanc un peu 
jaunâtre, fale, foyeufe & légère d'abord comme du pompholix. AY ant 
réduit une partie de cette chaux, j'ai trouvé qu'elle participoit des 
différents métaux alliés; en ayant retiré un alliage en tout femblable 
à celui qui l’avoit fournie. 

11°. Huit parties de bifmuth, fix de plomb & deux parties d'étain, 
forment un alliage qui fond encore avant que l’eau ne foit au point 
de l'ébullition. Cet alliage, comparé fur un fupport à côté du précé- 
dent, y fond très-bien, mais le n°. 10 le devance de quelques 
infants. 

12°. Huit parties de bifmuth, fept parties de plomb & une partie 
d'étain, ont donné un alliage qui n’a fait que fe ramallir à l'eau 
bouillante, aflez pour être brifé avec la fpatule , lorfqu'il eft prêt 
d'entrer en fufion. 

13°. J'ai fait un alliage de feize parties de bifmuth, de quinze 
parties de plomb & d'une partie d’étain. Cet alliage n’a pas fondu; 
ilne s'eft pas même ramolli, quoiqu'il ait été long-tems dans l'eau 
bouillante. 

14°. Enfin, j'ai retranché l'étain , & j'ai mis parties égales de plomb 
& de bifmuth; mais cet alliage ne fond ni ne fe ramollit point à l’eau 
bouillante, non plus qu'un femblable alliage fait avec l'étain & le 
bifmuth feulement : ce degré de chaleur n’eft plus füufäfant pour al- 
térer la confiftance de ces compofitions. 

Le premier de ces deux alliages a été fait par Newton; &, d'aprè 
lui, le Doéteur Martine nous apprend qu'il fe fige au degré trois 
cents trente-quatre de Fahrenheit ; degré de chaleur inférieur à celui 
qu'il faut pour fondre le plomb & même le bifmuth, 

Au contraire, le fecond , fait de même à parties égales avec l’érain 
& le bifmuth, fond fuivant Mufichenbroeck, au degré deux cents 
guatre-vingt-trois de Fahrenheit, & felon Bianchy, à cent vingt du 
thermomètre de Réaumur; degré fort au-deffous du précédent, mais 
encore fort au-deflus de celui de l’eau bouillante. 

La combinaifon du plomb ou de l'étain avec le bifmuth, quelles 
qu'en foient les proportions ; ne fuffit donc pas pour leur procurer 
cette extrême fufibilité, fur laquelle il n'y a que l'expérience feule 
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qui puifle inftruire, & à laquelle on n'auroit jamais pu arriver d’a- 
près la fpéculation, pas-même d'après la contemplation de 1à très- 
grande fluidité que le bifmuth peut donner à l'amalgame du plomb : 
il faut donc néceffairement le concours de ces trois fubflances mé- 
talliques. 

Mais ce qu'il y a.de reimarquable,,-c'eft la différence qu'il ya dans 
lés proportions de l'étain & du plomb , qu'on y peut faire entrer, 
fans Ôter à ces alliages la propriété de fondre, ou de fe ramollir à un 
degré de feu auf léger, puifque, dans l'alliage de Homberg l’étain 
y entre à parties égales; que dans le n°. 8, qui coule, ftritement 
parlant, au degré de l'eau bouillante, le plomb & l'étain y font pour 
un quart chacun; que, dans le.n°. 11, l'étain ne fait que le huitième 
du poids, quoique l’alliage coule très-fluide; & que dans le n°. 12, 
qui n'en contient qu'un feizième feulement, l’alliage qui en réfulte 
conferve encore la propriété de fe ramollir. 

Il n’en eft pas de même du plomb, dont un dixième fuffit bien, 
ans un des alliages de Newton, pour le ramollir à l’eau bouillante; 
mais ce n’en feroit pas aflez, fi l’on ne l'y employoit que pour une 
feizième partie; comime je l'ai fait de l'étain, Le plomb doit donc y 
entrer en plus grande proportion. 

Ces alliages, quoiqu'ils foient aigres, fe laifent pourtant couper 
au couteau ; ils font d'un brun noirâtre, & ternes dans la caffure : 
dans quelques-uns le grain eft affez gros, comme dans le n°, 2 ; 
dans les autres , il eft très-fin. Ils font plus ou moins blancs lorfqu'on 
Jés coule dans la lingottière; celui de Homberg , par exemple, a 
a blancheur de l'argent. Mais tous fe rerniflent facilement à l'air, 
& plus promptement encore lorfqu'on les fait bouillir dans l'eau, 
où ils fe couvrent d’une pellicule fenfible, ridée & à demi-calcinée, 
qui fe détache peu-à-peu fous la forme d'une poudre noire. 

Je füuis fiché de n'avoir pas eu un thermomètre gradué jufqu’au 
mercure bouillant ; il y a lieu de croire, qu'à l'aide du plus fluide 
de ces alliages , nous aurions pu déterminer un degré de chaleur 
aufi fixe peut-être, & en même temps plus haut, au moins de quelque 
chofe, qüe celui de l'eau bouillante. 


ME 
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Lib de sh lo sine 


AUDIREISNS É EN AL AU TE UR DE CE RECUEIL, 


ParM. Ray monT, Aggregé au Collège de Médecine de Marfuille, 
fur un coup de Tonnerre. 


J, 1 cru, Monfieur, que vous recevriez avec plaifir la relation d'un 
coup de tonnerre électrique le plus extraordinaire. Le 8 Janvier, à 
fept heures du matin, vent du Nord au Nord-Nord-Oueft, très- 
fort, d’un froid perçant & très-fec aux fens & à l'nygromètre ; le 
froid étant à un degré au-deffous du terme de la glace, un jeune 
Maréchal-ferrant , forgeant une barre de fer, du poids d'environ une 
livre , fur lenclume , en compagnie de deux autres jeunes hommes, 
entend un, bruit d’explofion comme un coup de pétard effroyable 
derrière lui, recule & apperçoit, entre fes jambes, une efpèce de 
ferpentenie qui difparoït rapidement. Dans le. moment, la. fuie fe 
précipite de la cheminée: le battant de:la porte, qui étoit ouvert, 
fe ferme , &. l'autre, eft emporté dans :la rue ; les pentures_en 
ayant été coupées tour. près des anneaux ; fans que le bois ait été 
endommagé; une cloifon de maçonnerie, qui féparoit cette forge , 
d'une boutique, où l'on vend des cordes, eft, abattue. Des femmes, 
qui étoient encoré couchées au premier, étage, fe fentent fauter en 
Pair, fans néanmoios prendre mal, Un des afliftants croit avoir fenti 
dans l'inftant , une odeur de foufre, mais qui a d'abord été couverte 
par celle de la füie. le Maréchal-ferrant n’a eu que le poil de fes bas 
brûlé, de même que la fuperfcieide fa chevelure. Cette forge eft 
expofée au Nord, dans une rue aflez large près du Cours. Les 
vents foufflèrent du Nord au Nord-Oueft avec force, fouvent avec 
violence, depuis le premier jour de l'An; ils avoient fair reffentir 
les froids les plus rudes : le froid avoit été d’un à trois degrés au- 
deffous du terme de la congélation , le matin & le foir, & à ce 
terme, ou à deux degrés au-deflus, au milieu du jour; le ciel avoit 
été communément clair, l'air feé aux fens & à l'hygromètre. 

Le coup d'explofon a été fifort, que des voifins de cette forge, 
croyant que le tonnerre étoit tombé tout près, & ayant paru à la 
fenêtre pour voir l'orage, n'ont pas été peu furpris de trouver le 
tems ferein. 


Je fuis, &c. 
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De faire le Savon de Srarknev en très-peu de temps; 


Par M. LE GENDRE, Aide de M MARTIN, Apothicaire de 
la Reine, 


GX d’après les altercations des Artiftes, que j'ai cherché un 
moyen des plus prompts pour faire ce favon. Cette combinaifon 
produit un médicament dont les vertus font trop négligées ; & fi 
les Médecins ont mis ce remède en oubli, c’eft que la plupart du 
tems, ceux qui le vendent, l'ont toujours trop alkalin, ou il n’eft 
pas fait fidèlement. Ce remède a des vertus par excellence pour 
fondre les graviers & détruire la pierre dans la vefie, & lever 
toutes les obftruétions produites par ces mêmes caufes: C’eft donc 
per les avantages qu'on en peut tirer, que je préfente au public 
la manière de le faire le plus promptement poflible, & de lavoir 
auffi neutre que l'exige la combinaifon des favons, & par-là, de 
faciliter les Médecins d'en faire ufage dans leurs formules, & de 
remplir réellement les indications de Starkhey, fon inventeur : il 
avoue avec naïveté, que la combinaifon des principes qui com- 
pofeitle favon, dont il eft ici mention, entre dans un état d'union, 
s'y prête ; que fur le champ, il devient comme une bouillie & d'un 
blanc mat, ce que l'on reconnoît en procédant dela manière qui 
fuit, Prenez de l'huile de tartre par défaillance, la dofe que lon 
voudra; faturez-la avec de l'huile de térébenthine , épaiffie, par la 
diftillation , à confiftance de miel ; on bien ; prenez de la térében- 
thine, cela vaudra beaucoup mieux, parce que l'union de l'huile , 
effentielle avec la partie réfineufe,. fert d'intermède pour faciliter la 
combinaifon de l'huile, & on a un favon qui, fur l'inflant de la 
combinaifon , eft parfaitement neutre, & qui n'attire jamais l'hu- 
midité. Après avoir fait la faturation à froid, faites-le chauffer un 
peu pour emporter une furabondance d'humidité qui le rendencore trop 
mou pour lui donner la confiftance propre à former des pillules. 
On ne peut trop donner des dofes exaétes ponr ce composé ; 
arce que cela dépend de la confiftance de l'huile épaiffie, ou de 
la confiftance de la térébenthine; mais il s'agit de faturer l'alkall 


par l'huile, comme on fature un acide par un alkali, & on aura 
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toujours un. favon parfaitement neutre, qui n'atirera jamais l'hu- 
midité , & qui ne fera pas fufceptible de fe décompofer par la 
vétufté, tel. que le. difent Jes Auteurs ; ik aura toutes les propriétés 
du favon ordinaire, de fe-difloudre dans l'eau, dans l'eau-de-vie , 
dans l'efprit de vin; il eft vrai qu'il diffère un peu, parce qu'il 
participe dela ténacité: de: la térébenthine, 

Mais d'après toutes les tentatives que j'ai faites pour former du 
favon de, Starkhey avec, l'huile eflentielle ordinaire & rectifiée,, j'ai 
trouvé toutes les diflicultés que l'on trouve rapportées dans les Au- 
teurs, & que plus cetre huile eft bien reétifiée, plus il eft impoñible 
d'y parvenir, & j'aflure que fi M. Rouelle a avancé qu'il pouvoit 
faire de:ce favon à volonté, il na :pas d'autres moyens, & il s'eft 
réfervé ce: procédé) pour des -raifons à lui connues. 

IL eft très-certain qu'il n'y a que la partie réfineufe qui contribue 
à former le favon, c’eft pourquoi il eft plus fage de fe fervir de 
la térébenthine que.de l'huile épaifie, parce que dans la première, 
on a réellement l'huile effentielle fans altération ,-& qu'il fe favorife 
l'une &: l'autre à la combinaifon avec. l'alkali,-& je ne fais pourquoi 
les Auteurs n’ont pas fu voir-que l’eau eft-l'intermède pour unir les 
huiles effentielles aux alkalis,: & que l'on ne peut y parvenir fans 
ce principe, puifqu'il en entre une portion comme principe confti- 
tuant; tileft donc inutile de ss’entêter de vouloir former du favon 
par la voie sèche, comme on a toujours fair jufqu'à ce jour. Corpora 
non «agunt nifi fluidas | 


QE AS ER DAT TON 
PhONOPRNALNE MATH ONU I RINNANL EDEN PCR EY SAT QAURES 


Communiquéé par M.C4DET, de l'Académie des Sciences, de la part 
; de M. GRIGNON. 


M. de Mofveau, honoraire de l’Académie des Sciences, Arts & 
Belles-Lertres de Dijon, correfpondant de celle des Sciences de Paris; 
a donné dans le Journal de phyfique, cahier de Novembre 1776 ; 
page 348 & fuivantes, une obfervation fur la cryftallifation du fer, qui 
eft intéreffante, fans doute, comme tout ce qui fort de fa plume favante. 
M. de Morveau dit, » qu'il ne connoïfloit aucun Auteur qui ait 

» park de la cryftallifation du fer, avant qu'il ait entrepris le Mo 
» dont 
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» dont il rend compte, que feulement depuis, il a trouvé deux paf- 
» fages où l'on en fait mention. Le premier, cft la notice de 
» Zanichellus dans Swédenborg ; le deuxième, l’obfervation de M. 
. » l'abbé Monet, fur les volcans d'Auvergne , lequel place le fer 
» au nombre des métaux, qui, comme l'argent & l'antimoine , 
» prennent , en refroidiffant, une forme. particulière ». 

Il eft furprenant que M. de Morveau n'ait pas cité M. Grignon, 
Chevalier de l'Ordre du Roi, affocié, non réfident de l'Académie 
de Dijon, & de celle de Châlons, correfpondant de l'Académie 
Royale des Sciences, & de celle des Belles-Lettres de Paris, lequel 
a précédé M. de Morveau, au moins de.quinze ans, dans le même 
travail, & eur un fuccès auf fupérieur que brillant : M. de Morveau 
ne peut. l'ignorer,, puifque lorfqu'il lur à l'Académie des Sciences , 
l'obfervation qu'il publie aujourd'hui dans le Journal de Phyfique, M. 
Grignon ,.préfent alors , ouvrit le recueil de fes Mémoires, & fit 
voir à l'aflemblée, les quatre planches où font gravées les cryftalli- 
fations de fer les plus. complettes ; tant de la fonte blanche, que de 
la grife, & du régule de ce métal : trois de ces planches font à 
la fuite du Mémoire de M. Grignon, fur les métamorphofes du fer, 
&..les cryflallifations métalliques dans. le feu, page 56, préfenté x 
l'Académie en 1761. La quatrième planche, qui eft la XII de 
l'ouvrage, eft:à la fuite du Mémoire du même Auteur, fur Les 
cryflallifations' métalliques ; pyriteufes & vitreufes ‘artificielles, formées 
par le moyen du feu, page 476, bis, du même volume, dont M. 
Grignon a fait préfent . à! l'Académie de Dijon , le 27 Mers 1776, 
& c'eft M. de Morveau qui a bien voulu fe charger de préfenter 
cet ouvrage.à fa compagnie. . , L 

M. de Morveäu, dit dans fon obfervation, »5 qu’on lui pardon- 
» nera fans doute d’avoir penfé que Zanichellus & M. l'Abbé Monnet 
» ne remplifloient pas ,: à beaucoup près, tout ce qué‘la curiofité de 
» notre fiècle à droit d'attendre d’un pareil füjet'», rentre enfuite en 
lice pour y fatisfaire : mais les expériences dont ce favant rend compte, 
font encore éloignées de remplir le but qu'il fe propofe, Le: petit 
culot de fer qu'il a préfenté à l'Académie des Sciences:, & qu'il a 
fait. graver dans le Journal de Phyfique, n'offre que: de petits traits 
informes ; des ébauches imparfaités; qui paroiflent être plutôt des 
linéaments arbitraires , que les rudiments d'une cryflallifation; iln’en 
eft pas de même des magnifiques cryftallifations que M. Grignon a 
deffinées d’après les morceaux originaux qu’il garde dans fon cabinet, 
& quil aifait graver dans: les plañches1, FI, III & : XI1D du 
Recueil de fes Mémoires: de! Phyfique; ‘imprimé avec l'approbation 
& fous privilège de l'Académie des Sciences: en! 1775 ,1chez 
Delalain , Libraire, rue de la Comédie Françoife ; ices cryftallifations 
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de fonte de fer, blanche & grie, de régule de fer, de fubftance 
vitreufe & ferruigineufe, même de cuivre, préfentent des cryftaux 
complets, parfaits, ifolés & grouppés en fens multipliés, qui peuvent 
certainement fatisfaire la curiofité du fiècle , après avoir fait le fujet de 
Tadmiration des favans. 

M. Grignon, a préfenté à l'Académie des Sciences fon premier 
Mémoire fur les cryftallifations métalliques en 176: ; il a donc le 
mérite d'une longue antériorité de date , {ur M. de Morveau , & en 
oùtre, d'avoir préfenté de prime-abord des cryftaux de fer dans 
différents degrés de métallité, dans une perfection à laquelle il eft 
difficile que M. de Morveau parvienne jamais par les procédés qu'il 
indique. 

M. Grignon a précédé auffi M. de Morveau, d'environ feize ans, 
fur l'état du fer natif. Pour s'en convaincre , il fufft de lire ce qu'il 
en dir, page 77 du Mémoire cité für les méramorphofes du fer, 
‘où M. Grignon prouve qu'il n'y a que le feu des volcans & celui de 
nos mañufactures, qui puiflent produire du fer malléable. Le marteau 
ne donne pas la qualité métallique au fér, il la perfeétionne feulement, 


3 LR LES He D RS © 5 
De faire la Glace aux Indes Orientales ; 
Par M.R, Barker , Membre de la Société. Royale de Londres. 


C EST le procédé qu'on fuit à Allahabad, Mootegil & Calcutta, 
fitués entre les 2544. & 2344. latitt Nord. Je n'ai jamais oui dire 
qu'on ait découvert .de la glace naturelle dans ce dernier pays ; le 
thermomètre de Fahrenheit n’ÿ (defcend. même pas au terme de la 


congélation, & on en voit rarement dans les premiers. Là , comme 


ici, on en ramafle artificiellement chaque matin, ayant le lever 
du foleil, pendant près de trois mois; Décembre, Janvier & 
Février: 

À Allahabad, où j'ai principalement fuivi cet objet , mon faifeur 


de glace s'y prenoit ainfi : dans une pleine, vafle & découverte , 


il creufoit trois ou quatre foffes , chacune d'environ trente pieds 
quarrés , fur deux de profondeur. Il en garnifloit le fond d'une 
couche de cannes-à-fucre, ou de tiges/sèches de bled-d'inde, à la 
bauteur d'environ 8 pouces, & plaçoit deffus cette couche , à côté 
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les unes des autres, une quantité de petites terrines bafles, propres 
à contenir l'eau deflinée à la congélation. Ces terrines non-vernifiées , 
avoient à peine un quart de pouce d'épaifleur , fur environ un-pouce 
& un quart de profondeur : la terre en.étoit fi, poreufe, que l'eau 
pénétroit leurs parois d'outre en.outre. À l'entrée de la nuit, on les 
remplifloit d'ezu - douce ,. qui avoit été bouillie , &:on le laifloit 
dans la fituation que je viens d'expofer. Les faifeurs de glace fe 
rendent ordinairement aux foffes avant le lever du foleil, & ramafent, 
dans des corbeilles, la glace qu’ils portent de jour à un grand récep- 
tacle, difpofé généralement fur. un, lieu fec:& élevé, où -eft une 
foffe, profonde d'environ quatorze ou quinze pieds, garnie d'abord 
de paille, & enfuire d'une toile groffière. Là, on la bat avec des 
hies, jufqu'à ce que fon propre froid l'ait fait.glacer de- nouveau. 
& prendre en une feule mafle. On intercepte foigneufement la 
communication de l'air extérieur dans la. foffe, avec de la paille 
& de la toile recouvertes d’un toit de chaume. 

La quantité de la glace dépendeffentiellement de l’état de l'athmof. 
phère : c’eft pourquoi on n’en obtient quelquefois point du tout, d’au- 
tres fois, feulement la, moitié .de celle: qu'on attendoit; tandis que 
fouvent toute l'eau de la terrine en prend la forme: Plus l'air eft 
léger & ferein, plus il devient favorable à la congélation. Les 
fréquens changemens der vents & des nuages l'empêchent toujours. 
Souvent , dans des nuits très-froides , à l'impreffion du corps humain, 
j'ai remarqué qu’on n’avoit prefque point de glace ; âu lieu que d’autres 
fois , après une nuit calme & fereine , fenfiblement plus chaude, les 
contenus des terrines étoient totalement gelés.. La plus. forte preuve 
de l'influence:de l’atmofphère, eft que l’eau fe gèle davantage dans 
uve foffle, que celle d'une autre fituée à un mille ou plus de ]a 
première. Plufieurs perfonnes, aétuellement en Angleterre, ont fait 
avec moi les mêmes obfervations, 

La nature fpongieufe des cannes-à-fucre, ou des tiges de bled- 
d'inde , paroît très-propre à laiffer paffer fous les terreins, l’air froid 

"qui, agiflant fur l'extérieur des vafes , peut emporter , par l'évapora- 
tion, une partie de la ehaléur., La porofité des vaïffeaux femble 
auf très - convenable à admettre intérieurement lair frais, & leut 
ficuation , un pied au - deffous de la furface de la terre; empêchant 
la fuperficie de l'eau d'être agitée par le moindre vent, garantit 
les parties congelées de défunion. L'ébullition de l’eau pañe pour 
un préparatif néceffaire à la congélation. Mais je n'examinerai point 
combien cela quadre avec les loix de la phyfique: 

Les Indiens réfervent cette glace , ainfi entaflée, pour geler d'au« 
tres fluides durant les vives chaleurs de l'été; à quoi ils procèdent 
d'une façon particulière. Les forbets, les crêmes ‘ou tout autre 
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fluide qu'on veut faire /glacer, fe mettent dans des tafles d'argent. 
côniques' de la contenance ‘d'environ une pinte, munies de leurs 
couverclésibiet luttés- avec de la pâte, & placées dans un grand 
vale plein de glace! de falpêtre, de fel commun (r), ëc d’un peu 
d'eau pouridifloudre la glace & combiner le tout. Certe compofition 
gèle fur le:champ:,°les contenus des tafles; au même degré que nos 
glaces à la créme', &c. en Europe, & l'eau pure sendurcit au 
point qu'il faut uw /maillet & un couteau pour la rompre. En appli- 
quant la boule d’un thermomètre à une de ces pièces de glace, le 
mercure :defcend deux-ou trois degrés au-deflous du terme de la 


Longélatiou: 


5 (11) Ces deux fels à parties égales. 


; 


DQRESEUR PA LT ON S 


Du brifement fpontané de deux Verres, & Queftions fur 


‘la caufe de ‘ce’ phénomène, 


Par M. le Chevalier DE SERVIEREX. 


GI 


L ES effets naturels & les faits les moins intéreffans en apparence, 
doivent être recueillis & obfervés avec foin par le Phyficien Philofophe. 
Une ,obfervation.eft quelquefois long-tems inutile; mais elle trouve 
enfin fa place. On peut regarder les obfervations comme des pierres 
de taille qu'un Architecte prévoyant fait préparer d'avance pour élever 
un fuperbe édifice. A peine les fondations de l'immenfe édifice de la 
connoiffance de la nature font-elles jettées ; ne nous rebutons point, 
travaillons fans relâche à obferver & à faire des expériences, & peut- 
être viendra-t-il un jour où nos neveux pourront mettre en ordre les maté- 
riaux que nous aurons amaflés, & faire un fyftême qui embrafle luni- 
verfalité des loix générales &:des êtres fortis des mains du Créateur. 

L'on m'apporta, il y à environ trois mois, un verre à boire, fendu 
parallèlement à fa bafe. Cétte fente circulaire fe prolongeoit par trois 
fubdivifions_ vers Le haut du -verre. Il étoit tout félé comme fi l’on 
y avoit verfé de l’eau bouillante, Celui qui me l’apporta me dit ,°que 
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ce verre étoit fur fa fenêtre , -& qu'ayant entendu un craquement, 
il y jetta les yeux & le vit fendu. Ce phénomène me parut bien 
extraordinaire. En conféquence , je lui fis toutes les queftions que je 
crus néceflaires pour m'aflurer de la vérité de ce fair, & en décou- 
vrir la caufe. Il fe fervoit du verre depuis 7 à 8 mois, & n’y avoit 
jamais mis que de l'eau froide. Le verre n’avoit pas été expofe au {o- 
leil, lors de fon brifement , il n’avoit été heurté par aucun corps. 
Ayant pris tous ces renfeignemens, je marquai avec de l'encre les 
extrémités des trois fentes afcendantes dont j'ai parlé, & je plaçai le 
verre fur ma table, pour voir fi elles feroient des progrès. J'eus le 
plaifir, comme je l’avois prévu, de les voir augmenter infenfible- 
ment, & gagner lé haut du verre en moins de trois jours. Alors, il 
tomba en morceaux; je les gardai long-tems pour voir s'ils fe fen- 
droient auffi; mais il n’y parut aucune fente. Deux mois après cette 
obfervation, étant à travailler dans ma chambre, j'entendis un cra- 
quement fur ma table, qui me fit foupçonner que mon verre venoit 
de fe fendre. Ma conjeure étoit juite : la fente étoit parallèle à la 
bafe du verre dans le tiers à-peu-près de la circonférence; elle s’éle- 
voit enfuite irréguliérement ; mais elle étoit toujours circulaire & 
éloignée dans fa plus grande hauteur d’un pouce environ de la ba£e dur 
verre, Dans l'endroit où elle avoit à-peu-près un demi-pouce d’éléva- 
tion, elle fe prolongeoit obliquemet vers la partie fupérieure. Mæx 
table eft placée dans un appartement où le foleil ne donne jamais. Il 
n'y avoit point- d'eau dans le verre quand il fe fendit, ( circonftance 
qui étoit la même dans la première obfervation , & que j'avois ou- 
bliée ); je m'en fervois depuis dix mois; & il n’y avoit jamais eu que 
de l'eau froide, Rien n’avoit heurté ni le verre ni la table fur laquelle 
il étoit. La fente afcendante gagna auffi par degrés le haut du verre, 
dans l'efpace de deux jours. La nature des deux verres, qui ont offert 
un phénomène fi fingulier, étoit la même, & il eft probable qu'ils 
provenoient de la même verrerie. Ils avoient la même forme l'un & 
l’autre ; le diamètre étoit de deux pouces à la bafe, & de quatre dans 
la partie fupérieure , la hauteur, de quatre pouces quatre lignes, ils 
étoient ftriés tous les deux. 

Tel eft exaétement le phénomène du brifement fpontané de deux 
verres dont je ne conçois point quelle peut être la caufe. On lit à la 
vérité dans M. Nollet, (1) l'obfervation fuivante : » j'ai remarqué en 
» général, que les vaiffeaux de verre, dont Pépaiffeur étoit grande & 
» inégale, fe cafloient fouvent d'eux-mêmes, & qu’on ne pouvoit 
» les mettre à l'abri de cet accident, qu'en les faifant recuire long-. 


€ 1 } Leçons de Phyfique Expérimentale, tome 4, page 525, 
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» tems & fortement à la verrerie, auffi-tôt qu'ils ont été formés ; ôrz 
» il'eft comme vifibie, que ce recuit donne lieu aux couches exté- 
» rieures de fe plier, fans contrainte, au gré des autres, &C aux par 
» ties qui les compofent, de s'arranger & de fe joindre plus {olide- 
» ment ». Mais comment imaginer que le défaut de recuit dans mes 
deux verres, foit la caufe de leur brifement , puifqu’ils ont fervi en 
entier pendant près d'un an, ët qu'il y a au moins quinze mois qu ils 
ont été fabriqués? De plus, ils ont éprouvé les plus grands froids de 
l'hiver pañé, & des jours très-chauds dans l'été, fans cependant fe 
reffentir de ces différentes températures. Ils n'étoient point fêlés ni 
ternes, & ils fe font caflés tout-à-coup. La caufe d’un tel phénomène 
a excité vivement ma curiofité. Je me fais tourmenté inutilement 
l'efprit à en chercher une. Je lait donc aux Phyficiens plus clair- 
yoyans & plus inftruits que moi, le foin de nous la découvrir , & je 
me contente de rapporter fidèlement le fait, 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


! DEL RON; 


ECRITE A L'AUTEUR DE CE RECUEIL, 


Par Meffieurs de la Société Typographique de Neufchâtel en Suiffe. 


M ONSIEUR, la Defcription des Arts & Métiers eft la plus af 
& la plus belle entreprife qui pouvoit être faite dans ce fiècle, & 
l'Académie qui l'a formée & qui l'exécute, rend à l'Europe & à la 
Poftérité le fervice le plus important. Les hommes illuftres, qui ont 
concouru à cet ouvrage utile, méritent fans contredit les plus grands 
éloges & toute la reconnoiffance du public. Nous croyons qu'en ren: 
dant ces defcriptions plus communes , en les mettant à la portée d'un 
plus grand nombre de lecteurs, en cherchant à les perfectionner; c'eft 
véritablement entrer dans les vues de l’Académie qui a conçu ce 
magnifique plan. Dans ce deffein, nous réimprimons ces defcriptions 
in-4”., & nous en fommes au feptième volume. On a dit & répété 
que notre travail étoit une contrefaction, quoique dans notre Prof- 
pedus nous ayons fufifamment fair connoitre quelle elt la râche 
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pénible que nous nous étions impofée. Pour mettre le public en état de 
juger fi nous rempliflons nos engagements, fouffrez, Monfieur, que 
je rappelle ici , en peu de mots, les additions, les correétions, les 
changements, les notes nombreufes qui font ajoutées à notre édition, 
empruntées des pratiques & des inventions des autres nations , & qui 
font de notre recueil un ouvrage prefque tout nouveau, du moins fort 
différent, & fans doute plus parfair. 

Dans le tome premier, qui contient les des du Boulanger, du 
Meûnier & du Vermicelier, on trouvera ajoutés deux Mémoires, fur 
la mouture Saxone , un autre fur la farine de pommes de terre; les 
règlemens de Police fur les moulins de la Ville de Hall; un Mémoire 
de M. Reichart, fur le froment d'été ; un autre, fur la néceflité de 
pefer les grains; un autre, fur la manière de faire le pain en Hongrie; 
les règlemens de Leypfick fur les Boulangers; des obfervations fur la 
confervation des grains & des farines; un traité du Doëteur Manetti, 
far les diverfes fortes de grains & de pains. Ces pièces importantes 
ajoutées, forment près du tiers du volume, fans parler d'une multi- 
tude de notes, qui éclairciffent les Mémoires des Académiciens, en 
comparant les méthodes étrangères à celles de la France. 

Le fecond volume, qui comprend les quatre premières fe&tions {ur 
les fers & l'art du Charbonnier, eft encore devenu un ouvrage nouveau 
par les explications minéralogiques, tirées des divers Auteurs Alie- 
mands, & par les méthodes plus fimples , indiquées pour faire le 
charbon. Toutes ces additions font ajoutées en forme de notes au 
bas des pages. 

Les Arts & Métiers qui travaillent les peaux, rempliflent le troi- 
fième volume; celui du Tanneur, du Chamoïfeur, du Mésiflier, du 
Corroyeur, du Parcheminier, de l'Hongroyeur , du Maroquinier , 
celui de travailler les cuirs dorés & argentés ; du Cordonnier, du 
Paumier-Raquettier, On trouvera ici un Mémoire ajouté fur l'Art 
dii@ordonnier , & fur tous les autres; on verra, dans un grand 
nombre de notes, les pratiques & les méthodes des François, per- 
pétuellement comparées avec celles des Anglois, des Allemands, des 
Suiffes & des Iraliens. 

Les Tuiles, les Briques, les Ardoïfes ; l'Art du Couvreur, celui 
du Chaufournier, celui de faire le Papier ; celui du Cartonnier & du 
Cartier, font la matière du quatrième volume; ici, l’on trouvera la 
traduétion d'un Mémoire Suédois , couronné par l'Académie de 
Stockholm , far l'Art de faire la Brique avec plus d'économie & de 
perfection; on y verra auffi des méthodes plus fimples & moins dif- 
pendieufes de faire la Chaux; & fur tous ces Arts, des comparaifons 
Continuelles de ce qui fe fait en France , avec ce qui‘fe pratique 
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Les trois premières fections du traité des Pêches, rempliflent le 
cinquième volume; on y trouvera un Commentaire ajouté, où l’on dé- 
crit des méthodes, fur lefquelles l'illufire Académicien n'a point eu 
de Mémoire. On compare dans les notes, les pratiques de France, 
avec celles d'Allemagne, du Nord, d'Italie & de Suile. On cherche 
à déterminer la nomenclature des poiffons, pour les diverfes Nations. 


Enfin, dans une table raifonnée, M. Bertrand réunit & compare fon 


travail avec celui de M. du Hamel, fur toutes ces matières. 

L'Art du Serrurier, du Chandelier; celui d'exploiter les mines de 
Charbon, entrent dans le fixième volume ; les méthodes Allemandes 
& Suédoifes fur la Serrurerie, font expofées dans les notes nom- 
breufes fur cet Art : fur celui du Chandelier, on trouvera des régle- 


mens pour fa perfe&tion, & un nombre de notes fur ce qui fe pra- 


tique ailleurs qu'en France. La partie minéralogique fur les Char- 
bons de terre, eft éclaircie par des ramarques qui font connoître 
plus diftinétement la nature de ce foflile, fes efpèces, leurs diffé- 
rences , ÊCc. 

Le feprième volume, qui va fortir de nos prefles, renferme l'Art 
du Drapier, celui de Ratiner, celui de fabriquer les Tapis de la Sa- 
vonnerie , celui du Chapelier, celui du Tonnelier; l'Art de faire le 
Laiton; l'Art de l'Epinglier , & enfin, celui de lIndigotier. Il n'eft 
aucun de ces Arts qui ne foit accompagné de notes, d'obfervations 
curieufes, &. d'idées abfolument nouvelles, tirées des ufages des 
autres nations, Sur les draps & les laines , on a ajouté des détails 
très-importans fur la nature des laines, fur les brebis d'Efpagne & 
d'Angleterre, & on préfente des vues intéreffantes pour la perfec- 
tion des efpèces , en fuppléant encore l’article du peignage des lai- 
nes, que les Auteurs François avoient omis, de même que celui 
qui regarde le triage .d'affortimens qui doit fe faire fur les toifons: 
l'Art du Tonnelier eft fuivi d’un Mémoire nouveau fur la conftruc- 
tion des grands tonneaux, ou foudres, en ufage dans l'Allemagne 
& la Suifle, tonneaux inconnus en France; cependant fi néceffaires 
pour la confervarion des vins, comme vous l'avez. fi judicieufement 
démontré, Monfieur, dans votre excellent ouvrage fur cette ma- 
tière. 

Ces fept volumes renferment donc enfemble Les Arts décrits dans 
trente-neuf Cahiers de l'édition in-folio de Paris. Ces trente - neuf 
Cahiers coûteroient à Paris 320 liv. , tandis que nos fept volumes 
ne coûteront , fuivant la Soufcription, que 119 livres, toutes les 
planches comprifes. Cependant les additions que nous avons faites, 
toutes néceflaires , forment près du quart de notre ouvrage. Sur quel 
fondement, Monfieur , a-t-on pu repréfenter notre travail comme 
une fimple contrefattion 2 

Nous 
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Nous appellons tout Leéteur impartial à parcourir nos volumes , 
& à examiner avec quel foin, quelle attention, nous avons cherché 
à perfectionner les defcriptions , à fuppléer à ce qui manquoit, à 
éclaircir ce qui pouvoit paroître obfcur. Nous aurions defiré, avec 
ardeur; que les Savans & les Artifles éclairés & pleins de zèle, pour 
l'avantage des Arts , euflent bien voulu nous communiquer leurs 
lumières & leurs obfervations. Depuis la publication des Cahiers de 
l'Académie , on a imaginé bien des chofes pour la perfection des 
différents Métiers ; nous fouhaiterions que tous les hommes inftruits 
dans ces matières, daignaflent nous communiquer leurs lumières ; 
nous prenons la liberté de les inviter, par votre Journal, Monfieur , 
qui fe rapporte direétement aux Arts, à nous faire part de tout ce 
qui peut contribuer à rendre notre travail plus généralement utile ; 
nous nous ferons un devoir de témoigner publiquement notre reccn- 
noiffance à toutes les perfonnes qui voudront bien nous aider. 

Nous ne pouvons mieux placer, Monfieur, cette invitation pu- 
blique, que dans votre Journal, qui doit être regardé comme un 
Recueil appartenant aux Arts & aux Gens de Lettres de l'Europe 
entière. C’eft comme tels, & en cette qualité, que nous avons droit 
d’efpérer de votre complaifance, & même d’attendre de votre juftice, 
que vous publierez cette Lettre. 

L'Académie Royale de Mantoue propofe les prix fuivans. Pour 
la Philofophie : » Quels font les canaux qu'on pourroit réparer ou 
» creufer de nouveau dans le territoire de Mantoue, pour l’encou- 
» ragement du Commerce, & la facilité du tranfport des fabrica- 
» tions & des denrées? Pour les Mathématiques. Des obfervations 
» conftantes, ayant prouvé que le lit du P6 s'élève journellement, 
» ce quiexige un plus grand nombre de digues; on demande, quels 
» feroient les moyens les plus fürs d'y remédier, en élevant ces 
» digues à proportion ? Pour la Phyfique. Dans le cas où un Méde- 
» cin feroit afluré qu'il y eût un amas de pus dans quelque partie 
» du corps, pourroit-il faire ufage du quinquina » ? 

Les Mémoires écrits en Latin ou en Italien, doivent être adreflés, 
à la fin d'O&tobre 1777, francs de port , à M. Carl, Secrétaire, 
perpétuel à Mantoue , avec les formalités d’ufage. Les prix de ces 
trois Queftions, propofés pour la feconde fois, confiftent en deux 
Médailles de 50 florins chacune. 

L'Académie Impériale de Saint-Pétersbourg, propofe, pour le 
Prix de 1779, cette Queftion : » Le bois de chêne du crû de cer- 
» tains territoires, celui fur-tout qu'on trouve en Ruffie &ten Amé- 
» rique, étant fujet à fe corrompre en beaucoup moins de tems que 
» le bon chêne d'Allemagne & d'Angleterre, l'Académie promet 
» un Prix de 30 ducats à celui qui indiquera les meilleurs moyens , 
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» prouvés par la théorie & des expériences fufifantes, de rendre 
» le chêne de Ruffie auffi durable, & même plus fort, que celui 
» d'Angleterre & d'Allemagne, foit par la préparation, foit à l'aide 
» de certains mordans d’un bas prix, qui, en pénétrant ce bois, 
» fans nuire à fa folidité, pourroient en même tems empêcher la 
» corruption des navires dans les ports où l'eau - douce fe mêle à 
» l'eau de mer, & fervir de même à la confervation du bois de 
» bouleau, ou de tel autre, qu'on eft obligé d'employer au défaut 
» total de chêne, pour la conftruétion des vaiffeaux dans la Sibérie 
» orientale »? 

Les pièces feront admifes au concours , jufqu'au premier Janvier 
1779. 
Verfach, &c.; ceft-àdire, Effai d'une Defcription hiflorique de la 
Terre, à l'ufage de la Jeuneffe. À Leipfick, 1776, in-8°, 

J. À. de Luc … Unterfuchungen über die Atmofphere, &c.; c'eft-à- 
dire, Recherches fur l'Atmofphère & fur les inflrumens qui fervent à en 
mefurer les changemens; par M. de Luc, Citoyen de Genève, & Cor- 
refpondant des Académies Royales des Sciences de Paris & de Mont- 
pellier, traduit du François par M. Gehler, Tome I. À Leipfick , 
1776, in-8°. avec trois planches. 

Campi phlegræi Obfervations on the Volcanos of the two Sicilies, by 
fir William Hamilton, K.B. F. R. S., &c. ou Obfervations fur les 
Volcans des deux Siciles, telles qu'elles ont été communiquées à Ja 
Société Royale de Londres, par le Chevalier Hamilton, Chevalier 
de l'Ordre du Bain, envoyé extraordinaire & plénipotentiaire de 
Sa Majefté Britannique, à la Cour de Naples, & Membre de la 
Société Royale de Londres ; auxquelles, pour donner une idée plus 
précife de chaque obfervation , on a ajouté une carte nouvelle & 
très-exacte, avec 54 planches enluminées, d'après les defins faits 
& coloriés fur la nature même, fous l'infpeétion de l’Auteur, par 
l'Editeur le fieur Pierre Fabris. À Naples, 1776, 2 vol. in-fol. forme 
d’Atlas, en Anglois & en François. Prix 6o ducats de Naples, ou 11 
louis d’or. 


Réflexions fur la mauvaife qualité du Plâtre ; par M. Rouffet de 
Caftelbon, Architeéte, 1 vol. in-8°. À Paris, chez Lottin, l'ainé , 
Imprimeur-Libraire , rue St. Jacques. L'Auteur fe propofe deux objets. 
Le premier, eft de faire connoître les vues de la cuiffon du plâtre, 
& les mixtions qui en altèrent la qualité ; le fecond, eft de donner 
les moyens de faire une cuiflon plus économique, & qui conferve au 
plâtre fa pureté & fa fleur. 

Efais de bâtir fous l'eau , faits à la conftruëtion du nouveau Baflin, 
ou des nouvelles formes , à Carlfcrone; par M. Daniel Thunberg, Gc. 
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in-4°. , orné de 40 planches, A Stockolm, & à Paris, chez Valade* 
Prix 15 liv. 

Table générale de la hauteur de la Longitude du nonagéfime , calculée 
pour toutes les Latitudes terreftres, &c. depuis l'Equateur Jufqu'au Cercle 
polaire; par M. Lévêque, Profeffeur Royal d'Hydographie, &c. 2 
vol. in-8°. À Nantes, & à Paris, chez Valade. Prix 15 liv. 

Jacobi Reinboldi, &c. Catalogue des Médicamens de Jacob Reinbold 
Spielman ; Doéteur & Profeffeur en Médecine. A Strasbourg, 17770 
in-8°. 

Enleitung in die Phyfifch-Mathematifch-Cofmologie, &c.; c'eft - à- 
dire, Introduction à la Cofmologie Phyfico-Mathématique ; par M. 
Erneft-Bafile Viedebourg, Confeiller de la Chambre du Duc de Saxe- 
Weymar, & Profefleur de Mathématiques à Jena. A Gotha, chez 
Ettinger, 1776. Cet Ouvrage eft divifé en trois Se@ions. La pre- 
mière , contient un abrégé de Phyfique; la feconde, un traité de 
l'Aftronomie en Phyficien & en Mathématicien ; & la troifième x 
offre une Géographie phyfique & mathématique. 


On a parlé diverfement à Paris du produit d’un accouchement 
qui eft arrivé le 7 Février dernier dans cette Ville. La nouvelle , 
en pañlant de bouche en bouche, eft parvenue au degré du rer- 
veilleux. Beaucoup de perfonnes ont cru & dit qu'une Dame étoit 
accouchée d'un grofeiller; cette produétion, à laquelle on pourroit 
bien trouver quelque reffemblance avec le fruit de cet arbufte, n’eft 
cependant rien moins que végétale; il eft aifé de s'en convaincre. 
M. Regnault vient de la graver pour faire fuite au Recueil des 
Ecarts de la Nature. On y a joint une notice inftruétive : & pour 
la fatisfaétion des Curieux, les deux planches qui repréfentent cet 
objet, fe vendent féparément; prix 3 livres, chez Regnault, Peintre 
& Graveur, Auteur de la Botanique, mife à Ha portée de tout le 
monde; des Ecarts de la Nature, &c., en planches coloriées. A 
Paris, rue Croix-des-Petits-Champs, chez le Chapelier des Troupes 
du Roi. 

Le Collège de Médecine de Copenhague, promet une Médaille 
de la valeur de cinquante rixdales, pour la difeuffion des faits 
fuivans. 

1°. Si les maladies fpafmodiques, ou les convulfions, ont été 
plus fréquentes dans les dernières dix ou vingt années, que précé 
demment, & quels font les remèdes les plus propres à les guérir ? 

2°. Pourquoi les fèvres putrides règnent-elles davantage de no 
jours? en quoi diffèrent-elles des fièvres chaudes | & quelle eft Ja 
méthode la plus füre de les traiter? 

On peut écrire les Mémoires qu'on voudra faire Parvenir, en 
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Danois , en Latin ou en Allemand. On les adreffera, avant la fin 
d'Oftobre 1777, à M. Jenfenius ; Archiâtre à Copenhague. 

F. S. Morands ..…. Chirurgifche Schrifien , &c.; c'eft-à-dire, Ecrits 
de Chirurgie de feu M. François Sauveur Morand, Secrétaire de l'Or- 
dre de Saint-Michel, traduit du François, avec une Préface de M, 
le Docteur Plattner , Profeffeur à Leipfick. A Leiplick , in-8°. Le 
mérite de ces Ecrits eft généralement reconnu, & on doit favoir 
gré à M. le Doëteur Plattner, de les avoir traduits. Ils formoient deux 
volumes dans l'édition Françoife ; mais le Traducteur en a retranché 
les Eloges & les Difcours prononcés dans des occafions folemnelles, 
parce qu'ils n’avoient aucun rapport à la Chirurgie. À la tête de 
cette édition, eft le Portrait de M. Morand. 

Analeëla ad puacuaroxopier, rc. ; C'eft-à-dire, Recherches fur la 
première origine des miafmes morbifiques , par M. Martini. À Gættingen, 
1746, in-4. C'eft une Thèfe académique, foutenue fous la préfi- 
dence de M. le Confiller & Profefleur Bæhmer. Le fujet eft fort 
intéreffant, &t traité d'une manière fort fatisfaifante. 

Médecine Domeflique , ou Traité complet des moyens de fe conferver 
en fanté, de prévenir ou de guérir les maladies, par le régime & le re- 
mède fimple, &c.; Ouvrage traduit de l'Anglois, par M. Duplanil. 
A Paris, chez Defprez, Imprimeur du Roi , rue Saint-Jacques, € 
Didot, le jeune, Libraire, quai des Auguftins, 1776, tome 3, in-12. 

Expofition anatomique de la ftruëture du corps humain; par M. Winflow, 
Do£teur-Régent de la Faculté de Médecine de Paris, de l'Académie 
Royale des Sciences, &c. , nouvelle édition faite fur un exemplaire 
corrigé & augmenté .par l'Auteur, à laquelle on a joint de nouvelles 
figures & tables qui en facilite l'ufage, & la Vie de l'Auteur, (avec 
fon portrait). À Paris, chez la veuve Savoye, rue Saint-Jacques ; 
d'Houry , rue de la Vieille-Bouclerie; Didot , le jeune, quai des Au- 
guftins, 1776, 4 volumes in-12. Prix 12 liv. reliés. 

De la Vicilleffe; par M. Robert, Doéteur-Régent de la Faculté de 
Médecine de Paris; &c. À Paris, chez Cellot, Imprimeur-Libraire, 
rue Dauphine ; 1 volume in-12. 


Chenot , &c. Abhandlung von des Peft, &e.; c'eft-à-dire, Traité de 
la Pefle, par M. Adam Chenot, Doëteur en Médecine & en Phi- 
lofophie, Médecin-Penfionnaire de la Tranflvarie ; traduit en Latin, 
par M. Jofeph-Guillaume Schweigart , Chirurgien-Major du Régiment 
des Gardes-du-Corps de l'Eleéteur de Saxe. À Drefde, chez Grocll, 
1776. Cet Ouvrage déjà connu, mérite d'être entre les mains de 
tous les Médecins. | 

Œconomia Forenfis, &c.; c'eft à-dire, Précis de toutes Les vérités re- 
latives à l'Economie rurale , qu'il importe de favoir, non-feulement aux 
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habitans de la campagne , mais encore aux Officiers de Jufice haute & 
baffe, 2 volumes. A Berlin, chez Pauli, 1776. Ce fecond volume 
“eft divifé en trois Chapitres, où l'on traite de la diftribution des 
communes, de la vente & de l'achat des biens-fonds, & de la doc- 
trine des baux & locations. 

Kurje Anfweifung fur das Landvolk zu beforgung der walder, &c. ; 
c'eft-à-dire, Inflruétion abrégée en faveur des gens de la campagne, fur 
le culture des Foréts; on y a joint un Calendrier Foreflier. A ‘Zurich, 
chez Gefner , Orell, Fufslin & Compagnie, 1776. 

Le cinquième Volume des Mémoires , pour fervir à l'Hifloire des Infeëles, 
par M. le Baron de Géer, parut, l'année dernière à Stockholm. Ii 
contient huit Differtations, où ce Savant décrit par-tout chaque 
genre, & indique fes caractères diftinéifs. En traitant d’abord des 
infeétes de l’Europe, puis de ceux des pays étrangers, il expofe les 
différences qui peuvent faire établir des efpèces, compare les Au- 
teurs entre eux, & rapporte tous les noms dont ils {e font fervis. 
La quatrième Differtation eft confacrée À un nouveau genre, fous 
le nom d’Jps, genre intermédiaire entre les Scarabées & les Der- 
miftes. Dans la huitième , M. de Géer fait mention de quelques 
larves , d'où fortent des infeétes avec une écaille dure, qui n'ont 
pas non plus encore été rapportés à aucun genre. Ce volume ‘eft 
terminé par l'explication des figures. î 

À Treatife upon artificial eleétricity, &c.; c'eft-à dire, Traité fur l'E- 
leétricité artificielle | dans lequel on explique plufieurs phénomènes éleétri- 
ques intéreffans; on y a joint un Efai fur L'Électricité. douce & lente, 
qui exifle dans l'atmofphère, lorfque le tems eft ferein : le tout traduit 
en Anglois de l'Italien du Père Jean-Baptifle” Brécaria. À Londres ; 
chez Nourfe, 1776. 

Journal d'un Voyage qui contient différentes Obfervations minéralogt- 
ques, particulièrement fur les Agathes & le Bafalte, avec un détail Jur la 
maniere de travailler les ÆAgathes, & quinze Planches gravées en taille- 
douce ; par M. Collini, Secrétaire-intime, Directeur des Cabinets 
d'Hiftoire naturelle , & Membre de l'Académie des Sciences de 
Son Alteffe Elcétotale Palatine. A Manheim , chez S'ehan, 1776. 

The North-American and Weft-Indian Gaycttier; c'eft-à. dire, le 
Gazctier de l'Amérique feptentrionale, & des Indes orientales: où Re- 
cueil, dans lequel on fait connoître, d'après les relations authentiques, 
le climat, le fol, les produétions, le commerce , la fituation pañlée & 
préfente des Colonies & des ifles de cette partie du globe. A Londres, 
chez Robinfon; 1776. 

Efpers , &c. Schmetterlinge in abbildungen nach der natur ; c'eft-à-dire, 
Papillons deffinés d'après nature, avec leur defeription; par M. Eugene- 
Jean Crifiophe Efper. À Erlang, chez Walter, 1676. C'eft le premier : 
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Cahier de ce Recueil, qui contient dix-neuf Papillons en figures 
enluminées. 

De l'état de l'Agriculture chez les Romains, depuis le commencement 
de la République jufqu’au fiècle de Jules Céfar, relativement au Gou- 
vernement , aux Mœurs & au Commerce : Diflertation qui a obtenu 
l'Acceffit du Prix de l’Académie Royale des Infcriptions & Belles- 
Lettres, en 1776, par M. Arcere, Prêtre de l'Oratoire, Correfpon- 
daut de l'Académie. A Paris, chez Lottin, l'aîioé, Imprimeur-Li- 
braire, rue Saint-Jacques, 1777. Prix 1 liv. 4 fols broché. 

Supplément au Diéfionnaire raifonné des Sciences, des Arts & des 
Métiers, 3 volumes in-folio , dont un de Planches : les trois premiers 
volumes aétuellement en vente; les quatrième & cinquième, en 
Juillet prochain. A Paris ; chez Sioupe, Imprimeur-Libraire , rue de 
la Harpe; & chez les principaux Libraires de France & des Pays 
étrangers. -Le mois de Juillet dernier , on a publié les deux premiers 
volumes, pour lefquels on a:payé 48 livres, & 12 livres à valoir 
fur le volume des planches. Le troifième volume fe vend aëtuelle- 
ment 24 liv. En Juillet prochain, on complettera l'Ouvrage ,.en pu- 
bliant le 4°. & le 5°. volume , & pour lefquels on payera 6o livs 

Journal de Médecine, Chirurgie, Pharmacie, dédié à fon Alteffe 
Royale, Moxsieur; Frère du Roi, À Paris, chez la veuve Thibouff, 
place Cambrai, 1776; par MM: du Mangin & Bacher. 

Diétionnaire du Jardinage , relatif à la théorie & à la pratique de 
cet Ârt, avec figures en taille-douce, deffinées & gravées d’après 
nature, par M. D***, A Paris, chez les frères Debure, Libraires, 
quai des Auguftins, 1777. Prix 4 liv. relié, 

Leçons de Navigation; par M. Delague, Profeffeur d'Hydographie 
au Collège-Royal de Rouen, Membre de l'Académie des Sciences , 
Belles-Lettres &:Arts de la même Ville, in-8°. avec figures. À Paris, 
chez Jombert, fils aîné, Libraire, rue Dauphine; & au Hâvre, Mor- 
laix, Breft, Vannes, la Rochelle, Bordeaux, Marfeille , &tc. 

La Géographie-Pratique de l'Ingénieur , ou l'Art de mefurer; Ouvrage 
également néceffaire aux Ingénieurs, aux Toifeurs & Arpenteurs , 
nouvelle édition corrigée & fuivie de l’Arithmétique militaire; par M. 
Clermont , Commiffaire d’Artillerie. A Paris,-chez Jombert, Libraire, 
sue Dauphine. 

Voyages métallurgiques , ou Recherches & Obfervations fur les Mines 
& Forges de Fer, la fabrication de l'Acier, celle du Fer blanc, & plu- 
fieurs mines de Charbon de terre ; faites depuis l'année 1757, jufques & 
compris 1769, en Allemagne , Suède, Norvège, Angleterre & Ecoffe, 
fuivies d'un Mérioire fur le circulation de l'Air dans les mines, & d'une 
Notice de la Jurifprudence dès Mines de Charbons ,' dans le pays de 
Liège, la Province de Limbourg & le Comté de Namur, avec figures; 
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par feu M. Jars, de l'Académie Royale des Sciences de Paris; de 
celle de Londres, pour l'encouragement des Arts, & aïocié de l'A- 
cadémie des Sciences & Belles-Lettres de Lyon : dédiées à l'Académie 
des Sciences de Paris, & publiées par M. G. Jars fon Correfpondant, 
aflocié à celle de Lyon. A Paris, chez Jombert; à Lyon, chez . 
Gab. Regnaut, in-4°. 

Clavicule du Cheval, ou Tableau des Connoiïffances relatives à cet 
animal. Seconde édition, corrigée & augmentée par M. de Lafoffe, 
& fe trouve à Paris, chez Dezauche , Graveur, rue Saint-Séverin , 
la porte-cochère en face de la rue de la Harpe. Prix 4 liv. 10 fols. 
Cet Ouvrage eft repréfenté en deux grands Tableaux, dontle premier 
donne la ftruéture du Cheval , tant interne qu’externe, Le feconä , 
explique toutes {es différentes maladies, en en donnant la caufe, le 
diagnoftic , le pronoftic & la curation. 

Théorie des Gartenkunft, &c.; c'eft-à-dire, Théorie du Jardinage 
par C. C. L. Hiffchfeld. A Leipfick, 1775, in-8°. 

Neveres forft Magazin, ou nouveau Magafin fur les Forêts, première 
divifion; Recueil d'Ecrits difperfés, relatifa cet objet. À Erfut, 1776, in-8°. 
L'Auteur de cet Ouvrage eft un Confeiller nommé M. Frantzmadle ; 
il fe propofe de le publier périodiquement. Cette première partie que 
nous annonçons, eft datée du mois d'Août : on y trouve les quatre 
morceaux fuivans : 1°. Comment l’en peut planter & entretenir les fo- 
rêts du plus grandrapport? tiré des Mémoires de la Société libre écono- 
mique de St. Pétershourg : 2°. Les arbres & les arbuftes confidérés rela- 
tivement à l'échelle des êtres dans la Nature; tiré de la Contemplation 
de la Nature, par M. Bonnet : 3°. Sur la fumée de la Tourbe, pour prou- 
ver qu'elle n’eft pas nuifible à la fanté; tiré des mémoires de l’Académie 
Eleétorale de Bavière : 4°. Des penfées fur les droits régaliens de la 
chafle & des forêts, tirées des Elémens de la Science Camérale, par 
M. le Confeiller privé Daries. 
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‘té OISIÉME Probléme fur l'éleétricité , page 161 

Defcription d'une nouvelle Cheminée économique , & Obfervations fur Les 

caufes principales qui font fumer les Cheminées; par M. J. Mongez, Cha- 

noine Régulier, Profeffeur de Philof. à l'Abbaye de St. Lô de Rouen, 162 
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Suite des Recherches fur l'Iffme marin qui ef fitué entre. Calais & 
Douvres ; fur la jonétion de la France & de l'Angleterre, & fur 
les inondations & le defséchement de la Flandre, de l'Angleterre & 
de la Hollande ; par M. Gober, 170 

Second Mémoire fur la différente diffolubilité des Sels neutres dans l'Ef- 
prit-de Vin , contenant des Obfervations particulières fur plufieurs de 
ces fels; par M. Macquer, de l'Académie Royale des Sciences , 182 

Suite de la Defcription: abrégée du Cabinet de Phyfique & d'Hifloire 
Naturelle , du Grand-Duc de Tofcane, 194 

Defcription du Support d'un Niveau &-d'une Perche à niveler , accom- 
pagnée de quelques Réflexions fur Les opérations & obfervations que 
l'on fait en campagne. Remarques fur la manière d'obferver Le Baro- 

. mètre; par M. Deluc, de la Société Royale de Londres, & Corref- 
pondant de l'Académie Royale des Sciences , 204 

Suite des Découvertes de M. l'Abbé Dicquemare , 215 

Expériences fur quelques Alliages métalliques qui ont la propriété de fe 
ramollir, & même de fondre & de couler dans l’eau bouillante ; par 
M. d'Arcet , Doéteur-Régent de la Faculté de Médecine de Paris, & 
Profeffeur de Chymie au Collège Royal de France, 217 

Lettre adreffée à l'Auteur de ce: Recueil , Par M. Raymont , Aggregé 
au Collège de Médecine de Marfeille, fur un coup de Tonnerre. 222 

Manière de faire: le Savon de Starkhey en très-peu de tems ; Par M. le 
Gendre, Aide de M. Martin , Apothicaire de la Reine, 223 

Obfervations communiquées par M. Cadet, de l'Académie des Sciences, 
de la part de M. Grignon, fur la cryftallifation du Fer, 224 

Manière de faire la Glace aux Indes Orientales , par M. R. Barker , 


Membre de la Société -Royale de Londres, 226 
Obfervations du brifement fpontané de deux Verres, & Queftions fur la 
caufe de ce phénomènes; par M. le Chevalier de Servières, 228 
Nouvelles Litiéraires, 230 
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J. lu, par ordre de Monfeigneut le Garde des Sceaux, un Ouvrage qui a 
pour titre : Obfervations fur la Phyfique , fur l'Hiftoire Naturelle & fur les Arts, &c, 
par M. l'Abbé Rozi1eR, &c La colle&tion de faits importans qu'il offre pério- 
diquement à fes Lefteurs, mérite l’accueil des Savans ; en conféquence, j'eftime 
quon peut en permettre l’impreffon. À Paris, ce 22 Mars 1777. 
VALMONT DE BOMARE, 
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PREMIER PROBLÉME 
D SRG RE ME lus E 
AU RIÉTS ONU D \RLE; 


Déterminer fi tous les Sels à bafe métallique font décompofables par 


l'intermède de l'eau feule. 


Où connoît. déja plufieurs fels à bafe métallique , fur lefquels 
l'eau pure a une action marquée de décompofition; tels font le 
vitriol de mercure, le beurre d’antimoine , le nitre mercuriel bien 
faturé de mercure, & plufieurs autres, qu'il fuffit d'étendre & de laver 
dans beaucoup d’eau, pour féparer & réduire, dans l’état de chaux, 
la plus grande partie du métal qui étoit unie à l'acide. 

On obferve aufñfi rous les jours dans les Laboratoires , que les diflo- 
lutions des métaux par les acides & par les alkalis, que l'on conferve 
dans des flacons, forment, au bout d’un tems, plus ou moins long, 
fuivant la nature de ces fels, des dépôts qui ne font qu’une partie du 
métal ou de fa terre, féparée peu-à-peu par l'intermède de l'eau de 
la diffolution. 

Enfin, celui qui propofe cette queftion, a obfervé que plufieurs 
fels à bafe métallique, même avec excès d'acide, & particulière- 
ment les fels à bafe d’étain, dont quelques-uns, à la faveur de l'excès 
d'acide, pouvoient refter long-tems en difolution limpide & fans 
dépôt, dans une quantité d’eau diftillée afez confidérable, fe décom- 
pofoient néanmoins, & formoient des fédimens très-marqués , quand 
il noyoit ces diflolutions dans une beaucoup plus grande quantité 
d'eau, & qu'il confervoit, pendant long-tems, ces diflolutions ainft 
étendues, dans un lieu où la chaleur étoit habituellement environ 
de vingt - cinq degrés au- deffus de zéro du thermomètre de 
Réaumur. 
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Ces obfervations femblent indiquer que tous les fels à bafe mé: 
tallique pourroienl être décompofés ainfi, par l'intermède de l'eau 
feule : mais faute d'un nombre fuffifant de faits, ce n’eft encore là 
qu'une conjeéture ; & comme les propofitions ou théorèmes généraux , 
font auffi rares que précieux & importans en Chymie, il eft aifé de 
fentir qu'il feroit très-effentiel de déterminer fi l'effet entrevu, dont 
il s'agit ici, eft général, ou ne l'eft pas. | 

La folution complette de cette queftion exigera, à la vérité, un 
très-grand nombre d'expériences ; mais ce qui doit encourager à les 
entreprendre, c'eft que quand même on ne pourroit pas les faire tou- 
tes, les phénomènes particuliers que préfenteront celles qui auront 
été exécutées avec l'exactitude convenable, ne pourront manquer 
de répandre beaucoup de lumière fur la nature des métaux, des diffé- 
rens acides auxquels ils peuvent s'unir, & fur l’aétion réciproque de 
ces fubftances les unes fur les autres: il paroît , par les faits déja connus 
jufqu'à préfent, que les fels métalliques, dans lefquels le métal eft le 
plus rapproché par l'acide, de l'état de chaux ou de terre, font ceux 
qui peuvent être décompofés le plus facilement & le plus com- 
plettement par l'intermède de l'eau feule. Qu'en conféquence , les 
{els nitreux exigeront en général moins d'eau & de tems, que les 
autres, pour leur décompolfition complette ; enfuite , les fels vi- 
trioliques; & enfin, les fels marins : en forte que fi, avec le tems, 
une température convenable & une fufifante quantité d'eau, on 
parvenoit à décompofer complettement ceux des fels métalliques, 
dans lefquels le métal paroît le moins calciné par l'acide , tels 
que font le fublimé corrofif & la lune cornée, (elle fe diffout 
dans l'eau en quantité fufifante pour l'expérience ) ; on auroit 
lieu de regarder la folution générale du problème comme fort 
avancée, puifqu'on en pourroit prefque conclure à fortiori, qu'aucun 
des autres fels à bafe métallique ne pourroit réfifter à ce moyen de 
décompolfition. 

Il eft prefque inutile d'avertir, du moins les Chymiftes, qu'il 
ne faudra employer à ces expériences que des vaiffeaux de cryftai, 
très-nets ; bien bouchés avec leurs bouchons de cryftal , de l’eau dif 
tillée la plus pure; & pour les fels de diflicile décompolfition, des 
pintes d'eau par grain de fel , & des années de féjour, dans un 
lieu d'une température un peu chaude, ou au foleil, &c. L’agré- 
ment de ces fortes d'expériences, c’eft que les préparations étant 
une fois bien faites, élles s’achèvent toutes feules, fans foin, fans 
embarras, fans emploi de tems, de la part de celui quiles entreprend. 
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N'OMWPEELES RECHERCHES 


Sur la ftruéture du Tznra ; 


Par M. BOnNNET, de diverfes Académies. 


DENT RA OPA (C1 TT O0 N: 


TL y a 34 ans que je compofai un affez grande Differtation fur 
le Tænia , que l'Académie Royale des Sciences publia en 1750, dans 
le premier volume de fon Recueil, connu fous le titre des Savans 
Etrangers(1). J'y joignis des figures qui, fans être élégantes , éroient 
plus exaétes que celles des Auteurs qui avoient écrit avant moi fur 
cet infeéte fingulier. Je les avois moi-même deflinées, quoique je 
n'eufle jamais appris à defliner; mais j'avois pris la précaution de 
les foumettre à l'examen de M. de Réaumur, auquel elles avoient 
paru très-vraies. 

Je traitois principalement, dans ma Diflertation, du Tænia dela 
première efpèce de Plater. Je n’avois point vu encore le T'ænia de la 
feconde efpèce de cet Auteur; & je ne la connoiflois que par fa def 
cription & par celle que d’autres Auteurs plus modernes en avoient 
donnée. Mes propres obfervations ne rouloient donc que fur le Tænia 
de la premiere efpèce. 

En comparant avec foin fee caraétères les plus diftinétifs des deux 
efpèces , je crus pouvoir les défigner par de nouvelles dénominations, 
plus propres à retracer à l’efprit les caraétères que je jugeois les plus 
effentiels. 

J'avois remarqué fur-tout, que les Anneaux de la première efpèce 
de Plater, étoient ordinairement plus courts que ceux de la feconde 
efpèce : j'avois donc nommé la première efpèce , l'efpèce à anneaux 
courts : J'avois nommé la feconde , l’efpèce à anneaux longs. 

Andry avoit employé une autre défignation : il nommoit Tænia 
à épine, celui que je nommois Tænia à anneaux courts, & Tænia 
fans épine, celui que j'appellois à anneaux longs. La dénomination 


(1) Mémoires de Mathématiques &de Phyfique s prélentés à l’Académie Royale 
des Sciences, par divers Savans , & lus dans fes TANT 
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d'Andry avoit pour fondement ces corps en apparence glanduleux ; 
que j'ai décrits dans ma Differtation , qui forment quelquefois de 
petites protubérences au milieu des anneaux, & qu'on ne voit pas 
dans l’autre efpèce de Tænia. 

J'avois beaucoup obfervé à la vue fimple & au microfcope, ces 
corps en apparence glanduleux; je les nommois les corps en manière 
de fleurs (x), parce qu'ils me paroiffoient n'imiter pas mal, par leur 
arrangement, les pétales de certaines fleurs. J'avois apperçu au centre 
du petit grouppe que compofoient ces corps, un très-petit trou rond, 
que je nommois le flimagte. Ce n'étoit point que je le regardaffe 
éomme analogue aux ffigmates des chenilles & de plufieurs autres 
infedes, mais c'eft qu'il me paroifloit imprimé en creux dans la 
peau du ver. J'avois dit quelque chofe de fon ufage , que je croyois 
bien différent de celui qu'on affigne aux ftigmates des chenilles. 

Mais de toutes les obfervations que je racontois dans ma Differ- : 
tation, il n'en étoit point de plus importante que celle qui con- 
cernoit la tête du Tænia. On n'ignoroit pas combien les Naturalif- 
tes avoient varié fur cette tête ; fon exiftence avoit même été révo- 
quée en doute, &t tout ce qu'on en favoit, n'étoit point aflez exact 
ni aflez conftaté, pour qu'on püût s’aflurer avec fondement , que 
cette tête avoit été bien vue par ceux qui la décrivoient. Les mau- 
vaifes figures qu'on en avoit publiées, accroifloient encore l'incer- 
titude, & laifloient penfer qu'elles étoient plutôt le fruit de l'ima- 
gination , que de l'obfervation. 

Ce fut à un heureux hafard que je dus l'obfervation fi defirée 
de cette tête qui avoit excité tant de doutes & de conteftations 
parmi les Naturaliftes. A l'extrémité de ce fil délié qui forme la 
partie antérieure du Tænia, japperçus une petite tache noire (2), 
qui, examinée à la loupe, me parut un organe affez compofé. Je 
vis diftinétement quatre mammelons, pofés les uns auprès des au- 
tres, & au fommet defquels étoit une petite ouverture très-fenfi- 
ble (3). À an tel appareil ,je ne pus méconnoître une véritable tête : 
les mammelons me parurent autant de fucçoirs. Je ne voulus pas 
néanmoins m'en rapporter à mes propres yeux fur une obfervation 
fiimportante, j'appellai en témoignage un excellent, Obfervateur, 
qui vit, comme moi, les quatre mammelons, & les deflina beau- 
coup mieux que je n’aurois fu le faire. Le Tænia qui avoit fait le 


= —————————————— 
(1) Differtation , planche x , figure 11, x, x, « ; figure 13,Y Yo y; figure 15° 


(2) Differtation, planche 2, figureG, e. 
(3) Ibid. figures 2, 3: 4 5e 
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fujet de cette obfervation ; étoit à anneaux courts, & n’avoit que 
3 à 4 pieds de longueur. 

Quelques années avant cette découverte , j'avois obfervé fur un 
autre Tænia, long de 4 à 5 aunes, & de la même efpèce, une 
partie un peu renflée & oblongue, dont je difois dans ma Differta- 
tion, que je lui avois trouvé une forme approchante de la conique, 
& telle à-peu-près que celle fous laquelle on chercheroït à dépein- 
dre une tête (r). Elle étoit placée de même à l'extrémité du fil dé- 
lié dont j'ai parlé. Je décrivis & deflinai ce que je voyois; mais je 
n'ofai affirmer que ce fût bien une tête; j'inclinai même à penfer 
que ce que j'obfervois n'étoit qu'un fimple renflement. Devons-nous , 
difois-je, regarder cette partie comme la tête du ver? Je ne le penfe pas, 
quoiqu’elle eût pu paffer pour telle dans l'efprit de bien des Obfervateurs 
moins difficiles à contenter que je ne le fuis. On verra bientôt qu'il n’eft 
guères douteux que ce que je n'ofois regarder alors comme une vé- 
ritable tête, n'en fût réellement une, mais dont la forme étoit 
très.différente de celle que le hafard m'offrit quelques années après, 
& dont je viens de retracer en raccourci la defcription. 

Je décrivois dans mon Mémoire plufieurs autres particularités de 
la ftruéture du Tænia : je relevois quelques erreurs ou quelques mé- 
prifes qui avoient été commifes à cet égard, & j'efflayois de faris- 
faire aux queftions les plus intéreffantes que préfente l'hiftoire de 
l'infeéte. Mon Ecrit étoit ainfi une forte d’abrégé de cette hiftoire, 
& le premier ouvrage de ma jeunefle. 


BR PMR EUTA TR EVE: 


Sur le Tœnia à Anneaux courts. 


JE viens de rappeller à mon Leëteur les principaux faits de ma 
Différtation fur Le Tænia , afin de le meitre plus à portée de juger des 
nouvelles recherches que j'ai eu occafon de faire fur cet infeéte en 
1776, & qui font l'objet de ce Mémoire. 

G'avoit été au fpécifique de M. Herrenschwands, habile Méde» 
cin de Morat en Suifle , que j'avois dû les Tænia que j'obfervois en 
1743. Ce fpécifique, d’ailleurs très-für, n'étoit pas auffi doux que 
celui que Madame Noupher employa depuis avec rant de fuccès , &t 
dont le Public eft aujourd'hui redevable à la libéralité d'un grand 
Prince, & à fon amour éclairé pour l'humanité (2). On peut donc 


———————————— 2) 


(1) Ibid. planche 1, figure 2, À. 3 
(2) Voyez le Journal de Phyfique , Décembre 1775, où ce ver cft repréfenté ; 
& où ce fpécifique eft décrir. 
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fe promettre, qu'un remède fi dou & fi für, fournira deformais aux 
Naturaliftes bien des occafions de s'inftruire plus à fond de l’orga- 
nifation du Tænia, & de perfetionner de plus en plus l'hiftoire; 
encore fi incomplette, de cet infeéte fameux. On en jugera par les 
faits nouveaux que je vais rapporter, & que je ne m'emprefle à pu- 
_blier que pour montrer aux Oblervateurs tout ce qu'ils peuvent at- 
tendre des nouvelles recherches qu'ils tenteront dans les mêmes 
vues. 

Le 8 Otobre 1776, on me remit un Tænia à anneaux courts, 
expulfé le même jour par le fpécifique de Madame Noupher. Je le 
renfermai dans un vafe de verre plein d’efprit de vin, un peu af- 
foibli par l'eau commune. 

Ce Tænia avoit 124 pieds de longueur. Sa plus grande largeur 
étoit de 62 lignes, & la plus grande longueur des anneaux à cet 
endroit, étoit de x ligne. Il fe terminoit antérieurement par un fil 
très-délié, figure 1, & long de plufieurs pouces. Les anneaux yétoient 
fi ferrés, qu'on ne pouvoit les compter qu’à la loupe. Il y en avoit 22 
dans la longueur de x ligne. 

La partie poftérieure étoit percée de plufieurs trous, de figure plus 
où moins irrégulière. Ce cas n’eft point rare; je l'avois vu autrefois, 
comme je l'ai rapporté dans ma Differtation. Divers Auteurs avoient 
auñfi fait mention de cette particularité. On trouve aflez communé- 
ment de ces trous en différents anneaux du Tænia. Ils occupent or- 
dinairement le milieu de lanneau : il en eft de ronds, d’oblongs, 
ou de quelqu’autre figure plus ou moins éloignée de celle-là. Ils en 
ont impofé à quelques Obfervateurs. J'ignore comment ils font pro- 
duits; mais on conçoit aflez que le Tænia eft expofé à bien des for- 
tes de frottemens dans le canal inteftinal. Il demeure au moins cer- 
tain que ces trous font purement accidentels, & qu’ils n'ont rien du 
tout de conftant. Tantôt ils font affez grands, &t occupent une par- 
tie confidérable de l'anneau : tantôt ils font fort petits, & femblent 
avoir été faits par une épingle. D’autres fois , l'anneau paroît comme 
déchiré. 

Le Tænia que je décris, avoit une tête, dont la forme m'a caufe 
une grand furprife. Je n'y étois point préparé. Cette découverte mé- 
rite bien que je la raconte un peu en détail. 

Lorfque je faifois mes premières obfervations fur le Tænia , je re- 
grettois beaucoup de n'avoir point à ma difpofition un Definateur 
qui pût rendre, avec autant d'élégance que de fidélité, tout ce qui 
s'offroit à ma vue. Je tâchai d'y fuppléer par moi-même; mais je 
fentois fortement tout ce qui manquoit à mes deffins, &t que je ne 
pouvois leur donner. J'ai été plus heureux dans les recherches que 
je publie aujourd'hui. J'ai, depuis quelque tems, l'avantage de pof- 
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féder chez moi un excellent artifte, M. Henry Plotz, Danois, qui 
joint aux talens les plus diftingués du Deflinateur & du Peintre, les 
plus heureufes difpofitions à faifir la Nature & à repréfenter fes pro- 
duétions dans le plus grand détail, avec autant d'élégance que de 
précifion & de vérité. Ses premiers eflais en ce genre , dont j'ai été 
témoin, ont été des coups de maître, que le célèbre Lyonet n’auroit 
pas défavoués. Mais ce qui relève encore à mes yeux le prix des talens 
de M. Plotz, ce font les qualités de fon cœur, &t une modeftie qui 
p’accompagne pas toujours les grands talens. C'étoiten de telles mains 
que j'avois mis le Tænia dont je viens de parler. J'avois auparavant 
indiqué à M. PlotZ les principales particularités qu’il s’agifloit de repré- 
fenter. Je lui avois montré les planches de ma Differtation; je lui en 
avois expliqué les figures, & j'avois fur-tout fixé fon attention fur 
celles qui repréfentent la tête du Tænia, garnie de fes quatre mam- 
melons ; ou fucçoirs. l 

Le premier foin de mon Artifte, fut de chercher à la loupe cette 
tête & fes mammelons. C'étoit le 9 d'Oétobre; quelle ne für point 
fa furprife | à la vue d'une tête tout autrement façonnée que celle 
dont je lui avois montré la figure! Il tourna & retourna plufieurs 
fois l’objet pour s’aflurer qu'il ne fe trompoit point; car il avoit peine 
à en croire fes propres yeux, tant ce qu'il voyoit différoit de ce que 
j'avois vu. Il accourut à moi avec précipitation , pour me faire part 
de fa découverte. Je m'armai auffi-tôt de la loupe , & je me mis à 
obferver. Je ne vis d'abord à l'extrémité du filet, qu'un trait délié, 
fig. 2,t,pl. x, de couleur brune, qui occupoit la ligne du milieu 
du corps , & qui fembloit y repréfenter le bout d’une grande artère. 
Je l'avoue , mon premier foupçon, à l'infpeétion de ce trait brun, fut 
que l’Artifte s’éroit trompé. Il m'afluroit fort néanmoins qu'il ne 
s'étoit point mépris, & qu'il étoit très-für d'avoir bien vu une grande 
ouverture oblongue , aflez femblable à celle de la gueule d'un 
poiflon. 

Nous changeâmes la pofition de l'objet au foyer du microfcope , 
& je reconnus alors que M. Plotz ne s'étoit point trompé. Je vis 
diftinétement cette ouverture oblongue, figure 3,b,b, qu'il ne me 
fu pas plus poffible de méconnoître pour celle d'une véritable bouche. 
Les deux lèvres L, L, étoient très-diftinétes, & féparées l'une de 
l'autre par un intervalle très-fenfible, & qu’on augmentoit à volonté, 
en écartant l’une de l’autre les deux lèvres avec la pointe d’un pinceau. 
Les bords des lèvres étoient un peu irréguliers, & l'extrémité anté- 
ricure d’une des lèvres, débordoit tant foit peu l'extrémité de l'autre. 
Je ne faurois dire précifément laquelle des deux lèvres éroit la fupé- 
rieure ou l'inférieure; car cette détermination précife fuppoferoit 


qu'on peut diftinguer exaétement le côté du dos de celui du ventre : 
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or, ileft bien difficile de décider ce point dans un ver fi plat, fi long, 
par-tout fi uniforme & entièrement dépourvu de jambes. Il eft vrai 
néanmoins qu'il y a un côté où les corps, en manière de fleurs, font 
beaucoup plus apparens, & ce côté eft encore le feul où le ftigmate 
foit vilible. Mais on juge bien que cela ne fuffit pas pour lever l'incer- 
titude; car comment décider, d’après ce feul trait, que le ftismate 
& les corps qui l'environnent, tiennent au dos & non au ventre? Je 
reviendrai bientôt à ce fujet. 

Quoi qu'il en foit, fi l'on examine avec quelqu’attention la figure 3 
qui repréfente très-exaétement la nouvelle tête découverte dans le 
Tænia à anneaux courts, on remarquera qu'un des côtés c, e, eft 
courbé en arc & aflez relevé : on lui trouvera du rapport avec la 
coupe de a tête d'un poiffon à écailles , ou avec celle de la tête d'un 
lézard ; & on ne pourra guères s'empêcher de regarder ce côté comme 
le deflus de la tête. La reflemblance avec la tête d’un poiflon ou 
d'un lézard, paroïîtra plus frappante encore dans la figure 4. 

La découverte de cette nouvelle tête étoit trop importante pour 
que je ne defiraffe pas d'en confirmer la réalité par le témoignage 
d'un des plus grands obfervateurs du fiècle. Mon excellent & intime 
ami M. Trembley , étant venu me vifiter dans ma retraire cham- 
pêtre, tandis que je m'occupois du Tænia, je me hâtai de lui faire 
part de l’obfervation de M. Plotz, & je le priai d'examiner lui-même 
au microfcope, cette tête fi différente de celle que j’avois ohfervée en 
1747. Il vit précifément les mêmes chofes que nous, & applaudit, 
comme moi, à l'efprit d'obfervation & à la perfection des deffins de 
PArtifte. 

Maintenant, fi l'on compare la figure 2 de la planche 1 de ma 
differtation, avec la figure 3 de ces nouvellesrecherches, onne pourra 
guères douter que cette partie que j'obfervois au microfcope en 1743; 
& que par un excès de défiance je n'ofois nommer une tête, en étoit 
réellement une, & très-probablement de la même forme que celle que 
je viens de décrire. J'y avois auffi apperçu deux lèvres qui font expri- 
mées dans mon deffin, & indiquées par les lettres m, p; mais latête 
qui m'étoit alors tombée en partage, avoit fans doute fubi une alté- 
ration qui déguifoit trop fa véritable forme, pour que je puffe la recon- 
noître de manière qui ne laiffât aucun doute dans mon efprir. Ma 
figure montre affez qu’elle étoit fort raccourcie & comme rabougrie, 
& ridée çà & là, 

Je poflédois un autre Tænia; de la même efpèce, long d'environ 
trois pieds, expulfé en r76r par le fpécifique de Morat, & que je 
confervois dans un mélange d’efprit-de-vin, d'eau commune & de 
fucre. Il avoit paru bien entier à fa fortie , & fe terminoit antérieu- 


rement, comme à l'ordinaire, par un fil long & délié. Il éroir inté- 
reffant 
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reffant de favoir fi ce Tænia nous oftriroir une tête conformée comme 
celle que nous venions d'obferver. J'avoue que je n'efpérois pas trop 
de cette recherche. Il y avoit plus de quinze ans que ce Tænia étoit 
dans la liqueur, & je préfumois, avec affez de fondement , qu’elle 
auroit fi fort raccorni À reiflerré toutes les parties, qu’elles feroïient 
tres-difficiles à reconnoître. Nous exposämes donc au foyer d’une 
lentille , l'extrémité du filet de ce Tænia , & nous vimes, avec une 
agréable furprife, une tête, figure 4,t, très-diftin@te , qui reffembloit 
parfaitement à celle dont nous venious de nous occuper. La bouche, 
figure 4 , bb, y étoit trées-reconnoiflable. Elle étoit fermée, mais un 
trait brun, très-marqué, déterminoit exaftement fa potion & fa 
longueur. On voyoit manifeflement que ce trait brun , n'éroit pro- 
prement qu'une ombre produite par la réunion des deux lèvres. Mon 
Appelle defina auffi-tôt certe rête , & fon deflein repréfente au mieux 
la nature. Au refle, ce fut en vain qu'il tenta de féparer, lune de 
l'autre , ces deux lèvres , avec la pointe d’un pinceau : elles étoient 
trop raccornies , &t s'étoient trop contraétées pour céder à fes ten- 
tatives. $ 

Après avoir donné à la tête du Tænia, toute l'attention qu'elle 
méritoit, nous pafsämes, à l'examen des anneaux. C'eût été un pro- 
digieux travail que de les examiner tous les uns après les autres , au 
foyer du microfcope. I] falloit nous contenter d'en examiner un cer- 
tain nombre pris en difiérenies portions de la longueur du corps. 
Parmi ceux que nous examinämes avec le plus de foin , les uns 
appartenoient au filet: les autres, à la partie poftérieure ; d’autres 
appartenoient à différentes portions intermédiaires. 

Ce, que je defirois fur-rout de favoir , c'étoit fi la ftruture inté- 
rieure des plus petits anneaux , figure 1, étoit femblable à celle des 
plus grands; ou , ce qui revient au même, fi les plus petits anneaux 
nous offroient ces corps en manière de fleurs qui font fi apparens 
dans les grands anneaux. On juge bien qu'il n'étoit pas queftion ici 
de recourir à la diffe@ion. L'art humain ne fauroir parvenir à diffé- 
quer des parties fi délicates & fi déliées. Mais il éroit un moyen très- 
fimple. & très-facile de fuppléer ici à la, diffeétion : c'étoit celui dont 
J'avois fait ufage dans mes Obfervations de 1743 , & que j'ai indi- 
qué dans ma Differtarion, 1! confifte à appliquer fur une plaque: de 
verre, bien nette &t bien tranfparente , les fragmens de Tænia qu'on 
veut expofer au foyer de la lentille. Ils s’y defsèchent peu-à-peu , & 
deviennent eux-mêmes prelqu'aufi tranfparens que le vérre , où au 
moins auf tranfparens qu'une lame très-mince de talc, à laquelle 
ils reffemblent beaucoup alors Obfervez-dans -cer--étar,- vis-à-vis-le 
grand jours ; les fragmens du Tæria laifient voir tout leur intérieur 
avec la plus grande diftinétion. Si l'on enlève de deflus la plaque de 
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verre les anneaux qui s'y feront ainfi defféchés , on fera furpris du 
peu dépaifeur de leurs membranes : on n'aura plus qu'une peau 
très-mince, & aufi mince que du papier très-fin , & dont la tranf. 
parence fera prefque parfaite. " 

Ce fut à l’aide de ce petit procédé , qui avoit déjà été indiqué par 
M. Andry, que nous examinâmes, M. Plotz & moi , différens an- 
neaux du Tænia, & en particulier ceux qui compofent cette partie 
qu'on a nommée le filet. Figure 1. On ne doutera pas apparemment du 
degré d'attention que nous apportämes à cette recherche. Nous y pro- 
cédämes avec le plus grand foin ; nous y revinmes plufieurs fois, & 
jamais nous ne pûmes parvenir à découvrir dans les très-petits anneaux 
du filet , ni à la loupe ni au microfcope , aucun veftige de ce travail 

ui fe fait tant remarquer dans les grands anneaux. Tout nous y 
parut de la plus grande uniformité : il n’y avoit de diftinét que les fpa- 
rations des anneaux. Les intervalles compris entre les petits traits qui 
märquoient ces féparations, ne nous préfentoient qu'une furface auf 
uniforme & aufli diaphane que la plus mince lame de talc. If ne lui 
manquoit que le brillant de celle-ci. Il s’agiffoit encore de nous aflurer 
fices petis anneaux ne poflédoient point cette efpèce de fligmate 
qu'on découvre affez facilement dans les grands anneaux, mais nous 
ne réuflimes ‘pas mieux à voir ce ftigmate que les corps en manière 
de fleurs. Je m'aflurai donc ainfi que ces organes manquent dans les 
plus petits anneaux , ou que du moins ils n’y font point vifibles, 
même au microfcope. Je n'oferois néanmoins affirmer qu'ils n’y exif- 
tent point du tout , parce qu'il feroit poffible que leur extrême tranf- 
parence les dérobât entiérement à la vue. 

HE n'en fut pas de même des grands anneatix que nous exami- 
nâmes enfuite : nous y remarquâmes un travail femblable ou ana- 
logue à celui que J'avois obfervé autrefois , 8&t que j'ei décrit & re- 
préfenté dans ma Differtation (1). Les corps en manière de fleurs nous 
y parurent néanmoins façonnés un peu différemment , comme on 
peut le Voir en comparant les deffins, figures ,c,c,c5 figure 6c,c,c, 
de M. Plotz avec les miens: On remarquera dans ceux-ci, deux 
corps (2) plus grands que les autres ; deux efpèces de facs ovales , 
aifés à diftinguer des corps qui les avoiïfinent : au lieu que dans les 
deffins de M. Plotz, les facs ou véficules en manière de fleurs , ne 
différent pas fenfiblement les unes des autres , ni par la grandeur , 
ni par la figure. Je dois pourtant ajouter , que dans un autre Tænia 
de 21 pieds de longueur , nous avons trouvé des corps en manière 
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de fleurs , figure 7, g ,.8 , qui reilembloient beaucoup à ceux que j'ai 
repréfentés dans la figure 15 de la planche 1 de. ma Differtation. 
Ces corps étoient fort en relief fur le milieu de l'anneau » & ils fe 
faifoient encore remarquer par une couleur pourpre très-foncée. Ce 
n'étoit que. dans certains endroits de ce Tænia , que ces facs , ou 
véficules, étoient fi fenfbles. - 

Il y a donc des différences plus où moins marquées dans la con- 
formation des Tænia, que j'ai nommés à anneaux courts ; & fans 
doute , qu'il peut y avoir plufieurs efpèces de ces Tænia, dont les 
caraétères ne nous font pas encore connus. Ce ne font pas feulement 
les anneaux qui préfentent de ces variérés faciles à faifir , la ftruc- 
ture de la tête en préfente de bien plus frappantes encore, & que 
j'étois bien éloigné'de foupçonner. Ceci eft bien propre à nous faire 
fentir à quel point le Tænia étoit peu connu, .& combien il méritoit 
de l'être. On le fentira mieux encore par les curieufes obfervations 
qu'il me refte à rapporter. 

Jai parlé dans ma Differtation d'un petit trou rond (1), que j'a- 
vois obfervé dans le milieu des grands anneaux, entre les deux grands 
facs ovales. Je lui donnois le nom de fligmate. Je l'ai revu dans les 
nouveaux Tænia que j'ai,obfervés l'automne dernière. Quoiqu'it foit 
extrèmement petit , mes yeux l'ont apperçu fans le fecours la 
loupe. On jugera de fa peticefle par la figure qui le repréfente au : 
aaturel. Mais je n’avois apperçu , en 1743, qu’un feul fligmate dans 
le même anneau : M. Plotz en a apperçu deux , figure 8, s ;i1& je 
les ai vu moi-même après Jui très-diftinétemenr. Ils étoienc placés 
lun au-deffus de l’autre , fur la même. ligne, & l'intervalle qui les 
féparoit étoit très-petit. Le fligmate fupérieur étoir plus vifible que 
l'inférieur. Celui-ci étoit donc d'une bien grande petiteffe:: cepen- 
dant , je le découvrois très-nettement à la vue fimple , & M. Plotz 
en g eu les preuves les plus décifives. Je fais ici cette remarque , parce 
qu'on pourroït croire que l'affoibliffement de ma vue , dont j'ai parlé 
plus d’une fois dans mes Ecrits ; ne me permet plus de découvrir de 
fi petits objets ; mais j'ai fait des effais en ce genre avec M. Plotz 
qui l'ont étonné, & auxquels fon excellente vue avoit peine à fufire. 
11 y a néanmoins cette différence confidérable entre fa vue & la 
mienne, quil peut fixer la fienne beaucoup plus long-temps fur un 
objet microfcopique ; fans la fatiguer. 

Je reviens à nos fligmates. Ils font beaucoup plus aifés à décou- 
viir fur les anneaux qui n’ont pas été defféchés , que fur ceux qui 
J'ont été jufqu'à un certain point. On a peine à les retrouver dans 
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les anneaux qui fe font fort defféchés fur une plaque de verre. TI 
faut même, pour les bien voir, dans les anneaux non - defléchés, 
incliner le ver de manière, qu'ils ne réfléchifflent pas trop la lu- 
mière. Le ftigmate inférieur devient de plus en plus petir, à mefure 
qu'on avance vers la partie antérieure. C'eft fur-tout dans les an- 
neaux les plus larges; qu'il eft le plus vifible; il left encore dans 
ceux qui approchent de l'extrémité poftérieure. 

J'ai fait mention dans mon Ecrit fur le Fænia , de certaines irré- 
gularités qu'on obferve quelquefois dans les grands anneaux (1), & 
qui paroillent dépendre de quelque dérangement furvenu pendant 
l'accroiffement, On foupconneroit que le Tænia a été rompu en 
partie dans cet endroit ; & que les portions oppofées des anneaux 
rompus, étant parvenues à fe rapprocher, fe font greffées l'ane à 
l'autre d'une manière plus ou moins irrégulière. Mais, quoi qu'il en 
foit de l'origine fecrette de ces fortes d'anomalies où de monftruo- 
fités , qui pourroient dépendre de plus d'une caufe à nous inconnue, 
elles-ont offert à M. Plotz une particularité très-remarquable. Il a 
vu dans le même anneau , foures S 1,2, 3, 4, jufqu'à quatre ftig- 
mates , que j'aitaufi obfervés à la vue fimple & à la loupe. La coupe 
de cet anneau étoit aflez bifarre ; & celle de l'anneau qui le fui- 
voit immédiatement, ne l'étoir pas moins , comme on peut le voir 
par J'infpedtion de la figure qui et d'une vérité parfaire. Elle fofüra 
pour faire fentir que ces animaux’à quatre ftigmates , font de vraies 
monftruofités. : 

Il étoit intéreflant de saflürer ff les ftigmates exiftoient fur les 
deux faces-des: anneau, ! En confidérant vis-à-vis le grand jour , des 
lambeaux plus: où moînis longs de Tænia, j'ai vu diftinétement un 
point blanchâtre dans le milieu de chaque anneau. Il m'a été facile 
de reconnoître que ce point blanchäâtre étoit une apparence produite 
par le ftigmate lui-même; je veux dire, par le fapérieur, ou celui 
qui eft le plus vifible. Il étoit alors tourné vers mon œil. J’apper- 
cevois donc la lumière au travers ‘de la membrane placée à l’oppo- 
fite : la petite: portion de cette membrane ; qui répondoit à l'ouver- 
ture du ftigmate , y faifoit la fonétion d'un papier demi-tranfparent, 
Elle n'étoit donc pas percée elle-même à cet endroit. Jai donc eu 
ainfi une preuve que le ftigmate n'exifte pas fur l'une & l’autre facé 
de l'anneau. Mais on peut s’aflurer , par une obfervation plus direéte, 
que le ftigmate n'appartient qu’à une des faces ; on n’a qu'à examiner 
attentivement à la loupe les deux côtés de l'anneau , &c l'on verra 
clairement qu'il »'y en a qu'un qui foit garni de ftigmates. 
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(r} Seconde Partie, planche 1, figures 7, 8. 
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Dans fa figure 7, qui repréfente, groffis à la loupe , les corps en 
manière de fleurs, on ne voit point entre les deux plus grands corps 
8» 8» ce ftigmate que j'ai repréfenté dans la figure 15 de la planche 1: 
de ma Differtation ; c'eft que le Deflinateur n'a pu l'y appercevoir. 
Il ne m'a pas été poffible non plus de l'y découvrir, Mais il étoit 
naturel de préfumer que le defsèchement avoit fait difparoître le 
ftigmate. Nous l'avons donc cherché dans de femblables anneaux du 
même Tænia , qui n'avoient point été defféchés, & nous Fy avons 
très-bien vu. L’Artifte l'a repréfenté dans la figure 11 DL 

Pour donner à fes deffins la plus grande perfeétion, M. Plotz étoit 
naturellement acheminé à obferver les principaux anneaux avec la 
plus grande attention, foit à la vue fimple , foit au microfcope. Le 
degré d'attention dont il eft doué , joint à une excellente vue , lui 
a valu une autre découverte non moins importante que celle de la 
nouvelle tête. Tandis qu'il examinoit au microfcope le fligmare fu- 
périeur de quelques anneaux , il a été furpris d'y appercevoir une 
ombre, dont il ne découvroit pas l'origine. Il a redoublé d’atten- 
tion, & a eflayé de promener la pointe de fon pinceau fur cette om- 
bre qu'il appercevoit. Sa furprife a fort accru lorfqu'il a découvert 
que ce qu'il avoit d'abord pris pour une fimple ombre, étoit une 
forte de petit mammelon blanchâtre, figure 9, m , qui fortoit du 
ftigmate, & qui failloit plus ou moins au-dehors. Il a auffi-tôt ap- 
pliqué la pointe du pinceau fur ce’ mammelon ; il a reconnu qu'il 
étoit mobile, & qu'il pouvoit , à volonté, le porter à droite ou à 
gauche , en-deflus ou en-deflous, &c. Il s'eft empreffé à m'ap- 
prendre fa découverte , & m'a prié de revoir après lui. Mais je ne 
fais point parvenu d'abord à voir ce que M. Plotz deliroit que je 
vifle. Jai donc changé la pofition de l'objet ; & plus favorifé par 
les circonftances, j'ai vu diftinétement ce mammelon , figure 10, m, 
& j'ai même été furpris de le voir faillir beaucoup au- dehors du 
figmate. Il étoit comme pendant à l'ouverture de ce dernier. Après 
l'avoir fi bien vu au microfcope , je l'ai très-bien démélé à Ja vue 
fimple. Mais il eft fi petit, qu'il m'auroit été impoñlible de le re- 
connoître pour ce quil étoir, fi je ne l’avois obfervé auparavant 
avec le fecours d’un verre. Il nous a paru parfaitement uniforme 
dans toute fa furface , & fe terminer par une pointe moufle. Il y 
avoit des anneaux où l'on ne découvroit point du tout le mammelon ; 
dans d'autres, on n’en voyoit que la pointe ; dans d’autres, il failloit 
un peu plus. Nous v’avons jamais vu fortir de mammelon du ftigmate 
inférieur , où du plus petit. 

Ce mammelon , inconnu à tous ceux qui avoient obfervé le Tæ- 
nia , eft donc un très-petit corps longuet & entièrement charnu, qui, 


1777, AVRIL, 


144 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE; 


fans doute, peut fortir plus ou moins de fa niche, & y rentrer 
plus où moins au gré de l'animal; à-peu-près comme les cornes 
du limaçon, où comme cette nouvelle partie que je découvris au- 
trefois dans plufeurs efpèces de chenilles (1), & qui eft auf un 
mammelon charnu. Si d'heureufes circonftances permettoient d'ob- 
ferver un Tænia vivant, je ne doute point qu'on ne parvint à voir 
une partie du jeu des mammelons , à les voir fortir & rentrer al- 
ternativement, & fe diriger en divers fens. On peut conjecturer » 
avec beaucoup de fondement , qu'ils font des efpèces de fucçoirs ; à 
Vaide defquels le Tænia pompe fa nourriture dans les inteftins. Cet 
infeête fingulier feroit donc bien richement pourvu d'organes pro- 
pres à fuccer; car la plupart de fes anneaux feroient garnis d'un 
fucçoir , & l’on fait que ce ver a bien des centaines d'anneaux. Et 
voilà un fair très-nouveau , qui confirmeroit ce que j'avois indiqué , 
d'après Tyfon , fur l'ufage des ftigmates (2). H feroit poffible encore 
que ces mammelons fiflent , dans certaines occafions , l'office dé 
jambes ou de mains. Nous avons plus d’un exemple d'organes ana- 
logues , qui fervent à des fins très-différentes. 

Jai dit qu'il y avoit de gands anneaux où le ftigmate étoit très- 
vifible, & où néanmoins on n'appercevoit point de mammelon : 
ce n'éroit pas, fans doute , qu'ils en fuffent dépourvus , mais il étoit 
entivremtent retiré dans l'intérieur, Il y a beaucoup d'apparence que 
ces grands anneaux , que je deflinois au microfcope en 1743, étoient 
dans le cas de ceux dont je parle; le ftigmate y étoit très-vifible » 
& très-probablement , le mammelon m’auroit pu échapper à mes 
veux, pour peu qu'il eût failli au-dehors. 

J'ai fouvent nommé les corps en manière de fleurs , figures, 5,6,ccc; 
figure 7, gg ,ppp;jaurois pu les défigner fimplement par le nom 
d’effomac ou d'inteftins, car on ne fauroit raifonnablement douter 
qu'ils n'en fofient les fonctions. Jen ai indiqué quelques preuves 
dans ma Differtation. Le mammelon , placé au centre , & qui eft 
fi probablement un fucçoir ou une forte de trompe, fait pafler dans 
les petits eftomacs qui l'avoifinent, l'aliment qu'il a pompé dans 
les inteftins de l'homme ou des animaux. Le côré du ver , qui eft 
garui de mammelons , peut donc être regardé , à bon droit , comme 
le côté du ventre. 
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(1) Mémoire fur une efpèce de Mammelon, ou de Corne charnue ; commune ë 
plufieurs efpèces de Chenilles. ( Savans Etrangers, Tome M). 


C2) Différration , feconde Partie. 
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J'ai fait mention, dans mon premier Ecrit, de très-petits grains 
blanchâtres ou jaunâtres , difféminés dans toute la partie de l'anneau 
qui n'eft pas occupée par les corps en manière de fleurs : ces grains 
ne m'ont point paru aufli vifibles dans les Tænia qui ont fait le fujer 
de ces nouvelles recherches , & c’eft ici une autre variété que je dois 
indigner. Le lieu où habite le Tænia , les alimens qu'il y reçoit, 
le plus ou le moins de longueur qu'il ÿ acquiert , & bien d'autres 
circonftances particulières qui tiennent à celles-ci , doivent répandre 
plus de variétés dans les individus de cette efpèce fingulière de ver, 
qu'on n'en voit communément dans les individus de quantité d'ef- 
pèces d'infeétes. Il faut donc étudier ces variétés, & ne fe prefler 
point de les croire fpécifiques. 

Jai obfervé fur plulieurs des grands anneaux d'un Tænia, des ef- 
‘pèces de puftules blanchâtres ; de forme irrégulière , que j'ai jugées 
pleines d'air. Je m'en fuis afluré en les perçant avec la pointe d'une 
épingle : elles fe font affaiflées fur-le-champ , &t je n'en ai rien vu 
fortir. Ces puftules doivent probablement leur origine à quelque dé- 
compofition qui s'opère dans l'intérieur des anneaux. 

On fait que le Tænia eft très-commun dans lesinteftins de l'homme , 
dans ceux du chien & de quelques poiflons , en particulier de la 
*tanche. Je puis ajouter qu'on le trouve encore dans les inteftins des 
oifeaux. Jai vu, il y a bien des années, un Tænia qui avoit été 
trouvé dans l'intérieur d'un poulet. Il: éroit très-petir , par-tout fort 
délié, d’un beau blanc, & femblable , par les caraétères effentiels , au 
Tænia à anneaux courts , que j'ai décrit ; fes anneaux étoient feule- 
ment plus marqués. (1) Mon illuftre ami, M. de Geer , Maréchal de 
la Cour du Roi de Suède, de l'Académie des Sciences de Stockholm, 
& fi connu du Public par fon bel Ouvrage fur les infeétes, me con- 
firmoit le même fait dans une de fes lettres, datée du 30 de Juin 
1763 en voici l'extrait. » On n’a encore rrouvé le Tænia ou le ver 
» folitaire, à ce que je fache , que dans l'homme & dans le chien; 
» on ne le foupçonnoit pas dans les oifeaux. L'année pañlée , on a 
» trouvé ici dans les entrailles du Coq de Bois, Tetrao Urogallus , Lin. 
» plufieurs Tænia parfaitement femblables , à la grandeur près , à 
» ceux de l'homme, ou faits comme ceux dont vous parlez dans votre 
» Differtation. Chaque Tænia avoit aufli à fon bout efñilé , cette pe- 
« tite tête ronde que vous décrivez. Mais ce qu'il y a de remarquable, 
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(1) Ce Tænia reffembloit fort, mais très en petit, à celui qui eft repréfenté, 
page 59 du Tome I de Ouvrage de M.-Andry ( de l'édition de 1741 ), &'qui 
ayoit été rendu par une chienne, 
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» c'eft qu'ils étoient. beaucoup plus petits ,; ou plutôt , beaucoup 
» plus étroits que les ordinaires, quoique leur longueur füt confidé- 
» rable. Ils étoient comme proportionnés à la grandeur de l'animal 
» dans lequel ils vivoient ; je les garde dans mon Cabinet, Il me 
» femble que certe obfervation donne du poids au fentiment de 
» M. Linnéus, qu'il faut que ce foit dans l'eau que le Tænia ait fa 
» demeure naturelle , quoique peut-être fous une forme très-petite, 
» qui empèche de les découvrir facilement. Ayez la bonté de me dire 
» fi cette obfervation eft nouvelle, &c. « Je répondis en ces termes 
à notre célèbre Obfervareur : Il y a bien des années qu'on m'apporta un 
Tania trouvé. dans les intejlins d'un poulet. IF étoit fort petit ; les interfec- 
tions annulaires y étoient beaucoup plus marquées que dans celui de l’homme. 
Je ne connois aucun Auteur qui en ait parlé. Je croirois volontiers que cet 
infeéte eft venu originairement des eaux. Vous avez vu que j'ai bégayé fur 
ce point obfcur dans ma Différtation. L'origine de ce ver & de tous ceux du 
 eorps humain , eft un beau probléme. M. Linnéus eft allé un peu trop vite 
dans fa folution. Ye voulois infinuer par-là à M. de Geer, que le Pline 
de la Suède avoit un peu précipité fon jugement fur l'origine du 
Tænia, & que l’obfervation fur laquelle il le fondoit, n'avoir pas été 
afñez répétée ni pouffée aflez Join. Je le faifois fentir dans ma Differ- 
tation ; (1) mais je ne laifle pas de regarder comme probable , que 
l'eau eft la patrie du Tænia ; & j'avoue que j'avois montré autrefois 
trop de répugnance à croire que le même infeéte püt vivre également 
dans l'eau & dans l'intérieur d’un animal. Depuis la publication de 
mon premier écrit fur le Tænia, j'ai eu connoiffance de plufieurs 
faits très-bien conftatés , qui prouvent que divers infeétes , foit ter- 
reftres , foir aquatiques , ont vécu pendant un tems plus ou moins 
long dans le corps de l'homme , & y ont pris un accroiffement confi- 
dérable. 

Le ver long & plat, eft plus généralement connu fous le nom de 
Solitaire , que fous celui de Tænia. J'ai prouvé dans mon premier Mé- 
moire ,; (2) que le nom de folitaire ne lui convient point, parce qu'il 
v'eft pas toujours feul de fon efpèce dans le corps humain; & on vient 
de voir qu'on a trouvé plufeurs Tænia dans les inteitins d’un oifeau. 
Un Chirurgien de notre ville m'a affuré, en Juilletr776, qu'il avoit 
vu douze Tænia , de l'efpèce à anneaux courts, qui étoient fortis du 
corps d'une fille de 20 ans. Ils étoient tous fort longs & très-diftinéte, 
& ce qui n’étoit point équivoque ; ils éroient tous garnis de ce qu'on 
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ñomme Le filet. On m'a parlé de plufieurs autres cas femblables:, mais 
nous avons fort à regretter que quelque bon Obfervateur n’en aye pas 
été témoin. Il eft facile que des hommes qui ne font point initiés 
dans l’art de voir , s'en laiffent impofer ici par des apparences trom- 
peufes. 


SUENCIONNEDE PPPA CRI CR UE 


Sur le Tania à anneaux longs. 


J'Ar dit au commencement de cet écrit , que lorfqu’en 1743 je 
travaillois pour la première fois fur le Tænia , je n’avois point eu 
d'occafion d'obferver l’efpèce que j'ai nommée à anneaux longs. Je 
favois néanmoins combien elle méritoit l'attention d’un Obfervateur ; 
les Auteurs qui l’avoient décrite, & qui en avoient donné des figu- 
res , en rapportoient diverfes particularités , fur la vérité ou l’exaéti- 
tude defquelles j'avois conçu plus que des doutes. J’avois donc un 
vif defir de voir par moi-même , & de comparer entrelles les deux 
efpèces d’après mes propres obfervations. Ce n’a été pourtant qu'au 
bout de 30 ans que j'ai pu fatisfaire mon defir. Au commencement de 
Septembre 1773, un heureux hafard m'ayant procuré un Tænia de 
l'efpèce dont il s'agit , je faifis avec emprefflement cette occafion de 
m'inftruire par moi-même de fa ftruéture. Ce Tænia m'avoit été 
apporté dans ma retraite par un Naturalifte à qui je fuis tendrement 
attaché, & avec lequel je me félicirai beaucoup de pouvoir lobfer- 
ver : je parle de M. de Sauflure, Profeffeur de Philofophie dans l'Aca- 
démie de Genève, dont l’habileté dans l’art d'obferver, égale fes 
grandes connoiffäances en phyfique & en hiftoire naturelle. Le Tænia 
que nous avions en main , n’étoit point complet : il eft rare que le 
Tænia de cette efpèce foit expulfé en entier du corps des malades: 
ils le rejettent, pour l'ordinaire , par fragmens plus ou moins longs, 
& c'étoit un de ces fragmens aflez long qui nous étoit tombé en 
partage. 

Ce qui me frappa d'abord à la première infpeétion du ver, ce fut 
fa divifion annulaire. Je vis en diverfes portions de fon étendue , 
des anneaux qui étoient aufñi courts que ceux du Tænia, dont je 
m'étois tant occupé. Je commencai donc à me défier du caraétère que 
j'avois employé pour diftinguer les deüx efpèces de Tænia. (1) Javois 
indiqué , il eft vrai, un autre caraétère tiré de la pofition du /higmate ; 
j'avois dit que dans le Tænia que je nommois à anneaux courts , le 
figmate étroit placé au milieu d'une des faces des anneaux ; au lieu 


(1) Voyez ma Diflértation fur le Tænta , troifième Partie, Quefton IIL 
Tome IX, Part. I, 1777. AVRIL. Kk 
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que dans le Tænia que je nommois à anneaux longs , il étoit placé 
furun des côtés des anneaux. Je montrerai bientôt que cette diftinc- 
tien eft la plus caraétériftique. 


Nous obfervimes, M. de Sauflure & moi, à laide d'un bon 
microfcope , différentes portions de notre Tænia que nous avions fait 
deffécher fur un verre: Au premier coup d'œil, il me fut aifé de juger 
de la grande différence qui étoit entre l'organifation du Tænia que 
nous examinions , & celle du Æænia qui avoit fait le fujet de mes 
premières obfervations. A la place de ces corps en manière de fleurs, 
dont j'aitant parlé, je n'obfervai que des efpèces de ramifications qui 
s'étendoient dans toute la longueur de l'anneau , & qu'Andry avoit 
comparés aux dents d'un peigne. Il n’auroit pas employé cette com- 
paraifon s’il les eût mieux obfervées. Elles étoient fort irrégulières , 
& ne reffembloient pas mal à de petits vaifleaux fort bourfouflés , êc 
comme variqueux. Nous remarquâmes que les ramifications étoient 
plus déliées à l'endroit de leur infertion , dans la tige principale , 
qu'à leur extrémité. 

Le fligmate placé fur un des côtés des anneaux , étoit très-fen- 
fible; les anneaux avoient là une forte de faillie fort apparente. 
Nous fümes très-attentifs à rechercher fi de petits vailleaux fe ren- 
doient au ftigmate , mais malgré toute l'attention que nous y appor- 
tâmes , nous ne découvrimes aucune ramification qui parût fe diriger 
vers cet Grgane. ; 


Nous apperçumes très-diftinétement , fur chaque côté du ver , un 
vaifleau délié , étendu en ligne droite , parfaitement bien terminé, &t 
aflez tranfparent. Les ramifications irrégulières , dont je viens de 
parler, étoient au contraire fort opaques. Elles étoient fans doute 
de petits inteftins plus ou moins remplis de matières alimentaires. 
Ces ramifications ne paroifloient point communiquer, au moins im- 
médiatement, avec les vaifleaux longitudinaux. Au refte , j'avois déja 
apperçu ces vaifleaux dans l’autre efpèce de Tænia, & mon illuftre 
compatriote , M. le Clerc, les avoit vus avant moi. 


Les portions du Tænia que nous cbfervians au microfcope ; &t 
qui avoient été préparées fur une glace , étoient d'une tranfparence 
qui permettoit de voir tout l'intérieur des anneaux : cependant nous 
ne pümes jamais parvenir à y découvrir ces petits grains blanchâtres 
ou jaunâtres dont j'avois fait mention , & qui étoient difféminés em 
fi grand nombre dans les Tænia de mes premières Obfervations. 

En novembre 1776 , j'ai eu encore deux Tænia de l'efpèce à an- 
neaux longs, mais qui malheureufement n'étoient pas dans l'état où 
je les aurois defirés. Îls avoient été expulfés depuis plufieurs années » 
& ils s'étoient fort racornis dans la liqueur fpiricueufe où ils avoient 
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été confervés. Ils n’étoient pas complets. Le plus long avoit quatre 
pieds; l’autre n'avoit qu'environ dix-huit pouces : mais comme il 
étoit uoué en divers endroits , il n’a pas été poñlible de déterminer 
exactement fa longueur. 

Ce Tænia avoit une couleur bien remarquable, il étoit jaune ; 
Jignore fi cette couleur lui étoit naturelle , ou fi elle provenoit de 
quelque accident. 

Les anneaux diminuoient graduellement de longueur à mefure 
qu'ils approchoient de l'extrémité antérieure ou de la plus effilée; & 
cette diminution dé longueur alloit au point que les anneaux ne 
paroiffoient plus que comme des traits très-fins , mais bien terminés, 
& qui étoient fi rapprochés les uns des autres, qu'ils fembloient fe 
toucher tous , figure 13. On ne pouvoit les compter exaétement à la 
vue fimple , mais la loupe apprenoit qu'il y en avoit quatorze dans 
la longueur d'une ligne. Cependant , ce bout paroifloit manifeftement 
avoir été rompu, il métoit point, ni à beaucoup près, aufñfi effilé 
que l'eft le bout antérieur des Tænia complets. Les anneaux de la 
portion fortuitement retranchée , devoient donc être bien plus courts 
encore que Ceux que montroit la portion confervée. 

Ce bout antérieur de notre Tænia avoit quelque chofe ‘de remar- 
quable , il n'étoit point applati comme le refte du corps, il étoit 
au contraire de forme à peu près cylindrique, figure 13 , & tel qu'il 
eft repréfenté dans la figure. Il fe terminoit par une pointe moufle 
qui avoit de l'épaiffeur. On y appercevoit à la vue fimple une pe- 
tite ouverture qui , examinée à la loupe, paroifloit produite par 
le repliément des chaïirs. Jaïeu beau preffer fortement le Tænia entre 
mes doigts, je n'ai rien vu fortir de fon extrémité. J'ai préfumé que 
les chairs s’étoient trop racornies pour céder à la preffion : J'ai donc 
effayé de plonger dans de Fhuile d'olives ce bout du Fænia, mais 
lhuile n'a point paru le ramollir, & une nouvelle preffion n’a pas 
produit plus d'effet que la première, | 

Ce Tænia n'avoit point de ffigmate au milieu des anneaux, comme 
le Tænia à anneaux courts; mais il en avoit fur les côtés des an- 
neaux, Ainfi il étoit bien de l’efpèce que j'ai nommée à anneaux 
longs ; & pourtant , ce même Tænia montroit à fon bout antérieur 
des anneaux prodigieufement courts , & auf courts que ceux qu'offre 
le "Fænia de l'autre efpèce. Il y a plus , fes plus grands anneaux n’a- 
voient que 23 lignes de longueur , für environ 3 lignes de largeur. 
Ainfi il ne différoit pas à cet égard dn Tænia à-anneaux-courts.- Cette 
obfervation , à laquelle je ne m’étois point attendu , m'a fait fentir 
que ma première divifion du Tænia n'étoit pas auf bonne que.je 
l'avois penfé. I eft vrai néanmoins , que fi l'on compare le Tænia 
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repréfenté par M. Andry (1) , avec celui que j'ai repréfenté dans la 
planche 2 de ma Differtation , on jugera que ma première divifion 
pourroit fublifter. Ce Tænia de M. Andry paroît bien complet dans 
fa partie antérieure; elle montre à fon extrémité une tête applatie, 
& que l'Auteur n’avoit pas aflez bien obfervée. On voit de plus 
dans ce Tænia, le ftigmate placé fur la partie latérale des anneaux ; 
il étoit donc bien de l'efpèce que l’Auteur avoit nommée fans épine , 
& que je nommois à anneaux longs. Or, fi l'on jette un coup-d'œil 
fur les anneaux qui occupent le milieu de ce Tænia , on reconnoîtra 
qu'ils font plus longs qu'aucun de ceux que j'ai repréfentés dans les 
planches de ma Differtation. On fera la même remarque fi l’on par- 
court les planches qüe divers Auteurs ont publiées de ce même Tæ- 
nia ; par-tout on verra des anneaux beaucoup plus longs que ceux 
que j'ai deffinés. 

Mais fi l'on fouhaite un meilleur caraétère encore , pour diftin- 
guer les deux efpèces de Tænia, on préférera celui que je n'avois 
pas négligé d'indiquer dans mon premier Ecrit; je veux parler de 
celui que fournit la pofition du ffigmate, Le Tænia à anneaux courts , 
fera donc le Tænia à fligmates ombilicaux ; le Tænia 4-anneaux longs, 
fera le Tænia à fhigmates latéraux. 

Cépendant , fi M. Andry ne s’en eft point laiflé impofer par des 
apparences trompeufes , cette feconde manière de diftinguer les deux 
efpèces principales de Tænia, ne feroit pas elle-même exempte d'er- 
reur. À la page 197 du Tome I de fon Livre , il repréfente un 
Tænia à épine, ou à anneaux courts ; fur.les côtés duquel on voit 

es mammelons très-faillans. Il fautécouter l'Auteur lui-même. » J'ai 
» cru longtems , dit-il, que le Tænia de la.feconde efpèce, que 
» j'appelle autrement Tænia à épine, avoit point de mammelons. 
» Mais un nouvel examen m'a convaincu du contraire; il n’y a qu'a 
» confidérer le ver de bien près, & pour y mieux réuffir , le fuf- 
» pendre dans une phiole pleine d'eau, & le regarder attentivement 
» à travers la phiole. On y difcernera des mammelons très-réels , 
» & fitués de la même manière que. dans le Tænia fans épine. Ils 
» font moins apparens, il eft vrai; mais c'eft toute la différence qui 
» s'y trouve. Dans quelques-uns de ces Tænia , les petits mammelons 
» fe laiffent appercevoir ; j'en conferve un où ils font fort vifibles ; 
» en voici la figure qui le repréfente très-exaétement. On y trouve 
» une irrégularité digne d'attention; c'eft qu'il a par endroits deux 
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» mammelons à chaque ventre , non l'un à côté de l’autre, comme 
» dans quelques Tænia de la première efpèce , mais fitués à l'oppo- 
» fite l'un de l'autre, &c. «. 

J'avoue que je ne fais ce qu'on doit penfer de cette obfervation 
de M. Andry. J'ai obfervé, & avec la plus grande attention, bien 
des Tænia de la même efpèce, & je puis affurer que je n'ai jamais 
vu de fligmates ou de mammelons fur les côtés de ces Tænia. Peut- 
être que quelques excroiffances accidentelles en auront impofé à M. 
Andry. Il n'étoit point obfervateur de profeffion, & il fufit de lire 
fes principales defcriptions, pour s'en convaincre. Souvent il pafle lé- 
gèrement fur les chofes les plus importantes. Il croyoit, par exem- 
ple , avoir bien vu la tête du Tænia qu'il nommoit fans épine , & il 
la décrit en trois ou quatre lignes de la manière la plus imparfaite. 
Je pourrois faire la même remarque fur ce qu'il dit de l'intérieur 
des anneaux de ce Tænia. Quoi qu'il en foit , je ne laiflerai pas de 
fufpendre mon jugement fur l'exiftence des mammelons latéraux dans 
le Tænia à anneaux courts, & j'attendrai à me décider fur ce point 
jufqu’à ce qu'un heureux hafard aie mis un bon obfervateur à portée 
de vérifier le fait. 

Cette tête du Tænia à anneaux longs où à mammelons latéraux, 
que M. Andry avoit vue. & décrite fi imparfaitement , paroît fe rap- 
procher beaucoup de celle dont j'ai donné une defcription très-détail- 
Ke à la fin de la feconde Partie de ma Differtation. Celle-ci étoit 
formée , comme je l'ai dit, de quatre mammelons ou fucçoirs, percés 
chacun d’an trou très-vifible. M. Andry dit auffi, qu'il a vu dans 
celle de fon Tænia quatre ouvertures, deux d'un côté, & deux autres 
au côté oppofé; mais il ajoute, que cette tête étoit platte, un peu ar- 
rondie, ce qui ne s'accorde pas avec ies figures de ma Differtation. 
Je n'en fuis pas moins porté à inférer de la trop courte defcription 
de notre Auteur, que la tête qu'il avoit vue étoit femblable à celle 
que j'ai décrite. Mais combien cette forme de têté diffère-t-elle de 
celle de da rête, figures 3 , 4 , que nous avons obfervée , M. Plotz 
& moi , l'automne dernière, & qui, inconteftablement, appartenoit 
a un Tænia d-anneaux courts ou à mammelons ombilicaux ! C'étoit pour- 
tant -fur un Tænia de la même efpèce que j'ai dit avoir obfervé 
cette tête à quatre mammelons ou fucçoirs : feroit-il donc poñlible que 
la forme de la tête variât à un tel point dans Ja même efpèce de 
ver ? Je crois pouvoir aujour®’hui réfoudre cette dificulté. Ce Tænia 
qui me fut remis en 1747, & qui offroit la tête dont il s'agit, fe 
termivoit antérieurement par un fil très-délié , qui a: été repréfenté, 
figure 6 de la planche 2 de ma Diflertation : les anneaux qui com- 
pofoient ce‘fil, étoient extrêmement courts, & tels à-peu-près que 
ceux qui terminoient antérieurement, figure 13 , le Fænia jaune que 
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je décrivois ci-deffus; je crus donc que le Tænia où je découvrois f 
bien une tête très-organifée , étoit de l’efpèce à anneaux courts ; je 
me trompois fans doute, & ce Tænia appartenoit probablement à 
l'efpèce à anneaux longsou à mammelons latéraux. L'extrême curtitude 
des anneaux , je demande grace pour cette expreflion, m'en avoit 
vraifemblablement impofé, & d'autant plus facilement , que je n’a- 
vois point vu encore de Tænia à anneaux longs. Si cela eft , comme 
je nè puis guères en douter , les deux efpèces de Tænia différeroient 
par un autre caractère bien plus marqué encore , par la forme & 
l'organifation de la tête. La queftion feroit aétuellement bien déci- 
dée, & je n'avois point négligé , en 1747 ; d'examiner les grands 
anneaux de mon Tænia; mais j'étois alors fi perfuadé qu'il étoit à 
anneaux courts , que je ne m'avifai pas d'y chercher des ftigmates 
latéraux. Le fpécifique de Morat, aujourd'hui fi répandu, fournira 
déformais aux Naturaliftes de fréquentes occafions de vérifier mes 
obfervations , de les pouffer plus loin, & de diftinguer plus exac- 
tement les différentes efpèces de Tænia. 

Je feraià ce fujet une autre remarque; c’eft qu'il me paroît , foit 
d'après mes propres obfervations , fait d’après les defcriptions & les 
figures publiées par différens Auteurs , que le Tænia à anneaux longs 
ou à ftigmates latéraux , eft , en général , moins large & plus épais 
que le Tænaia à anneaux courts , ou à ftigmates ombilicaux. 

J'indiquerai encore deux autres caraétères, qui pourfont aider à 
diftinguer les deux efpèces , & qui n’ont pas échappé à M. Andry. 
1°. Ordinairement , la forme des anneaux de la première efpèce , 
ne reflemble pas à celle des anneaux de la feconde. Les plus grands 
anneaux de celle - là ont fouvent une forme qui imite celle des 
graines de la courge; ils font aflez renflés fur les côtés , & vont en 
diminuant au extrémités. 2°. Il leur arrive fréquemment de fe fé- 
parer les uns des autres , & de conferver la vie & le mouvement. 
Chaque anneau paroît alors un véritable ver , & ce font ces anneaux 
aiafi détachés , qui ont été nommés, par erreur , vers cucurbitains , 
de leur reffemblance avec la graine de courge. On a vu dans ma 
Differtation (1), l'étrange hypothèfe , que le célèbre Vallifniéri avoit 
bâtie fur cette apparence trompeufe , & les divers argumens par lef- 
quels je l'ai combattue. Il n’arrive pas aux anneaux de l’autre efpèce, 
de fe féparer ainfi les uns des autres; mais les malades rendent de 
tems en tems des fragmens plus ou moins longs de cette forte de 
Taœaia. 

Le fecond Tæaia à /higmates où à mammelons latéraux, qui m’avoit 
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été remis en Novembre 1776, étoit de couleur grife. Il avoit 
4 pieds de longueur. Sa plus grande largeur étoit de 33 lignes, ët 
fes plus grands anneaux avoient environ 3 lignes de longueur. Is 
diminuoient graduellement à mefure qu'ils approchoient de l'extré- 
mité antérieure , figure 16, mais point autant que dans le Tænia 
jaune. Par-tout ils confervoient bien les caraétères d'anneaux , &t les 
plus petits ou les plus courts avoient encore un demi ou un tiers 
de ligne de longueur, fur une largeur à-peu-près égale. L'extrémité 
antérieure du ver , comme la poftérieure , étoit coupée quarrément; 
ce qui prouve qu'il avoit été rompu à cet endroit, &t que la tête en 
avoit été féparée. 

On voyoit très-diftinétement fur les côtés de la plupart des grands 
anneaux , une petite faillie ou un mammelon , figure 14, m;m;,m, 
au fommet duquel étoit un trou rond, figure 15,0, o, très-facile 
a appercevoir , même à la vue fimple. 

J'ai preflé aflez fortement le mammelon ou ftigmate ; dans l'ef- 
pérance d’en voir fortir ce petit corps longuet & charnu, que j'ai 
décrit dans la première Partie de ce Mémoire; mais ça été en vain. 
Je n'ai pas eu plus de fuccès, après avoir tenu dans l'huile d'olives, 
pendant plufieurs heures, & même plufieurs jours, quelques - uns 
des anneaux où le ftigmate étoit le plus vifible. Ce Tænia étoit 
fans doute trop racorni. Je ne laiffe pas de préfumer que cette ef 
pèce eft pourvue, comme l'autre, du petit organe en queftion , qu'on 
découvrira apparemment dans des Tænia récemment expulfés. 

Les mammelons ou ftigmates , ne m'ont pas paru diftribués régu- 
lièrement le long des côtés du ver. Tantôt, on voit deux ou plufieurs 
anneaux qui fe fuivent immédiatement , figure 14, dont le ftigmate 
eft placé du même côté ; tantôt, les ftigmates font diftribués alter- 
nativement ; je veux dire , que fi dans l'anneau qui précède , le ftiz- 
mate eft placé fur la droite, il eft fur la gauche dans l'anneau qui 
fuit, &c. figure 14. 

Nous n'avons pu découvrir, M. Plotz & moi, dans la partie fa 
plus efilée, figure 16, du Tænia à anneaux longs, ces mammelons 
ou ftigmates latéraux , qui font fi aifés à appercevoir dans les an- 
neaux qui ont une certaine grandeur. Ainfi, il en eft à cet égard 
du Tænia à anneaux longs , comme du ‘Tænia à anneaux courts. 
Mais je dois le répéter , il ne £eroit pas d’une bonne logique d'argu- 
menter ici de l'invifibilité à la non-exiftence. 

Après avoir defféché un fragment du Tænia gris dont j'ai parle, 
je l'ai examiné par tranfparence avec une bonne loupe. Fy ai obfervé 
les mêmes ramifications & les mêmes vaifleaux longitudinaux , que 
j'ai décrits cideflus , & que j'avois obfervés, pour la première fois , 
en 1773. Mais ils étoient un peu moins diftinéts dans ce Tænia 
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gris ; probablement , parce qu'ils avoient féjourné trop long-tems 
dans la liqueur fpirituenfe. Il s'y-étoit fort raccourci , & "toutes les. 
parties igtérieures s’étoient plus ou moins contraétées. Il avoit auffi 
perdu de fa tranfparence. Cependantles ramifications, fig. 17, r,r;r; 
étoient très-vifibles ; les deux vaifleäux latéraux , w, v,ne l’éroient pas 
moies. La figure 16 rend très-bien tout cela. On y voit aufñi le mam- 
melon latéral m. On n'a qu'à comparer cette figure avec les figures 
s & 6, pour juger de la grande différence qui eft entre l'organifa- 
tion du Tænia à anneaux longs, & celle du Tænfa à anneaux courts. 


À Genthod, près de Genève, le 5 de Mars 1777. 


en 2 LD a DE D en DDR — Dee ne Re, SERA EE ARRET 


EXPLICATION DES FIGURES. 
AVERTISSEMENT. 


Le Leëteur eff prié de lire cette explication des Figures, sil veut acquérir 
une idée bien nette de ce qui a été découvert fur la ftruéture du Tænia, 
Of n'avoit point encore offert au Public de Deffins qui repréfentaffent 
auffi bien la Nature, ou qui fuffent auffi conformes aux Obférvations 
les plus exactes. 


L,A, figure r, planche t, repréfente au naturel le bout de Ia 
partie antérieure d'un Tænia à anneaux courts. C’eft cette partie qu'on 
a nommé le filet, & à l'extrémité de laquelle tient la tête. Les 
anneaux y font fi ferrés , fi courts, qu'on a peine à les diftinguer . 
à la vue fimple. Auf, le Definateur ne les a-t-il pas exprimés ici, 
d'une manière à les faire diftinguer nettement. t eft la tête. 

La figure 2 eft celle de la rête de la figure 1 , groffie à la loupe. 
t, petit trait brun, qu'on croiroit être l'extrémité d'un vaifleau , ë& 
qui indique la bouche du ver. 

La figure 3 eft celle de la tête des figures précédentes, vues au 
microfcope. b b , la bouche affez ouverte , mais qui ne le paroiît 
pas en entier. l , L , les deux lèvres , dont l’une déborde un peu 
l'autre. c , c , le deflus de larête affez élevé & arrondi. 

La figure 4 eft celle de Ja tête d’un autre Tænia , qui avoit été 
confervée dans un mêlange fpiritueux pendant quinze ans. £ ; cette 
tête. b , b ,. la bouche qui eft exactement fermée , mais dont la gran- 
deur et déterminée par le trait brun , ou l'ombre produite par la 
réunion des deux lèvres. 

La 
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La figure $ montre fix anneaux du Tænia à anneaux courts, vus 
au naturel. Ces fix anneaux avoient été détachés du milieu du corps, 
ou de cette partie du Tænia qui a le plus de largeur.c, c, c, les corps 
en manière de fleurs, qui paroiïffent un peu relevés , & qu'on n'ap- 
perçoit qu'obfcurément , parce que les anneaux n'ont point été def- 
féchés. En y regardant de près, on découvre le fligmate s,s , placé 
au milieu de chaque anneau , & qui ne fe montre ici que comme 
un point. On peut remarquer que les anneaux font fort courts , 
mais fort larges , & que leurs jonétions font très-marquées. 

La figure 6 eft celle des fix anneaux précédens, repréfentés de même 
au naturel, mais qui ont été defsèchés fur une plaque de verre. Les 
corps en manière de fleurs , & qui font des efpèces de petits eftomacs 
ou inteftins c, c, c*, font ici beaucoup plus diftinéts que dans la 
figure 5. Le defsèchement les a rendus plus vifibles. On apperçoit 
encore ici le fligmate s, s, dans trois anneaux , quoiqu'il foit moins 
facile à appercevoir dans les anneaux defsèchés, que dans les an- 
neaux frais. 

La figure 7 fait voir les corps en manière de fleurs, groffis à la 
loupe, & entièrement ifolés des parties qui les avoifinent. g, g, 
deux de ces corps plus grands que les autres, & qui ont aflez de 
relief. Ils font pleins d’une matière purpurine , dont la teinte change 
plus ou moins pendant le defsèchement. Leur forme n’eft pas tou- 
jours conftante; mais elle. approche ; pour l'ordinaire, de l'ovale. 
Leur grandeur refpeétive ne varie pas moins, comme on peut le 
voir par l'infpeétion des figures s & 6, & par celles de la Diflerta-. 
tion que je compofai en 1743.p,p> p, autres corps de la même 
efpèce ; mais plus petits , & pleins d’une matière moins colorée. 
Cette figure a de grands rapports avec la figure 15 de la planche x 
de ma Differtation. l 

La figure 8 eft un fragment frais du Tænia à anneaux courts, re- 
préfenté au naturel. Il eft compofé de huit anneaux, qui offrent des 
irrégularités qu'on peut regarder, avec fondement, comme des ef- 
pèces de monftruofités. Dans les anneaux réguliers, on apperçoit deux 
Jtigmates , dont l'un s,s, eft un peu plus vifible que l’autre, s. Ils 
ne paroiflenc ici tous deux que comme deux points très-pertits , 8e 
qui ne peuvent être bien apperçus que par une affez bonne vue. On 
a tiré des traits pour les indiquer mieux , parce qu'un poinrillage 
auroit caufé ici de la confufion. 1, 2, 3, 4, font quatre fligmates 
qui paroiflent appartenir au même anneau ; mais il y a lieu de pré- 
fumer que deux anneaux avoient été réunis en un feul par accident. 
On voit à côté de celui-ci un autre anneau monftrueux, où l'om 
découvre aufM quarre ftigmatés. 

La figure 9 eft celle du ftigmate le plus vifible à la vue fimyle , 
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& groffi au microfcope. On en voit fortir un mammelon charnu m; 
qui faille peu au-dehors. Les chairs paroiffent un peu relevées autour 
du ftigmate. 

La figure 10 eft celle d'un femblable ftigmate , deffiné de même 
au microfcope. m, le mammelon charnu qui pend à l'entrée du 
figmate , & qui paroît aufli allongé qu'il peut l'être, 

La figure 1x repréfente , vu à la loupe ; un anneau, au milieu 
duquel fe voyent en relief deux des grands corps en manière de 
fleurs, g, g, pleins d'une matière d’un brun pourpré, s , le grand 
ftigmate. m, le mammelon charnu qui faille au-dehors de ce 
fligmate, & qui'ne paroît ici que comme un petit trait blanc. i, le 
petit ftigmate, qui ne paroît que comme un point brun. Cet anneau 
étoit frais. 

La figure 12 montre, au naturel, quatre anneaux, dans le milieu 
defquels on apperçoit des taches blanchätres & irrégulières f, f, f, 
qui font produites par les corps en manière de fleurs, qui font vus 
ici au travers de la peau, & un peu en relief. Ces taches, ou élé- 
vations blanchâtres, font fort fenfibles en différents endroits du Tænia. 
On voit fouvent fur le même Tænia, d'autres endroits qui préfen- 
tent dés taches purpurines. Ces diverfes apparences dépendent de 
la matière nourricière qui remplit les petits inteftins, ou les facs 
ovales. 

La figure 13 repréfente , au naturel, le bout antérieur d'un Tænia a 
mammelons latéraux, & qui étoit de couleur jaune. Ce bout paroît 
manifeftement avoir été rompu; il fe termine en pointe moufle & 
arrondie. Les anneaux y font fi courts ou fi ferrés les uns près des 
autres , qu'on ne fauroit guères parvenir à les compter à la vue fimple. 
Le Definateur les a exprimés par des traits très-fins, & qui repré- 
fentent bien la Nature. On peut remarquer encore dans cette figure, 
que ce bout antérieur eft de forme cylindrique , au lieu d’être applati 
comme il a coutume de l’être dans les Tænia, & très-certainement 
au moins dans les Tænia à mammelons ombilicaux ou à anneaux 
courts. 

Dans le figure 14 , le Deffinateur a repréfenté au naturel un frag- 
ment d'un autre Tænia à mammelons latéraux , & qui étoit de cou« 
leur grife. Ce fragment eft compofé de quatre anneaux , dont les 
articulations font aifées à diftinguer. Trois de ces anneaux montrent 
un mammelon latéral, m,m , m , dont la faillie eft bien fenfible. Au 
refte, les grands anneaux de ce Tænia étoient très-applatis : ceux du 
Tænia jaune, l'étoient un peu moins; ils paroïfloient un peu plus 
charnus. 

La figure 1$ montre , au naturel , deux anneaux du Tænia de la 
figure précédente , où l'on voit bien diftinétement la petite ouver- 
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ture 0, o , placée au fommet du mammelon latéral. C'eft cette 
ouverture que jai nommée le /higmate. 

La figure 16 repréfente , au naturel, le bout antérieur du même 
Tænia. On voit qu'il eft applati, & que les anheaux en font fort 
rapprochés. 

La figure 17 eft celle d’un anneau du même Tænia, vu par tranf- 
parence à l’aide d'une bonne loupe. Cet anneau avoit été defléché 
pour mettre l'intérieur plus à découvert. r ,r, r, font des efpèces de 
ramifications, ou plutôt des facs membraneux , qui paroiflent conf. 
tituer ici l'effomac & les inteftins. Elles femblent partir d’une tige 
commune t. Chaque branche a une forme aflez irrégulière, & fe 
contourne différemment. v , y , v , v , deux vaifleaux longirudinaux, 
placés fur les côtés de l’anneaux , & qui font ici beaucoup plus ref- 
ferrés ou beaucoup moins vifibles que dans les Tænia expulfés ré- 
cemment. Le Deflinateur a cru ne devoir pas les rendre plus fenfibles 
que dans le naturel m , le mammelon latéral. 


S'NTr TNATAE 
DE LA DESCRIPTION ABRÉCÉE 


EUROPE BI NET DIE ;POHY SI Q-U.EË 
ù I 
SPAS D OUTRE NRA TOUR IE LEE 


D'u GRAND-Duc DE ToOsCANE,. 


gi M u T ce que nous avons dit, quoique très-fuperficiel , fuffit 
pour faire connoître les nombreufes expériences qu'a faites M. Fon- 
tana en un petit nombre d'années , & de combien d’obfervations 
nouvelles & intéreflantes cet ingénieux Phyficien enrichira la Phy- 
fique lorfqu'il publiera fes Ouvrages, principalement fur les météores 
qu'on a obfervés jufqu'à préfent avec fi peu de fuccès. 

C'eft avec fes nouvelles machines qu'il nous dira avec précifion , 
quelle eft la force des vents, leur viteffe & leur direétion ; quelle 
eft l'humidité de l'air ; quelle eft la quantité d'eau difloute dans 
ce fluide, & de celle qui n’y eft que fufpendue ; quelle eft fa na- 
ture , & fi l'air eft bon où mauvais pour la refpiration. Il nous 
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ioftruira de la vraie quantité de la pluie qui tombe fur la furface de 
la terre , & cela, avec une machine dans laquelle l’eau qui s’y ra£ 
femble, ne peut pas s'évaporer. Au moyen de fes nouveaux baro- 
mètres , il nous dira le poids abfolu de l'air & fes variations ; ül 
nous montrera la vraie déclinaifon, l'inclinaifon & les variations de 
l'aiguille aimantée ; enfin, les véritables loix du magnétifme: il nous 
montrera de même les vrais degrés de l'éleétricité naturelle & ar- 
tificielle. Lui feul eft en état de décider s’il y a quelque rapport 
entre les phafes de la Lune & nos météores; entre les aurores 
boréales & le magnétifme. Il nous indiquera les degrés d’évaporation 
des fluides dans les diverfes circonftances où fe trouvent ceux des 
végétaux , des animaux, & même de l'homme. Il fixera de même 
les vrais degrés de froid & de chaud, ainfi que leurs variations les 
plus infenfibles; il ne les obferve pas à la manière ordinaire ; il 
tient le tube de fon thermomètre fufpendu à une pique fort élevée 
& plantée au milieu d'une vafte prairie, pour qu'il n'éprouve que 
l'action des rayons venant immédiatement du Soleil ; ce n’eft qu'ainfi 
que l'on peut fixer les points fervant à‘comparer la chaleur d'un 
pays à celle d’un autre , & d’un tems à un autre. Le degré de cha- 
leur qu'indique un thermomètre obfervé à la manière ordinaire , 
eft l'effet de mille caufes accidentelles , toujours variables , inconf- 
tantes, incomparables entr'elles & avec d’autres; enfin , il eft certain 
qu’un travail tel que celui que M. Fontana a commencé à cet égard, 
& continué pendant quelques années , vaudra des fiècles d'obferva- 
tions faites fuivant les méthodes jufqu'ici connues. 

Paflant maintenant à cette partie du Cabinet qui regarde l’hiftoire 
naturelle, elle embrafle les fofiles & les animaux. Les fofiles font 
diftribués dans un grand nombre de chambres terminées par une 
gallerie très-fpacieufe , bien éclairée & remplie d'oifeaux & de poif- 
fons préparés à fec. De cette gallerie, on pafle dans un appartement 
affez vafte, qui renferme les quadrupèdes de moyenne grandeur, & 
contigu à fix autres pièces remplies de préparations anatomiques 5 
d'autres chambres contiennent les papillons, les infectes, les ferpens ; 
les fubftances animales defléchées, des poiflons , des animaux de 
toutes efpèces , renfermés dans des vafes de cryftal, pleins d’efprit- 
de-vin pour les conferver. 

L'on remarque particulièrement une falle qui eft peut-être l’unique 
en fon genre , & qui contient une colleétion complette de dif- 
férens bois , femences, fruits, écorces , racines , gommes , réfines, 
&t beaucoup de préparations chymiques ; parmi ce nombre pro- 
digieux de chofes, l'on en voit qui font auffi curieufes que rares ; 
tout eft ferré dans des vafes de cryftal, dont le bord fupérieur eft 
formé en gouttière , qu’on remplit de mercure après y avoir appliqué 
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ke couvercle , afin que l'air ne puifle point pénétrer dans l'intérieur. 

Tous les morceaux qui compofent cette grande colleétion, font 
placés dans les appartemens dont nous venons de parler, fur des 
tablettes artiftement travaillées, faites de bois précieux ;, & ornées 
de moulures dorées en or fin, avec les fonds vernis en blanc ; ces 
tablettes font inclinées & divifées en cellules, par des baguettes do- 
rées , pour y placer en ordre les différentes pièces d'hiftoire naturelle ; 
le tout eft fermé par de. grandes glaces ; en, forte qu'on peut tour 
voir d'un coup-d'œil , ou examiner avec facilité le détail de chaque 
chofe , parce que tout eft rangé par clafes. 

Les coquilles font diftribuées felon la méthode de M. d’Argen- 
ville ; les foffiles, felon le fyftême de Valerius ; & les animaux, fe- 
lon celui de Linnéus. Chaque pièce porte un petit carton qui con- 
tient fa defcription ; & l'ordre avec lequel tout eft difpofé , augmente 
encore la beauté de la colleétion. Les poiflons font fi bien préparés 
& fi bien colorés , qu’ils paroiffent vivans & fortans de l'eau. 

Les oiïifeaux forment encore un coup-d'œil adimirable; on les voit 
fur de petites branches d'arbres, dans leur véritable pofture, avec 
leurs couleurs naturelles & fi bien confervés, que plufieurs perfon- 
nes lescroyent en vie; ils portent à leur bec ou à une de leurs jambes, 
une petite feuille verte, femblable à celles de la branche d'arbre qui 
les foutient , fur laquelle eft écrit en caraétères d'argent , leur nom 
Italien & Latin. Au-defflus des tablettes, l'on voit une grande quan- 
tité d'œufs des plus grands oifeaux, & au-deflous , une colledion 
pareille de nids & d'œufs de toutes fortes, & de petits oïifeaux de 
tout âge. Les quadrupèdes font renfermés dans des caiffes de cryftal 
de différentes grandeurs, & arrangées avec fÿmétrie autour-de la 
falle. Ils font très-bien confervés , & leurs noms font écrits au bas 
de la caïfle, Quant aux animaux de plus grande taille, tels que l'Elé- 
phant , l'Hyppopotame & autres, il y a au plein-pied de vaftes 
emplacemens pour les loger. 

La partie anatomique de ce Cabinet , eft celle qui mérite, anrès 
les machines , le plus d’attention ; non-feulement pour fa beauté, 
maïs encore pour d'utilité qu'on en peut retirer. Elle occupe fix cham- 
bres remplies de préparations d'anatomie , de grandeur & couleur 
naturelles, &t d'un travail achevé, Ces préparations font faites d’une 
pâte de compofition particulière, & mêlée de fubftances colorantes , 
pour repréfenter les diverfes couleurs des différentes parties ; elles 
ont une confiftance à pouvoir fupporter les plus grandes chaleurs de 
l'été, & le froid du plus rigoureux hiver. Elles font recouvertes d'une 
couche de vernis tranfparenc à efprit-de-vin, ce qui les préferve de 
la poufière & de l’aétion de l'air. La plus grande partie de ces 
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préparations , repréfente les mufcles du corps humain ; plufeurs 
même , les vifcères & les nerfs. 

# L'oftéologie qui eft complette, y eft de même repréfentée en cire ; 
l'on y voit aufli trois ftatues de grandeur naturelle, dont l'une 
montre les mufcles qui paroiffent lorfqu'on a enlevé la peau & le tif 
cellulaire; ces ftatues font renfermées debout dans de grandes caïfles 
d'un travail achevé , & fermées de toutes parts par des glaces ; 
en forte qu'on voit tout , fans qu'il foit befoin de toucher & d'ouvrir 
quoique ce foit. 

Les fix falons dont nous venons de parler , ne renferment pas, 
fuivant M. Fontana, la dixième partie de l'anatomie du corps hu- 
main , parce qu'il veut repréfenter, dans le plus grand détail, tout 
ce que les inftrumens d'anatomie les plus délicats, & le microf- 
cope , ont révélé aux yeux. Quoique ce travail inmenfe exige plus de: 
cinq cens tablettes, & une foixantaine de ftatues , il efpère l'achever 
en moins de dix années. Parmi ces préparations qui font de la plus 
grande beauté , ilen eft qui méritent d'être admirées en patriculier. 
Ce font celles qui repréfentent les organes des cinq fens , l'œil, l'o- 
reille , le nez, la langue , & le toucher, lefquelles font très - com- 
plettes; celle de la cinquième paire de nerfs , celle du conduit tora- 
chique , celle des véficules féminales , & fur-tout celle du cœur ;, 
font encore d’une beañté furprenante. Entre les différentes prépa- 
tions du cœur, il en eft une qui mérite la plus grande attention, 
& qui montre le génie de fon Auteur qui l'a imaginée & dirigé 
fon exécution. C’eft un cœur tellement ouvert en différens endroits , 
qu'on voit d'un coup-d'œil tous les ufages de ce mufcle compofé , 
& l'entière circulation du fans. L'on voit ouvertes les deux oreillettes 
avec leurs facs, dans l'inffant qu’elles reçoivent le fang qui vient 
de la tête & du bas ventre. L'on voit les deux ventricules ouverts 
comme dans l'aéte de leurs fonctions , ainfi que leurs valvules. L'on 
y voit encore les deux artères pulmonaires , la grande aorte avec 
toutes les valvules ouvertes dans le moment qu’elles reçoivent le. 
fang des ventricules. La vue de cette préparation fournit certaine- 
ment plus à l'imagination du jeune Anatomifte , que des volumes: 
entiers écrits fur ce vifcère. 

L'intention de notre Auteur eft, non-feulement de faire l'analyfe 
des différentes parties du corps humain , mais encore de repréfenter: 
un nombre de ces parties dans late de leurs opérations , ce qui 
doit être le but du Phyfcien. C'eft ainfi que l'Anatomifte & le Phy- 
fiologifte trouveront en mêmé-tems de quoi fe fatisfaire, & que 
l'Anatomie deviendra une des parties les plus intéreffantes de la 
Phyfique moderne. 
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L'illuftre Directeur du Cabinet de Florence mérite principalement 
des éloges, pour avoir imaginé une nouvelle manière de connoître 
facilement & par foi-même , les différentes parties de ces cires ana- 
tomiques , mêmes les plus délicates & les plus compofées. Il connoif: 
foit par expérience l'infuffifance des méthodes employées jufqu'ici 3 
d'un autre côté , s'il eût fallu laiffer cette immenfe colleétion fans 
aucune explication, on eût fait un Cabinet comme tant d’autres - 
plutôt pour l'admiration des Etrangers, que pour l'utilité publique. 

En mettant des lignes ou des lettres fur les pièces en cire , on ne 
faifoit que les couvrir, & les rendre moins belles & moins diftin@tes 
à l'œil. En indiquant les parties des defins par des lettres ou des 
nombres , on obfcurcifloit le deffin, & l'on gâtoit la figure par cette 
multitude de lettres ; l'on cachoiït les petites parties, & l'on ne 
pouvoit pas diftinguer l'endroit précis auquel elles répondoient; enfin, 
il reftoit la difficulté de pañfer de l'explication aux pièces, & des 
deffins à l'explication. Les Tables d’Albinus & de Méhélius, quoi- 
que les plus diftinétes , ont encore bien des défauts ; en forte que le 
meilleur Anatomifte a de la peine à diftinguer les différentes parties 
qu'elles expliquent. 

M. Fontana, paroît avoir remédié à toutes ces imperfeétions, par 
une méthode abfolument nouvelle , fimple , élégante & facile. Elle 
eft telle qu'on peut rendre les deffins plus petits, fans nuire À Ja 
clarté & à la facilité de trouver la partie qu'on cherche. Si la figure 
qu'on veut décrire eft plus longue que large , on l'environne de deux 
ellipfes ; autrement , on l’entoureide deux cercles concentriques; l'ellipfe 
& le cercle fe divifent en autant de parties inégales qu'il yen a dans 
la figure qu'on y veut renfermer, & ces intervalles font indiqués par 
la fuite des nombre naturels. De chaque nombre, par une ligne 
ponétuée , qui va joindre la partie que l’on cherche, laqueile eft indi- 
quée , par le dernier point de certe ligne plus gros que les autres: on 
conferve ainfi au deflin, toute fa beauté & fa netteté ; l'on pañle 
dans un inftant du nombre à la partie indiquée, & de la partie 
indiquée au nombre, & l'on voit d’un coup-d'œil la pofirion relative 
des différentes parties de la figure (1). 

Cette nouvelle manière d'indiquer les plus petites partiés avec la 
plus grande précifion , & fans altérer aucunement la figure elle-même, 
peut s'appliquer à une infinité d’autres objets , & l'on en voit déjà 
plufieurs effais dans le Cabinet de Florence, principalement pour les 


DR 


en 


(1 ) Nous donnerons, dans le Cahierprochain, les déffins de deux de ces 
Préparations , avec l'application de cette nouvelle mérhode. 
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taches de la lune qui font indiquées avec la plus grande clarté par 
ce moyen. LÉ 

Le Jardin Botanique qui appartient encore à ce fameux Cabinet , 
eft fourni d’une grande quantité de différentes plantes diftribuées 
felon le fyflême du célèbre Linnéus , & dont le nombre s'accroît fans 
cefle ,- ainfi que le choix. L'Obfervatoire,, dont la conftruétion fera 
bientôt achevée , eft auffi remarquable par fa ftabilité, fon étendue, 
fes commodités , & le nombre d’appartemens néceffaires pour toutes 
les obfervations aftronomiques. Il fera ésalement fupérieur à tous les 
autres par le nombre des inftrumens , leur précifion & leur ‘exact: 
tude. Le tout enfemble formera un monument éternel , à la gloire 
du Souverain généreux , fous les aufpices duquel M. Fontana pour 
fuit fon utile & immortelle entreprife. 
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De M. PINGRÉ, Chanoine Régulier de la Congrégation de France, 
de l’Académie Royale des Sciences, & Chancelier de l'Univerfité , fur 
une Aurore boréale, adreffée à l'Auteur de ce Recueil (x). 


Mox SIEUR, vous defirez que je vous fafle part de ce que jan 
pu remarquer de plus intéreffant au fujet du phénomène obfervé 
le 26 Février dernier; je tâcherai de vous fatisfaire par une éxpofition 
pure & fimple de ce que J'ai obfervé. 

Je viens de lire dans la Gazette de ce jour , que ce phénomère: 
avoit paru d’abord à l'Occident, & qu'il s'étoit enfuite étendu juf- 
qu'à l'Orient. Cela peut être ; lorfqu'on m'avertit qu'une clarté in- 
folite paroifloit dans le Ciel , c'étoit principalement du côté de l'O- 
rient qu’elle répandoit fon éclat. Je la contemplai d'abord d'une 
fenêtre expofée au! Nord. ; quelques degrés vers l’'Ef ; elle s'étendoit 
entre la grande Ourfe & le‘Lion couvrant les pattes de derrière de. 
la première de ces conftellations. J'étudiai fon mouvement, je fus 
convaincu qu’elle s’avançoit vers le Nord ; les deux Etoiles 8 & > du 
quarré de la grande Ourfe., ne tardèrent pas à être couvertes , quoi- 
que la largeur de la bande lumineufe n’augmentât pas fenfiblement . 

Ma vue étant trop bornée à la fenêtre ou j'étois, je me mis en 


(1) Nous croyons devoir rafflembler dans un même Cahier, tous les articles 


gui nous ont été adreffés fur ce phénomène. : 
plein 


tonte 
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plein air. J'apperçus alors que cette clarté formoit un arc célefte, 
fenfiblement régulier , s'étendant depuis l'Eft-Nord-Eft , ou même 
un peu plus Nord, jufques vers l'Oueft, ne fuivant point par con- 
féquent la direétion d'un grand cercle de la fphère : cet arc ne tou- 
choic à l'horifon ni du côté de l'Oueft , ni du côté de l'ER , il s'en 
falloit environ fept ou huit degrés. Depuis fa naifflance , du côté de 
l'Eft, jufques vers le Méridien , il étoit très-éclatant ; l'éclat de la 
partie occidentale étoit tantôt plus, tantôt moins grand , mais tou- 
jours fort inférieur à celui de la partie orientale. J'ai vu, fur-tout 
dans la zone torride , des lumières zodiacales plus lumineufes que 
la partie occidentale de notre phénomène; je n'en ai point væ qui 
fuffent comparables à la partie orientale. J'ai aufi remarqué que la 
partie occidentale de l'arc, varioit tant en éclat qu'en largeur , beau- 
coup plus que la partie oppofée. À huit heures &t demie, l'arc paf- 
foit au Sud d'Aréturus ,-entre le quarré de la grande Ourfe & le 
Lion, au Nord des têtes des Gémeaux, & entre les Pleïades & les 
Hyades, &c. ; je conclus que fon mouvement, après l'avoir appro- 
ché du Nord, avoit changé de dire&tion , & qu'il étoit alors vers 
le Sud; & en effet, à neuf heures , l’arc couvroit les Etoiles de la 
queue & de la crinière du Lion ,les têres des Gémaux & les Hyades. 
Ces étoiles étoient très-vifibles au travers de certe efpèce de nuage. 
Je dis une efpèce de nuage; cet arc avoit en effet la couleur qu'ont 
fouvent les nuages éclairés par le Soleil. Son mouvement total , vers 
le Nord d'abord, enfuite vers le Sud , étoit beaucoup plus lent que 
celui des nuages ; mais j'y ai remarqué un autre mouvement partiel 
& comme intrinsèque + diverfes parties de l'arc , emportées dans le 
fens de fa direétion , reflembloient à de la fumée qui feroit le jouet 
d'un vent allez violent; ce mouvement ; cette efpèce de tranfport , 
n’occafonnoit cependant aucune diminution fenfible dans la largeur 
de l'arc. J'obfervai aufi, que vers les bords de l'arc, il y avoit 
comme des filets lumineux, d'un éclat cependant moins denfe que 
le corps de l'arc , qui paroifloient , s'élançoient, difparoifloient , à 
peu-près comme-les jets qu’on voit partir d’une Aurore boréale, mais 
toujoyrs dans une pofition fenfiblement parallèle à l'arc. Des Ob- 
fervateurs, moins myopes que moi; auront fait fans doute , à ce 
fujet, des remarques plus étendues, plus multipliées queles miennes, 

Ce phénomène , jufques vers huit heures trois quarts , m'avoir paru 
fuivre fenfiblement, finon la direétion d'un grand cercle de. lafphère, 
au moins une direction, aflez approchée , & qu’on pouvoit juger aflez 
régulière. Peu après huit heures trois quarts, cette régulariré appa- 
rente s’altéra, la partie la plus orientale fe courba, la partie con- 
vexe regardant le Sud, & à neufheures, toute cette partie orien- 
tale, diminuée beaucoup en largeur, mais non en éclat, & terminée 
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en pointe par en-bas, imitoit aflez bien le chiffre 5. Cette même 
partie s'étendoit enfuite aflez régulièrement jufqu'au méridien ; mais 
elle éprouvoit au méridien , ou fort près du méridien , un rebrouf- 
fement fenfble. A ce rebrouflement , commençoit la partie occi- 
dentale , qui m'a paru jufqu'à la fin telle que je l'ai décrite ci- 
deflus. 

Outre cet arc, il y avoit vers le Nord-Nord-Oueft, & près de 
l'horifon , une véritable Aurore boréale, femblable à toutes celles 
qu'on obferve de rems en tems en ces climats ; je n'y ai rien re- 
marqué d’extraordinaire, finon que le pôle de l'arc lumineux pa- 
roiffoit être dans le foyer de l’Aurore boréale. Cette Aurore n'étoit 
pas des plus brillantes ; je penfe que l'éclat fingulier de l'arc lumi- 
neux, nuifoit à celui de l'Aurore. 

Je n’obfervois plus ce phénomène que par intervalles, lorfqu’on 
vint m'avertir que l'Aurore boréale avoit changé de place , & fe 
montroit bien plus vive du côté de l'Orient. Cette prétendue Aurore 
orientale n'étoit autre chofe que l’Aurore de la Lune qui ne tarda 
point à fe lever, & fit difparoître le phénomène. 

Telles font , Monfieur , les obfervations que j'ai faites au füjet 
de l'arc célefte , vu à Paris le 26 Février 1777. Vous me deman- 
derez peut-être ce que je penfe de fa nature; & je vous ferai la ré- 
ponfe que j'ai faite à plufieurs perfonnes qui m'ont propofé la même 
queftion : cette réponfe «ft l’aveu de mon ignorance au fujet de la 
nature & de la caufe de ce phénomène. Je penfe qu'il étoit fort 
près de la terre ; je ne fuis pas éloigné de croire qu'il avoit quel- 
que rapport avec l’Aurore boréale qui paroifloit en même-tems ; j'y 
reconnoîtrois d'ailleurs plus volontiers quelque analogie avec le fluide 
éleétrique , qu'avec le fluide magnétique. Mais comme je ne veux 
rien affirmer , je ne veux pareillement rien nier. Un ancien a dit: 


Felix qui potuit rerum cognofcere caufas ! 


Si j'admettois ce prétendu axiôme , je devrois me regarder comme 
bien malheureux; je ne crois connoître aucune caufe phyfique, Il eft 
vrai qu'on dit d’un autre côté : confolatio miferorum eft habere pares. 
J'ai trop de femblables pour n'être pas confolé. Au refte , je ne 
parle ici que des caufes générales. 

Je fuis, &c. 

Paris , 17 Mars 1777. 


ME dÀ 
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Sur le Phénomène remarqué à Paris le 26 Février 1777 ; 


Par M. DÉTIENNE ; Ecuyer , premier Huiffier au Grand-Confeil. 


| BYE phénomènes athmofphériques confirment fréquemment le 
rétabliffement d'équilibre , ou balancement du feu électrique , avec des 
circonftances femblables à celles qui font l'effet de l'éleétricifme 
artificiel. 

Le 26 Février dernier , après le coucher du Soleil, le baromètre 
qui étoit à 28 pouces 1 ligne, étoit defcendu d'une demi - ligne. 
Le vent dominant étoit Sud & Sud-Eft, L’éledricité artificielle , qui 
avoit foibli jufqu'au 23 , avoit un peu repris. Ses étincelles, quoi- 
que courtes par l'humidité indiquée par les hygromètres , étoient plus 
sèches quelles ne le font ordinairement en proportion de leur lon- 
gueur , & fans aucune feétion du rayon rouge-violet. Quelques jours 
avec chaleur , avoient fuccédé au dégel, & l'on apperçut ainfi que 
la veille plufieurs étoiles tombantes. 

Un brouillard épais bordoïit l'horifon , & paroifloit former un 
nuage qui s’étendoit du Nord à l'Oueft , le ciel étant d'ailleurs fort 
ferein. 

Sur les huit heures , j'apperçus une lumière aflez large & vive, 
qui paroifloit former une très-ample portion de cercle , en branches 
qui fe terminoient comme l’arc-en-ciel. Lorfqu'on n’en regardoit qu'une 
portion , elle étoit aflez femblable à la voie-laëtée | mais plus bril- 
Jante. Dans une certaine partie qui paroifloit près de la rivière de 
Seine , vers le Pont-Neuf , où j'étois , il partoit comme d’un centre 
un long faifceau de lumière, en forme d'éventail ou aigrette | qui 
s'écartoit de cet arc, dont la partie la plus large étoit dans la 
diretion du côteau de Belleville, ou du Sud-Eft au Nord-Oueft. 

La lumière & le diamètre de cet efpèce d'arc, changeoïent d'in- 
tenfité à-peu-près comme les jets de la cafcade & de la bouteille dans 
le vuide, fuivant l’aétion du fyftêème animant (1), & l'approche d'un 
fyftêème indifférent, ou corps étranger (2). 


oo 
(x) Le plateau, ou globe. 
(2) Un corps déférent , ou conduéteur non ifolé. 
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Il fe portoit du Sud-Eft vers le Nord-Oueft. Sur les neuf heures 
&t demie, il prit la forme d'une broche à main, dont le plus gros 
bout étroit dirigé vers la partie du coteau de Belleville qui eft plus 
proche de Montmartre , le furplus de fa courbe exiftant , ce que je 
vis pour lors facilement de mon obfervatoire , d'où je découvre tout 
l'horifon ; & dont ce bout étoit très-près. 

Pour lors, & vers la fin de ce ESS la convexité de cet 
arc, qui avoit toujours été dirigée vers le Sud-Eft, fe balançoit & 
fe portoit alternativement en fens oppofés, & la forme de la courbe 
changeoit par les balancemens ; en forte qu'elle repréfentoit fuccef- 
fivement différentes branches de feéfions coniques , étant comme 
attirée & repouflée par l’efpèce de nuage dont j'ai parlé , & les 
coteaux; ce qui fe rapporte au jeu de nos Fantoccin: (1), & à la 
tendance du feu éleétrique, à fe répandre du lieu où il abonde dans 
celui qui en a moins. Pendant tout ce tems, la lumière augmentoit 
& diminuoit alternativement, ainfi que la longueur de l'arc , comme 
l'on voit varier les écartemens des éle£froftopes. L’affoibliflement d'in- 
tenfité , qui fut fuivie de la fin de toute apparence lumineufe » Pa- 
roifloit très-fenfiblement de nature éleétrique , étant devenue rougeâtre , 
comme il arrive aux étincelles foibles. Le bord du nuage ci-deflus, 
fut toujours environné d’une forte lumière. 

Il n’eft pas furprenant que l'éleéfricité vengereffe, ait occafionné, {ur 
les onze heures , une Aurore boréale ordinaire , qui eft un phéno- 
mène électrique , ainfi que l'a annoncé le premier M. l'Abbé Conti. 

Quoique le pere Cotte ait obfervé que ce phénomène n’a produit 
aucun effet fur l'aiguille aimantée , il n’en réfulte pas pour cela qu'il 
n'eft pas purement électrique. 

I. On fe fert de boufloles ordinaires ; & il faudroit non-feulement 
qu'elles fuffent ifolées, mais encore formées en entier avec des fubf 
tances ifolantes, excepté l'aiguille & le fommet du pivot. L'on verra 
qu'une telle aiguille horifontale ou verticale, fera plus fenfible : il 
eft facile d'en faire l'expérience. 

II. Il faudroit s'affurer de ce fait dans plufieurs pofitions éloignées 
les unes des autres , & à des élévations différentes. 

IT. Quoique l'électricité athmofphérique , de fimple prefion pré- 
cife, agit fur l'aiguille aimantée , cependant il faut une grande 
aétivité pour accroître fa déclinaifon. 

IV. L’électricité vive peut bien donner la polarité aux aiguilles, 
mais la feule fecoufle eft peut-être la vraie caufe , & la détonation 
peut bien n'y contribuer que médiatement. 


LE LS 
(:) Les Pantins, 


__— 
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V. Il. faur que l'aiguille foit plongée dans une atmofphère abon- 
damment éleétrifée, pour que.fa déclinaifon accroifle , & qu’elle 
puifle acquérir le parallélifme, fon cadran étant ifolant. 

VI, Il faudroit prouver, par des expériences , qu’il n'exifte jamais 
aucun accroiflement dans l'éleétricité atmofphérique , foit de fimple 
preflion , foit vive, fans qu'elle foit fenfible par les variations de 
l'aiguille aimantée.. Ce principe établi, conftant feroit, comme l'on 
voit , d'une grande utilité pour. conduire à la mefure de l'intenfité , 
& confirmer évidemment que le feu éleétrique eft la caufe immé- 
diate du magnétifme. 

VII. La vraie preuve fe tireroit plutôt des variations des éleétrof. 
copes, qui ne fe meuvent que par l’aétion du feu électrique , en 
diftinguant bien l'électricité pofitive d'avec la négative. 

Mais les circonftances les plus effentielles étant développées, il 
eft facile de voir que ce phénomène eft uniquement occafonné par 
le balancement du feu éleétrique athmofphérique , dont l’aétion a 
pu s’anéantir dans les nuages avant de parvenir aux objets ter- 
reftres. 

Les réflexions que les Phyficiens pourront faire, en portant auf 
Join qu'il eft pofible , ce qui a été expolé très-brièvement , les con- 
duiront à des découvertes utiles , pour dévoiler l'éleétricifme & le 
magnétifme qui femblent étroitement liés. 


CONTENU, ASLAT,O NN 
D? .O1B:S ER: V A-T:10;.N;:S 


Sur la Lumière zodiacale & Aurore boréale. 


Le Soleil, dit M. l'Abbé Dicquemare ( aufi bon aftronome que 
zélé Obfervateur & Naturalifte ) dans la connoiffance de l'Afronomie , 
paroît avoir une athmofphère ; c’eft un fluide ou une matière rare 
& ténue , lumineufe par elle-même , ou feulement éclairée par les 
rayons du Soleil, que fes particules, plus groflières que celles de 
la lumière, nous réfléchiflent ; peut-être même eft-elle inflamma- 
ble de fa nature. Elle paroïît envitonfer le globe de cet aftre , fans 
toutefois qu'on puifle, être certain qu'elle ÿ foit adhérente : on 


.remañque qu'elle eft en plus grande abondance & plus étendue 


autour de fon équateur , que par-tout ailleurs. Dans les éclipfes totales, 
lorfque Le Soleil eft entièrement caché par l'athmofphère de la Lune, 
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cette athmofphère devient fenfible : on regarde l’athmofphère folaire 
comme la caufe de la lumière zodiacale, & la lumière zodiacale 
comme la caufe de l’aurore boréale. Cet objet qui, par fes phéno- 
mènes lumineux ou enflammés ;excite fouvent la curiofité, ou même 
la terreur des hommes, vient d'être de nouveau obfervé au Hâvre 
par le Phyficien que nous avons cité, 

Le 26 Février dernier, le baromètre étant à 28 pouces , le ther- 
momètre à 10 degrés 3 de dilatation , le vent d'Eft-Sud-Eft très- 
foible, beau tems , la lumière zodiacale a commencé à paroître vers 
la fin du crépufcule, a acquis environ 12 degrés de largeur moyenne, 
d'un blane fali, d’une légère teinte d’orangé , occupant depuis l’ho- 
rifon, vers l'Eft, jufqu'à l'œil du Taureau , & de-là , prefque 
inperceptiblement jufques vers l'horifon du côté de l'Oueft. A la 
partie de l'Eft , au contraire , il étoit très - fenfible. Ayant baïffé 
peu-à-peu, à 8 heures 30 minutes, il étoit dans l'écliptique, & fuivoit 
exactement la dire&tion du Zodiaque qu'il a abandonnée, baïffant 
plus vers les bouts que par fon milieu qui, à neuf heures que le 
phénomène a difparu , étoit d'environ 20 degrés plus bas , ou dans 
la conftellation d'Orion. Il y avoit dans le même - tems une 
Aurore boréale aflez fenfible, qui s'eft étendue jufqu'après le lever 
de la Lune , avec très-peu de lances, mais à minuit il y en avoit 
de fort grandes. 

La lumière zodiacale eft le plus fouvent une clarté ou blancheur 
affez femblable à celle de la voie laétée , que l'on apperçoit dans 
le ciel en certain tems de l'année , après le coucher du Soleil, ou 
avant fon lever, en forme de lance au de pyramide , le long du 
Zodiaque, où elle eft toujours renfermée par fa pointe & par fon 
axe , & appuyée obliquement fur l'horifon par fa bafe. Elle fut dé- 
couverte, décrite & ainfi nommée en 1683, par M. Cafini, qui 
l'obferva jufqu’en 1688. Ces obfervations furent continuées par fes 
Contemporains , jufqwen 1694; elles furent reprifes plus de trente 
ans après, par M. de Mairan , qui en a traité de la manière la plus 
favente & la plus étendue. M. Caffini croyoit que ce phénomène 
eft le même que les anciens appelloient Trabes ou Poutre : M. 
de Mairan penfe qu'ils l'ont encore mieux défigné par le Cône de 
lumière & par la Pyramide. Defcartes femble l'avoir connu par ce 
qu'il dit de la queue des Comètes. Ce phénomène eft affez rare, 
à caufe de fa pofition oblique & peu éloignée du plan de l'Eclip- 
tique ; qui ne nous permet guères de le voir diftinétement & afflez 
élevé fur l'horifon , que quelque tems après le lever du Soleil, vers 
la fin de l'hiver & dans le printems, ou avant le lever du Soleil 
en automne & vers le commencement de l'hiver; il eft rare qu'on 
le voie ordinairement en d'autre tems , & plus rare encore quon 
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puifle l'obferver le foir & le matin; en un même jour. Un crépu£ 
cule fort, l'empêche de fe montrer, & un trop grand clair de 
Lune le fait difparoïtre, comme il arrive à la voie laétée , pour 
laquelle on pourroit auffi quelquefois le prendre , fi on ne favoit 
pas exa@tement le lieu que l'un & l’autre doivent occuper dans le 
ciel, & la fituarion actuelle où ils doivent être fur lhorifon. Il 
eft vrai que la lumière zodiacale prend quelquefois des formes un 
peu différentes de celles qu'on lui avoit aflignées ; c'eft ce dont on 
peut fe convaincre par les obfervations de M. l'Abbé Dicquemare 
qui, depuis 1768, ont paru dans les Journaux. 

L'Aurore boréale eft un phénomène lumineux, moins rare que la 
lumière zodiacale; il eft ainfi nommé, parce qu'il a coutume de 
paroître du côté du Nord, ou de la partie boréale du Ciel, & que 
fa lumière, lorfqu'elle eft proche de l'horifon, refflemble quelque: 
fois fi bien à celle du point du jour ou de l'aurore , qu'on croiroit 
que le Soleil va fe lever en cet endroit. Ce beau phénomène peut 
être un effet de la lumière zodiacale qu’il accompagne prefque tou- 
jours , ou plurôt de l'athmofphère folaire , dont la pointe ou le 
tranchant invifible , “atteint les différentes couches-de l’athmofphère 
terreftre. Le 24 Oëtobre 1769 , M. l'Abbé Dicquemare en obferva une 
très-belle qui dura quatre jours , ou pour mieux dire, quatre nuits. 
Elle fut auffi obfervée , la première nuit, à Rheims, par M. La- 
voifier. On peut confulter, fur ces deux phénomènes, dont ceux qui 
ne font pas inftruits s'effrayent mal-à-propos , le Traité de M. de 
Mairan , qui fait fuite aux Mémoires de l’Académie des Sciences, 
année 1731. 


LE UE Re RE 


Écrite de Saint-Gobin | par M. DesrANDes ; Chevalier de l'Ordre 
du Roi, & Directeur de la Manufaëture des Glaces de Saint-Gobin , 


fur la lumière zodiacale. 


Née vimes hier au foir, 26 Février , une Aurore boréale affez 
extraordinaire ; c'étoit une zône blanchâtre, de 180 degrés de lon- 
gueur , & de 11 dans fa plus grande largeur. Elle occupoit l'Eclip- 
tique aux points équinoxiaux , en s'étendant de l'Eft-Nord-Eft à 
l'Ouett-Sud - Oueft. Cette zône n'étoit pas droite , elle formoit 
un angle ou inflexion vers le Nord, qui a parcouru toute la ligne. 
La partie entre cet angle & l'Eft, étoit la plus large. 
1777. AVRIL. 


2$o OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


Cette zône avoit deux mouvemens très-fenfibles ; l'un, par lequel 
fa matière couloit très-rapidement dans fa direction, comme un 
nuage dans un gros tems ; l’autre mouvement emportoit toute la 
zône du Nord au Sud. 

À 8 heures 15 minutes du foir, tems vrai, fa latitude boréale 
ou l'angle qu'elle formoiït avec l'Ecliptique , étoit de 27 degrés, 

À 9 heures 20 minutes , tems où elle a difparu , fa latitude étoit 
nulle; ainfi, le mouvement de cette zône, Nord au Sud , perpen- 
dicülairement à l'Eclyptique, a été de 27 degrés en 65 minutes, 

Pendant le même tems, l'angle , ou le point d'inflexion , a par- 
couru 90 degrés. 

A mefure que cette zône difparoifloit , une autre aurore boréale, 
ou partie de la même , fe formoit au Nord. Elle a cominencé vers 
le Nord-Ouelt, & en 30 minutes, toute la partie boréale de l'horifon 
s'eft trouvée ilimiages Sur les dix heures & demie , il s’eft fait des 
- jets de lumière confidérables dans la direétion du Nord au Sud ; la 
clarté de la Lune les a rendus enfuite moins fenfibles. 


LisEtohe Tone 


De M. Maczrran, de la Société Royale de Londres, 
au Docteur PRIESTLEY, 


Contenant la Defcription d'un Appareil de cryflal , pour faire, en peu 
de minutes & à peu’ de frais , des Eaux minérales femblables à celles 
de Pyrmont , Spa, Saltzer , &c. 


Je ne ‘puis mieux employer ,; Monfieur, les inftans de loifir dont 
je jouis depuis quelques jours dans. votre voifinage ; qu'en vous 
communiquant quelques méthodes que j'ai imaginées , & dont il 
me femble que l'ufage pourra être d'une grande utilité au Public. 
C'eft avec grand plaifir que j'ai obfervé, que ma façon de penfer fe 
rapportoit à la vôtre dans prefque toutes nos idées philofophiques!, 
& fut-rout en ce point: de regarder avec'indifférence toute: décou- 
verte , quelque ingénieufe qu elle puiffe être 5 s'il n'en relie pas 
un véritable avantage: pour l'humanité. 

Parmi le grand nombre de découvertes contenues dans vos  Ou- 
vrages philofophiques ,: la méthode delproduire , avec le fecours de 
l'art ; des eaux minérales, femblables à celles de Pyrmont, de Saltzers 

de 


on 
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de Spa, &c., dont les vertus dépendent de l'air fixe, dont elles 
font impregnées ; & l'idée de trouver le méchanifme d'un inftru- 
ment qui puille marquer en tout tems & en tous lieux , le de- 
gré de falubrité de l'air que nous refpirons , font fans doute de 
la plus grande importance à l'humanité. Le fuccès avec lequel la 
première de ces deux découvertes a été employée , eft a@uellement 
connu par-tout, & les obfervations intéreffantes que le Chevalier 
Landriani a faites au fujez de la feconde ,en parcourant prefque toute 
l'Italie avec fon Eudiomètre |, démontrent clairement la vérité de 
mon aflertion. 

Auffi-tôt que votre Mémoire fur la manière de faire des Eaux 
de Pyrmont , m'eft parvenu , en 1772, j'en envoyai aufli-tôt un grand 
nombre d'exemplaires dans toutes les parties de l'Europe, où j'en- 
tretiens une correfpondance littéraire ;, & telle a été depuis long- 
tems ma coutume , toutes les fois que j'ai eu connoïffance de quel- 
que découverte utile. Je fis alors quelques légers changemens dans 
votre méthode , afin de procurer plus de facilité à faire paffer l'air 
fixe dans l’eau. Ce changement fut indiqué dans la Traduétion Fran- 
çoife de votre Mémoire qu'on a faite à Paris (1), d’après l’exem- 
plaire que j'avois envoyé à M. Trudaine de Montigny , ce grand 
Promoteur de la Philofophie naturelle, dont vous avez fait mention, 
page 268 de votre deuxième volume, fur les différentes fortes d’air. 
Quelques tems après, M. Blunt imagina une machine qui rendoit 
encore plus aifée cette opération, & .j'en envoyai une de fa façon, 
à Turin, au Marquis del Rozignan , ce judicieux amateur de toutes 
les expériences philofophiques , qui-eft atuellement Ambafadeur 
du Roi de Sardaigne , à Berlin. 

Une autré conftruétion d’une machine de cryftal , pour remplir le 
même objet, fur donnée par le Doéteur Nooth dans le 65°, volume 
des Tranfaétions Philofophiques ; mais cette machine étant encore 
aflez-imparfaite, fat encore -perfeétionnée par. M. Parker , de la ma- 
pière dont-vous ayez rendu, compte, dans votre fufdit Quvrage , page 
293.8 fuivantes. Ces machines ont été envoyées ; en très-grand 
nombre, dans différentes parties du monde, & même jufques aux 
grandes Indes ; & il eft de notoriété!, que beaucoup de perfonnes 
fe font très.- bien trouvées de l'ufage de ces eaux artificielles & 
acidules. Le | 

J'ai néanmoins reconnu , qu'en fuivant le procédé tel qu'il, eft 
indiqué dans les explications imprimées, envoyées avec ces machines, 


3" 


(x) Voyez cette Traduétion dans le Journal de Phyfique, Aeût'1772, 
Tome IX, Part, Ie 177% AVRIL. Nn 
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l'opération avoit l'inconvénient d'être fort longue ; puifqu'il falloit 
quatre ; & même fouvent fix ou fept heures pour obtenir une fuffifante 
quantité d'eau impregnée d'air fixe. C'eft ce que j'éprouvai encore 
plus fenfiblement le. mois de Novembre dernier, étant chez Son 
Excellence le Duc d'Aremberg , que je dois regarder comme mon 
Mécène , après toutes les faveurs que j'ai reçues de lui Connoif- 
fant que ce généreux Prince étoit doué , autant qu'aucune perfonne 
de’ fon rang, de toutes les qualités les plus propres pour encourager 
soutes les découvertes utiles à l'humanité , je lui envoyai de Lon- 
dres une des machines , perfectionnée fuivant la dernière méthode ; 
fais lorfque je voulus l'effayer , à mon arrivée chez lui , je fentis 
combien la lenteur de l'opération étoit défagréable. Je réfléchis alors 
fur ce qu'on pourroit faire pour éviter cet inconvénient. À la fin, 
j'imaginai l'appareil fuivant, dans lequel , par l'addition de quel- 
ques pièces , l'opération eft fi raccourcie , que non-feulement elle 
s'achève en peu de minutes, mais encore on obtient, par ce pro- 
cédé, deux fois autant d'eau impregnée d'air fixe , que par le procédé 
connu jufqu'a préfent. 


Defcription de l'Appareil. 


Voyez (figure 1) une des machines, perfeétionnée par M. Parker, 
laquelle eft marquée A, B, C. Cette machine eft placée fur un pla- 
teau de bois, pour éviter que Peau qui pourroit fe répandre pen- 
dant l'opération , ne tombe fur la table. Le vaifleau du milieu mar- 
qué B, a un collet , lequel eft fermé par un bouchon de cryftal , 
marqué V. Ce bouchon eft compofé de deux parties percées de petits 
trous, pour laifler paffer l'air à travers, & entre ces deux parties, 
doit être ménagé un intervalle , dans lequel eft contenue une petite 
lentille qui doit agir comme une foupape , en laiffant pañler l'air 
de bas en haut, mais empêchant fon retour de haut en bas. La 
totalité du collet du vaiffeau du milieu B , doit entrer dans le 
goulot du vaifleau inférieur A, & le boucher hermétiquement. 

Le vaifleau fupérieur C , fe termine dans fon extrémité inférieure , 
en forme de tube. Ce tube doit être courbé à-peu-près comme une 
retorte , pour empêcher que l'air fixe ne -puiffe pénétrer dans le vaif- 
feau fupérieur C. Avant d’avoir atteint la furface de l'eau contenue 
dans le vaifléau du milieu B, ce tube qui termine le vaifleau C, 
doit auf boucher hermétiquement le goulot du vaiffeau mitoyen B;, 
& l'extrémité fupérieure du vaiffeau C, doit avoir un bouchon bien 
ajufté à fon goulot , qui doit être percé dans le milieu. Le vailleau 
fupérieur C, doit être fait pour recevoir la moitié de la liqueur qui 
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peut être contenue dans le vaifleau du milieu B , & l'extrémité de 
fon tube recourbé ne deit pas defcendre plus bas qu'à la moitié du 
vaifleau du milieu B, 

Outre ces trois vaifleaux A, B,C, ( figure x) il faut en avoir deux 
autres , tels que G &H, ( figure 2.) Ces deux vaiffeaux G & H, qui 
ne font que des vaiffleaux de rechange , doivent être parfaitement 
femblables aux vaileaux B & C, de la figure r. Ces deux vaifleaux 
de rechange doivent être placés en attente fur un pied de bois mar- 
qué F, (figure 2.) Outre toutes les parties parfaitement femblables 
dans les vaifleaux B & C, & leurs vaiffeaux de rechange G & H ; 
chacun des deux vaiffeaux A, B, (figure 1), & le vaifleau G de re- 
change avec le vaiffeau B, doivent avoir des ouvertures (m , ny D} 
bouchées hermétiquement avec des bouchons de cryftal ajuftés , afin 
de pouvoir s'en fervir au befoin, ainfi qu’il fera mentionné ci-après. 

Le pied de bois marqué K, (figure 3 ), doit avoir, à fon extré- 
mité fupérieure, une forte pièce de cryital x, comme une efpece de 
virole, taquelle aura été ajuftée de manière à fermer hermétique- 
ment avec les goulots inférieurs des vaiffeaux B & G, & cette efpèce- 
de virole, ou de goulot de cryftal , fera exaftement cimentée für le 
pied de bois K. La forme de ce pied de bois, qui doit être plat en 
deffous , afin d’avoir une affiette folide , fe concevra facilement à la 
vue de la figure 3. La figure 4 repréfente un large entonnoir de cryftal, 
qui puilfe entrer dans l'ouverture fupérieure du vaiffeau À, (figure 1.) 
La figure s repréfente une petite phiole de cryftal, pour fervir à me- 
furer la quantité d’acide vitriolique à employer , & la figure 6 repré- 
fente une petite mefure d'étain , pour la quantité de craie ou de marbre 
pilé à employer dans chaque procédé. 


Explication du procédé de l'opération. 


Commencez par foulever toutenfemble les vaiffeanx B & C, (figure x}, 
enfuite féparez les vaiffeaux fupérieurs C & H des deux vailleaux du 
milieu B & G, rempliflez alors, d'eau bonne à boire , les deux vaiffleaux 
du milieu B & G, & recouvrez-les enfuite avec leurs deux vaifleaux 
fupérieurs C & H. $ 

Prenez quinze ou feize mefures d'eau avec la petite phiole P, (figure s) 
verfez-les dans le vaiffeau inférieur A, rempliflez enfuite la même phiole- 
P, d'huile de vitriol que vous verferez fur l'eau que vous avez mife dans 
le fond du vaifleau A. à 

Vous aurez foin de commencer par mëêttre dans l'embouchure dy 
vaiffeau À , l'entonnoir du verregq , (figure 4 ) & enfuite, vous intro- 
duirez la craie ou le marbre pilé, par cet entonnoir > qui eft nécef- 
faire pour empêcher que la matière calcaire , en touchant au colfet 
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du vaïfléau, ne vint à s'y attacher; & à y former enluite un maftic 
pendant l'opération, ée qui empêcheroit de pouvoir féparer le vaif- 
feau du milieu du vailfeau inférieur. Il faut avoir! foin dé ne pas re- 
muer le vaifleau inférieur pendant qu'on y introduit la fubftance calcaire, 
car il fe formeroit une effervefcence tellement fubite, qu’elle entraî- 
neroit la plus grande partie des matières préparées dans le vaiffeau A. 
Si même cela wenoit à arriver , il faudroit ouvrir le bouchon 
(mn figure 1.) afin de prévenir la cafle du vaifleau , en donnant du jeu 
à l'effervefcence ; & malgré cela, fi l'efervefcence avoit gagné à un 
certain excès, il feroit néceffaire de jetter tout le contenu; de bien 
laver le vaiffeau avec de l'eau fraîche, & recommencer l'opération, 
parce que les matiètes en effervefcence , s’attacheroïent au col des 
vaifleaux, & les maftiqueroient enfemble; mais fi on répand les ma- 
tières. calcaires avec l'attention de ne pas remuer le vaifleau infé- 
rieur À , dans lequel fe fair le mélange, ( & dont on ferait peut-être 
bien, pour plus grande, précaution , de charger de plomb le plateau 
de bois fur lequel il eff établi ), alors l'effervefcence fera peu confi- 
dérable dans le commencement, & on aura le tems de continuer 
aifément l'opération. 

Auffi-tôt que la pierre à chaux, ou le marbre en poudre , aurontété 
introduits dans le vaifleau À fur l'eau, & l'acide vitriolique qu'on y 
avoit verfé auparavant, il faudra retirer l'entonnoir (q, figure 4 ) Ex 
prendre les deux vaiffeauix B & C qui étoient en attente fur le pied 
de bois (K, figure 3) & les placer immédiatement tels qu'ils font 
fur. l'embouchure du vaiffeau À qui contient la préparation. 

Alors, l'air fixe défengagé de la bafe calcaire par l'effort de l'acide 
vitriolique, s’élèvera à travers la foupape dans le vaifleau B. Lorfque 
cet air fixe eft arrivé jufqu’au haut du vaiffeau du milieu B, il déloge 
une partie de l’eau à boire dont on a rempli, avant l'opérartton, le 
vaifleau du milieu , & cette eau eft forcée à monter à travers le tube 
recourbé dans le vaifleau fupérieur, en proportion égale au volume 
de l'air fixe qui vient remplir le vaifleau du milieu. Si l'opération eft 
bien conduite, le vaiffeau fupérieur C fera bientôt rempli d’eau, & 
le vaiffeau mitoyen B, fera rempli moitié d'eau, moitié d'air fixe, ce 
qui fe connoîtra aifément lorfqu'on verra les petites bubes d'air mon- 
tant dans le tube recourbé que forme l’extrémité inférieure du vaifeau C; 
ce qui arrivera en deux ou trois minutes. 

Auffi-tôt que cet effet fe préfente , foulevez tout enfemble , avec 
précaution, les deux vaiffeaux B & C, & placez-les tels qu'ils font 
fur le pied de bois ou pied d'attente, (K, figure 3 ),alors, prenez de 
deflus le pied F, (figure 2) les deux vaifleaux de rechange G & H, 
& placez-les doucement fur le vaifleau À , tandis que l'opération fe 
fait dans les vaiffleaux G & H, comme elle vient de fe faire dans les 
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vailleaux À &B ; fecouez alors vivement les deux premiers vaifieaux 
qui font fur le pied d'attente K,en foutenant le tout dans vos mains. 
Les parties d’air fixe & d'eau qui fe trouvent alors dans le vaiffeau du 
milieu fans être mélées, fe confondront enfemble par l'effet de l'agi- 
tation, & l'eau abforbera la plus grande partie de l'air fixe, ce qui 
fe connoîtra lorfqu’on verra que l'exrémité du tube recourbé qui étoir 
dans l'air, fe trouvera recouvert par l’eau qui aura monté , en propor- 
tion de ce qu'elle aura abforbé d'air. 

Il fera fuffifant d’agiter l’eau de cette manière pendant deux outrois 
minutes. Cela fait, détachez le vaifleau fupérieur C, de manière que 
l'eau qui y refte puiffe tomber dans le vaifleau B, & que l'air abforbé 
puifle s'échapper; enfuite, étant ces deux vaifleaux de deflus le pied 
d'attente K, placez-les , joints enfemble, fur le pied de rechange F: 
pendant ce tems-là les deux vaifleaux de rechange G & H fe trouve- 
ront dans le même état que les premiers À & B; c’eft-à-dire, que le 
vaifleau mitoysn G, fera rempli moitié d'eau & moitié d’air fixe, & 
le vaifleau fupérieur H , fera rempli de l’eau que l'introduétion de l'air 
fixe aura forcé d’ÿ monter. Prenez alors ces deux vaiffeaux de rechange ; 
placez-les comme vous avez fait les premiers fur le pied d'attente K, 
& replacez immédiatement les deux premiers B & C, fur le goulot 
du vaifleau A, afin de les remplir encore d’air fixe, tandis que vous 
agiterez l'eau dans les vaiffleaux de rechange qui font fur le pied 
d'attente K , de la même manière que vous avez fait déjà dans 
les premiers, pour mêler l'eau avec l'air dans le vaifleau mitoyen G. 
Lorfque l’effervefcence commence à fe ralentir beaucoup dans le vaif- 
feau À, on peut la ranimer en y donnant un petit coup avec la main, 
de manière que la fubftance calcaire qui s'eft amoncelée au fond du 
vaifleau en fe remélant avec l'acide vitriolique, puiffe lui fournir encore 
de l'air à dégager. Cependant, lorfqu'il arrive que le touteft épuife, 
& qu'il ne s'exhale plus d'air, on peut rajouter de la matière calcaire 
ou de l'huile de vitriol; & enfin, fi cela n’eft pas fuffifant, on peut 
reverfer encore de l'eau fur le mélange. Ces additions peuvent fe faire 
dans le vaiffeau inférieur À, en foulevant les deux vaifleaux fupérieurs, 
& les plaçant fur le pied de rechange F. Dans cette circonftance , 
on doit toujours avoir grand foin de faire ufage de l’entonnoir de 
verre (q), afin d'éviter l'inconvénient du maftic qui fe formeroit au 
col des vaifleaux. 

Lorfque cette opération a été répétée alternativement , trois ou 
quatre fois au plus; avec chaque affortiment de vaiffleaux , en laiffant 
ainfi échapper à chaque fois l'air fixe qui n'aura pas voulu s’incorpo- 
rer avec l'eau, & y en introduifant de nouveau, en les remettant 


ainfi alternativement fur le vaiffleau inférieur À , qui contient le 
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mélange ; l'eau contenue dans les deux vaiffeaux mitoyens B & G ;: 
fera fuffifamment faturée, & fera d’un goût plus agréable que les 
eaux naturelles de Pyrmont & de Seltzer, lefquelles non-feulemeni 
ne contiennent pas autant d'air fixe que nos eaux artificielles en peu- 
vent abforber, mais en outre, ont un goût falin affez défagréable, qui 
loin de contribuer à leurs vertus médicales , peut être, au contraire, 
nuifible dans des maladies compliquées. Ces eaux artificielles ne font: 
pas moins lympides que l'eau ordinaire, quoiqu’elles aient abforbé 
de l'air fixe en une proportion prefqu'égale à leur volume. Par cette 
méthode , le procédé ne durera guëres plus d’un quart-d'heure , ë&t 
fournira le double de la quantité d’eau qu'on obtient par le procédé 
ordinaire. En ouvrant le bouchon ( ! ou n),on-peut en tirer la quan- 


tité qu'on: veut boire immédiatement; autrement, il vaut mieux la: 


laïffer dans la machine, fans quoi fi on la laïfloit expofée au contaét 
de l'air ordinaire, elle deviendroit infipide, & perdroit, ainfique les 
eaux naturelles , au bout d'un certain terns, la faveur dcidule. Ces 
eaux artificielles peuvent néanmoins fe conferver affez long-tems dans 


des bouteilles bien bouchées, & renverfées de bas en haut. En général, 


elles font tellement femblables aux eaux naturelles les plus acidules., 
qu'on peut les amener au point de moufler comme le vin de Cham- 
pagne. M. Warltire a produit cet effet en tenant l'air fixe comprimé 
fur la furface de l'eau dans le vaiffeau du milieu, mais pour cela, il 
faut que les vaiffeaux foient très-forts , fans quoi ils feroient fujers à 
fe cafer. 


On peut aifément ajouter à ces eaux, une qualité ferrugineufe, en: 


y mettant deux ou trois paquets de fil de fer à refforts, ou deux ou 
trois onces de petits clous, Ces eaux, fuivant l'expérience de M. Lane , 
diflolvent le fer aflez bien pour en être faturées dans l'efpace de quel- 
ques heures; & fuivant Sir John Pringle, on peut y ajouter huit ou dix 
gouttes de tinélura Martis cm fpiritu falis, afin de les faire reflembler 
plus parfaitement aux véritables eaux de Pyrmont. 

Il n’eft pas douteux qu'on ne puifle faire en Médecine, un ufage 
avantageux de ces eaux artificielles , car non-feulement on peut y faire 
diffoudre les différens fels qu’on trouve dans plufieurs eaux minérales , 
renommées par leurs différentes vertus ; mais encore on peut s'en 
fervir comme de véhicule ou de collature qui, en donnant du ton & 
du reflort à l’eftomac , rendroit les drogues qu’on feroit obligé de faire 
paffer dans certains cas, plus fapportables & moins nauféabondes. 

Je finirai par vous obferver qu'on peut également faire pañler l'air 


Jixe dans le vin, dans la bière, dans le cidre, & dans queique : 
liqueur que ce foit; lors même que la burre eff paffée , on pourroit en: 
rappeller le goût par cette méthode; mais cette agréable & piquante : 
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faveur , où ce goût acidule , communiqué par l'air fixe, & qui eft fi 
fenfible avec l'eau pure, le feroit à peine dans Je vin ou les autres 
liqueurs, qui ont un goût décidé par elles-mêmes (1}. 


(x) Pour completter les détails de ces Machines , nous croyons devoir ajouter 
celle de M, le Duc de Chaulnes, 


NOEL LELMETHODE 


Pour faturer d'air fixe , à la fois & en moins d’une minute . 
vingt-cinq ou trente pintes d’eau , & mème plus ; 


Par M. le Duc DE CHAUINES. 


D: que M. Prieftley eut trouvé la manière dimpregner l'eau d'air 
fixe , il fut naturel de foupçonner, d’après les expériences de M. Mac 
Kkebride (1) fur cet air, que l'eau ainfi impregnée feroit une boiflon 
falubre dans tous es cas putrides. En tonféquence , l'Amirauté d’An- 
gleterre s'empre#fa d'en ordonner les effais fur des bâtimens deftinés à 
des voyages de longs cours , qui furent effectivement garantis du fcor- 
but par fon ufage. Plufieurs Médecins l'ont employée depuis , avec le 
plus grand fuccès , de toutes les manières , dans les maladies putref 
centes de différentes efpèces : il y a eu des exemples de fièvres 
putrides, guéries en peu de jours par l'ufage de ce remède. La fimple 
application de l'air fixe ; a fouvent produit les meilleurs effets, foit 
pris intérieurement en manière de lavement , foit extérieurément 
appliqué fur la gangrène, le fphacèle, les cancers , & toutes les mor- 
tifications apparentes (2). Les détails de ces guérifons font rapportés 
dans les lettres de plufieurs Médecins , adreffées à M. Prieftley, & 
imprimées dans fon ouvrage. Ces faits certains font fuffifants pour 
démontrer combien l'eau, ainfi impregnée , eft un remède important , 
& l'on fentira encore mieux à quel point fon utilité eft étendue , en 
apprenant , ( ce que les expériencesont démontré ) que la plupart des 
eaux minérales, ne font que des eaux impregnées d'air fixe , qui 


en mnt Mn CREER mom) 


ms mate Cest ER re 


(1) La viande abfolument puante & pourrie, qu’on fufpend dans Pair fixe, y 
perd tonte mauvaife odeur. 
(2) Voyez les détails de ces difiérens Effais, page 132 du Cahier du mois 


d’Août 1776, 
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tiennent fouvent en diffolution par le moyen de fon acide, du fer dont 
elles fe font chargées en parcourant l'intérieur de la terre. D’après cet 
expolé , on voit qu'il eft fort à fouhaiter de mettre ce remède fimple 


à portée de tout le monde, en le rendant auffi bon marché que 


facile à fe procurer. 

Le premier moyen employé par M. Prieftley, pour impregner l'eau 
d'air fixe, fut de conduire, par le moyen d’un tuyau de cuir ou d’une 
vefie , celui qu'il formoit dans une phiole par l'effervefcence d'ua 
acide & d'une terre calcaire , fous l'ouverture d'une bouteille , 
pleine d'eau , & renverfée dans une jatte remplie du même fluide ; 
l'air fixe montoit alors dans la bouteille , en vertu de {a lépéreté ; 
St en agitant l’eau qui fe trouvoit renfermée avec cet air, on par- 
venoit à le lui faire abforber ; on en introduifoit enfuite de nouveau, 
& l'on recommençoit l'agitation. Il eft facile de fentir l'embarras de 
ce procédé gênant & fatiguant , qu'a chaque nouvelle admiffion 
d'air fixe, on failoit fortir une grande partie de l’eau déja impre- 
gnée, & qu'à chaque nouvelle imprégnation , l'air fixe s’abforbant 
dans l'eau, en laifloit rentrer une portion confidérable qui n’étoit 
pas impregnée. Il étoit donc impofñble , par ce moyen, de charger 
Jean de beaucoup d'air fixe, loin de pouvoir leu faturer. 

Le doteur Nooth, a depuis inventé un autre appareil très-joli, 
mais fort compliqué : il eft compofé de trois vaiffeaux de cryftal dont 
les joints font ufés à l’émeri en huit ou dix endroits, & percés de 
plufieurs trous très-capillaires, qui font même un chef d'œuvre de 
cryftallerie: on fent par cela feul, qu'il eft fort difficile à exécuter. 
On peut faturer d'air fixe, avec cet appareil , une ou deux pintes 
d'eau en cinq ou fix heures; mais indépendamment de la difficulté 
de fe le procurer, la moindre fracture eft irrémédiable dans la plu- 
part des endroits où il fera tranfporté. 

Ces deux appareils ne rempliffent donc point les vues qu'on pou- 
voit fe propofer.. Un autre inconvénient qui leur eft commun , & 
qui eft fait pour en éloigner prefque généralement, c'eft que l'air 
fixe qu'on eft obligé d'employer , eft le fruit de l'effervefcence d'un 
acide minéral, & d’une terre calcaire quelconque. Quoïque cet air 
fixe foit réellement fort pur, on peut cependant très-raifonnable- 
ment & fans préjugé , préférer , pour l'ufage interne , celui qui 
fe dégage de la fimple fermentation d'un végétal. 

M: Prieftley avoit parlé, dans. fon premier volume , du moyen 
d'impregner l'eau d'air fixe, en la tranfvafant d'un bocal dans l’au- 
tre, au milieu de l'athmofphère qui regne fur la bière en fermen- 
tation. J’avois été {ouvent à portée de vérifier cette expérience , pen- 
dant le cours des obfervations que jai faites ; il y a environ quinze 
mois , fur le gas de la bière , & M. de Longchamp, Braffeur , chez 
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qui je les avois faites, a fouvent employé ce moyen depuis , pour 
fournir de l’eau impregnée à plufieurs Médecins ou malades , qui 
en ont envoyé demander chez lui, depuis que j'avois donné une 
forte de célébrité à fa Braflerie, pour cet article, par une expérience 
beaucoup plus importante pour les Joueurs de Gobelets, que pour 
les Phyficiens. Il y a quelques jours que je m'y rendis, à ja prière de 
plufieurs perfonnes qui m'avoient engagé à leur faire préparer moi- 
même de l'eau impregnée ; je trouvai les Braffeurs qui étoient occupés 
à en faire. Ils me dirent qu'on leur en demandoit, par femaine , en- 
viron dix à douze bouteilles, de fix à huit pintes chacune ; mais ils fe 
plaignirent en même-tems que le procédé de la tranfvafion étoit em- 
barraîlant , long & fatiguant. Je crus pouvoir leur en promettre un 
meilleur ; & beaucoup plus court, imaginant bien qu'il fufiroit de 
faire préfenter à l’eau des furfaces plus étendues & plus fouvent re- 
mnouvellées, J’employai donc, pour effayer ce moyen, un fimple mouf- 
foir à chocolat, avec lequel je battis l'eau dans un vafe, qui en te- 
noit /environ deux pintes. Cette quantité devint aufi impregnée & 
auffi.piquante en deux minutes, qu’elle le devient par un quart-d'heure 
de tranfvafion. Afuré de la réuffite de cetexpédient , je fongeai alors 
à me procurer à la fois une plus grande quantité de cette liqueur : je 
fis fcier, à cet effet, par fon milieu, un quart de muid, tenant énviron 
70 pintes, & je fis faire chez le premier Tourneur, un bâton long 
d'environ deux pieds, traverfe à l'une de fes extrémités & parallèle- 
ment au fond du baquet, fur la longueur d'environ 3 ou quatre pouces, 
à différentes hauteurs, par quatre bâtons qui formoient une étoile 
-à-huit rayons; ces rayons étoient eux-mêmes traverfés verticalement 
au fond.du baquet, par des brins d'ofier différemment -inclinés, & 
d'environ 6 pouces de longueur, I] réfultoit de cette machine, comme 
on pourra le voir dans la figure de la, planche 2, un moufloir très- 
propre à imprimer la plus grande agitation & la plus grande divi- 
fion à une. mafle d’eau cylindrique , de la largeur du baquet, & 
d'environ 8 pouces de hauteur (1). L'expérience réuffit à tel point , 
qu'il ne. fallut pas agiter l'eau plus d'une minute, pour qu’elle fût 
faturée du, gas dans lequel on avoit fufpendu le baquet, par le 
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(1) J'avois d’abord fimplement:employé une manivelle pour faire tourner 
le moufoir, Mais j'ai été obligé: depuis d'y fubftituer une poignée , comme 
celle des béquilles. Par.ce moyen, on le gouverne très-aifément, &.on im- 
prime facilement une agitation rapide à l'eau, & altérnativément à droite & 
à gauche, ce qui fouette & agite beaucoup mieux l’eau qui s’impregné d’au- 
tant plus vite, qu’elle eft plus divifée ; un fimple rournoyement rond n’eft pas 
{uffant pour l'imprégner. f ETES : ’ 
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moyen de quatre cordes attachées à des trous percés dans fes bords 
& d'une perche pofée en travers fur ceux de la cuve. ; 

Cette cuve où j'opérois, avoit environ quatre pieds de profondeur 
au-deflus de la furface de la liqueur, & fournifloit, par conféquent, 
un efpace rempli d'air fixe, plus que fuffifant pour y travailler avec 
commodité; mais plufieurs de ces cuves n'ont que 9 à 10 pouces de 
libres, depuis la furface de la bière à leur ouverture: on peut em- 
ployer alors, au lieu d'un baquet, un de ces vafes de fayance, dont 
on fe fert communément pour fe laver les pieds. Ils font propres, & 
peuvent s'enfoncer dans fa bière fans inconvénient; ils font lourds, 
& s'enfoncent, par conféquent, avec beaucoup de facilité‘ dans la 
liqueur, jufqu'à ce que les bords foient prefque de niveau avec fa fur- 
face : il fe trouve toujours alors aflez d'air fixe dans la cuve, pour 
achever l'opération; & les anfes dont ils font communément garnis, 
fuppléent aux trous qu'on perce dans les baquets de bois pour les 
fufpendre. | 

La difficulté d'aller chercher une Brafferie, quand on aura be- 
foin d'air fixe, & l'impoñfibilité d'en trouver en beaucoup d'endroits, 
Sofrira d'abord à quiconque entendra parler de cette nouvelle mé- 
‘thode; mais tous les lieux où l'on fait fermentèr du vin, du poiré, 
du cidre , étant également bons pour ces objets, je répondrai d’abord 
qu'il eft bien rare de ne pas trouver, à quelques lieues de diftance, 
une de ces reffources, & qu'il ne fera pas néceffaire d'aller la cher- 
cher foi-même , parce que le moyen indiqué étant fi facile & fi 
trivial, qu'il eff à la portée de tout le monde; il ne fera queftion 
que de préparer l'eau fur les lieux & de l'emmagafiner; ele pourra 
fe débiter au plus bas prix, & elle fe confervera parfaitement bien, 
comme les eaux de Spa, fans rien perdre de fa force, pendant plu- 
fieurs annés, s'il le faut, lorfqu'on en aura rempli de grandes bou- 
teilles de verre ou de gräls, jufques à un pouce de diftance d'un 
bouchon de liége, qu'il faudra recouvrir de poix de Bourgogne fon- 
due avec les mêmes précautions qu'on employe pour coëffer les bou- 
“teilles de vin de Champagne. Lorfqu'on voudra alors entamer, pour 
Tufage, une de ces bouteilles de grais de huit à dix pintés, il fau- 
dra commencer par la tranfvafer tout de fuite dans des bouteilles 
de pinte ou de chopine, pour que les bouteilles ne foient pas dans 
le cas-de refter long-tems en vuidange, lorfqu'on voudra sen fer- 
vir; car l'eau impregnée perdplus ou moins facilement fon air fixe, 
er raifon d'une plus ou moins libre communication ‘avec l'air exté- 
rieur. | 

Si l'on finit par réfléchir à tout ce qui a déjà été ‘dit,:9104 

Que certe eau , lorfqu'on y a mis du fer, eft exatement £t en 
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tout point, la même que les eaux minérales ferrupineufes , qu'on ne 
peut fe procurer dans beaucoup d'endroits qu'à grands frais : 

Que lorfqu'elle eft fimplement impregnée d'air fixe , elle eft un 
excellent remède pour tous les défordres caufés par la putridité, qui 
font. les plus communs : 

Qu'elle eft d’une utilité éprouvée fur mer, pour conferver la fanté 
des équipages, & même les guérir du fcorbut en cas de befoin : 

Qu'elle fournira toujours un diffolvant doux & facile pour appli- 
quer à l'ufage interne toutes les efpèces de fels, & plufieurs remèdes 
dérivés des minéraux; on fe pénétrera facilement de l'importance 
d'un moyen qui met ce remède à la portée des gens les plus pau- 
vres ; & même des Hôpitaux , & l'on ne trouvera point étrange 
qu'en faifant remarquer le premier le peu de mérite & la fimplicité 
de l'invention, on infifte de même & beaucoup plus fortement fur 
les avantages d'un remède généralement très-efficace , dont on peut 
augmenter ou diminuer la force à volonté, & qui fera toujours une 
partie principale du régime falubre, que les Médecins habiles con- 
noiflent bien pour être la partie de leur art la moins problématique, 
& la plus effentielle. 
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Sur les Jetées conftruites à l'avant des Ports de Mer. 


LÉ ES Jetées de maçonnerie ou de charpente qui fe trouvent à 
lavant des Ports de mer, peuvent être regardées comme des épe- 
rons ou épys que l’art oppofe au flux & reflux de cet élément, puif- 
qu'ils produifent le même effet que ceux qu’on conftruit fur les bords 
des rivières. 

Que le courant d'une rivière dégrade & emporte une partie de 
terrein ; on cherche à le défendre des irruptions du courant, par 
des digues ou éperons qui forcent les eaux à prendre une autre di- 
reétion : la partie dégradée étant fortifiée , les terres, fables ou vafes 
que le courant entraîne , fe dépofent tour au pourtour de cet éperon, 
rétabliffent fucceffivement la partie dégradée , quij en s’'affermiffant 
peu-à-peu, devient un obftacle que le courant ne peut détruire. 

Tel eft l'effet des jetées conftruites à l'avant des Ports de mer; 
k flux périodique de cet élément, eft un courant plus où moins 
rapide, qui, venant fe brifer contre les Jetées, & perdre , par fon 
choc , une partie de fon mouvement & de fa force , doit néceffairement. 
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dépofer au pourtour des jetées les matières qu'il roule, Îe reflux 
-n'ayaat pas aflez de force pour les ramener ; donc, ces matières, 
en s'accumulant fucceflivement au pourtour des Jerées, doivent en 
intercepter le paffage. 

On a cherché à remédier à cet inconvénient ; & le moyen qui 
a paru le plus avantageux, a été le rallongement des Jetées. En 
conféquence ; on les a pouffées auffi loin qu'il a été poñfible , fans 
prévoir que ces rallongèemens ne pouvoient produire que des atter- 
riflemens plus éloignés, & qu'en gagnant du terrein fur la mer, les 
navires ne devoient trouver dans ces pallages artificiels qu’une facilité 
momentanée , laquelle ayant une réalité apparente , a perfuade les 
efprits), : & l'opinion commune, a conclu que les Jetées , portées 
bien avant dans la:imer, étoient le feul & unique moyen pour 
protéger le paflage des navires. 

Si j'avant de conclure , on eût obfervé le rapport fucceffif des ma- 
rées au pourtour des Jètées , enfemble leurs pofitions , on auroit 
vu que ces Jerées étant réellement des écueils pour les navires qui 
fe préfenteut, on devoit chercher les moyens d'en éloigner tous les 
obitacles , au lieu de les multiplier; & par une conféquence plus 
jufte ; on auroit dit qu'il ne faut établir & prolonger les Jetées 
qu'autant-qu'elles font néceflaires pour le fervice du chefnal & la 
défenfe du terrein ; parce qu'étant conftruites, non-feulement pour 
contenir entre Jeurs bajoyers le gonflement des marées & faciliter 
le paffage des navires, mais encore pour donner, en mer baffle, 
une direction avantageufe aux eaux qu'on lâche des retenues, pour 
nettoyer le chefnal : il arriveroit , fi ces Jetées étoient trop prolog- 
gées, que le courant de la retenue , perdant infenfiblemgnt de fa 
force, fuivanr l’efpace qu'il.auroie à parcourir, les obftacles qu'il 
rencontreroit , &t la hauteur d’eau qui diminueroit dans le réfervoir; 
fon choc n'auroit pas aflez de force pour entrainer les dépôts que 
les marées auroient formées à l'avant du chefnal, ou dans le chef- 
nal même, & qu'alors le paffage feroit interrompu, D'où l'on peut 
conclure que l'extrémité ou tête des Jetées , qui font les moins 
éloignées des retenues ; font toujours les plus avantageufes au net- 
toyement d'un chefnal , par conféquent', au paffage des navires. 

Après avoir prouvé que .l'extrémité ou rêtes des Jetés les plus 
à proximité des retenues, font les plus avantageufes, examinons quel 
eft l'objer qu'on a dû fe propofer dans la conftruétion de ces Jetées. 

On a dû s'occuper , 1°. de défendre le terrein contre les irryptions 
de la mer; 2°. de procurer dans. l'intérieur d'un Port , le calme 
néceffaire à la füreté des navires. OL ; 

On a vu. ci-deflus que les Jetées., ,,conftruites à l'ayant des Ports 
de mer, non-feulement défendent le terrein, mais le fortifient , & 
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peuvent encore l’augmenter par les dépôts que les marées forment 
en leur pourtour. Donc leur conftruétion fatisfait à la première 
partie de leur objet. 

Quant au calme que les Jetées doivent procurer dass l'intérieur 
d'un Port de mer, on remarquera que la plupart de ces Jetées, 
étant formées par de gros murs de maçonnerie , ou par de fortes 
digues de charpente , élevés avec talut de part & d'autre du chefnal ; 
elles préfentent à la mer des furfaces unies & continues , s'oppofent 
à La direétion des courans , & réfiftent, par leur mafle, à l'impétuofité 
des vagues, qui réagiflent fans fe divifer : or , dans les tempêtes, 
les premières vagues qui viennent frapper les paremens des jetées , 
font toujours agitées par une infinité d’autres qui fe fuccèdent avec 
violence ; alors, ces mêmes vagues, amenées par la force de la 
tempête , & repouflées par la force de la réaétion occafionnée par 
le choc , fe rebrouffent , s'élèvent , retombent fur elles-mêmes, & 
augmentent par leur poids & la violence de leur chûte, le mou- 
vement des flots que la tempête excite entre les Jetés, au lieu d'y 
procurer le calme ; donc , la forme de ces Jetécs ne répond pas à 
la feconde partie de l'objet qu'on a dû fe propofer dans leur 
conftruétion. 


Pour procurer le calme dans l'intérieur d'un Port de mer, & le. 


mettre à couvert de l'impétuofité des vagues , ne pouvant diminuer 
la viteffe des vagues , il faut en divifer la mafñle; or , cette divifion 
ne pouvant s'opérer que par diflérens corps ifolés & oppofés aux 
direétions de ces mêmes vagues , il eft néceflaire d'en conftruire, 
puifque des furfaces unies & continues , tellesque les paremens a@uels 
des Jetées, ne peuvent produire le calme que l’on cherche ; il faut 
donc conftruire entre les Jetées, ou à l'avant des Ports de mer, 
des moles, dont la mafñle, quelle qu’en foit la forme , reçoive la pre- 
mière impulfion des vagues , les divife , & ralentifle , à ce moÿen, 
leur force & leur choc : fi ces moles ne produifent pas tout le calme 
qu'on defire, on peut, dans l'intérieur du chefnal, interrompre les 
paremens continus des Jetées | & à des diftances convenables , éta- 
blir en leur lieu & place dés eftacades à claire-voie , qui recevront 
l'effort fecondaire de ces vagues ; & leur laiffant une échappée libre, 
produiront, étant placées à propos , tout le calme qu'on peut fou- 
haiter dans l'intérieur d'un Port de mer, pour la füreté des navires. 

Malgré les avantages que produifent les moles , on ne prétend pas 
conclure qu'ils foient. d’une abfolue néceffité pour tous les parages ; 
on les a propolés , ainfi que les eftacades à claire- voie , pour faire 
connoître les moyens de procurer le calme dans l'intérieur d'un Port 
de mer, laiffant à la fagacité du‘Conitruéteur le choix & l'appli- 


cation des ouvrages qui , par leur pofition &leur forme, peuvent 
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être les plus avantageux au local, felon que les parages fe trouvent 
plus ou moins rudes ; & comme dans les ouvrages maritimes, les 
expériences doivent guider les conftructions , on ne doit point né- 
gliger de connoître les courans , les vents & les marées, pour pro- 
fiter de tous les fecours que les différentes directions des Jetées 
peuvent occafionner , la majeure partie de ces travaux , ne tirant 
bien fouvent leurs avantages que de la pofition heureufe que fournit 


la Nature. 
CN 
EXPÉRIENCES | 


Sur les Animaux & les Végétaux, relativement au pouvoir 
qu'ils ont d’engendrer de la chaleur ; 


Par M. Jean HunrTer, Membre de la Société Royal de 
Londres. 


ie ES ingénieufes expériences & obfervations , préfentées depuis peu 
à la Société de Londres, fur la propriété que les animaux fem- 
blent avoir d’engendrer de la fraicheur , m'ont induit à en recueillir, 
dans mes notes , quelques-unes faites en 1766 , qui indiquent dans 
les êtres de cette claffe , une vertu oppofée , avec laquelle ils peu- 
vent , tant qu'ils vivent , réfifter à tout froid extérieur, en engen- 
drant en eux-mêmes un degré de chaleur füuffifant pour le contre- 
balancer. Ces expériences ne fe firent pas d'abord dans la vue 
de Ha découverte qui en réfulta, mais pour un tout autre objet , qui 
étoit de m'aflurer fi un animal confervoit la vie après avoir été 
gelé, comme on l'a hardiment avancé des ferpens & des poiffons. 
Je rapporte cela pour rendre raifon de la négligence &t du peu 
d'attention qu'on mit 4 mefurer les degrés de froid employés dans ces 
recherches. Je n’avois que faire ici d'exaétitude , parce qu'elle n'étoit 
d'aucune importance dans le deffein qui m'occupoit plus immédiate- 
ment. Le froid produit étoit d'abord par le moyen de la glace & 
de la neige, avec du fel ammoniac ou du fel marin, & alloit 
environ à 10° du thermomètre de Fahrenheit. On méloit alors la 
glace, ainfi refroidie , à de l'efprit de nitre ; mais je n’examinai 
pas le degré de froid qui en réfultoit. Ce froid mélange fe faifoit 
dans un tube entouré de draps de laine, & couvert de même, pour 
empêcher les effets de la chaleur de Pathmofphère fur le mélange, 
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& entretenir, le plus quil étoit pofible, une athmofphère froide 
dans le vaiffeau. Les liqueurs animales , le fang, par exemple, fe 
geloient au 25° , tellement qu'un morceau de chair morte fe feroit 
gelée dans une femblable athmofphère. 


PUS BL RU IL EINIC. ES. 


TI. Le premier effai fe fit fur deux carpes. Elles étoient dans un 
vaifleau de verre plein d'eau de rivière, & le vafe dans le mêlange 
glaçant. Comme l'eau ne fe glaçoit pas aflez-tôt , nous y ajoutâmes , 
pour accélérer fa congélation , autant de neige qu'il en fallut pour 
la troubler. La neige fe fondit autour de la carpe ; nous y en mimes 
-de nouvelle qui fe fondit aufli, & cela fut répété plufieurs fois, 
au point qu'étant fatigués , nous les laifsâmes , couvertes dans la bafe- 
cour , fe geler nar l’action combinée du mélange environnant , & du 
froid naturel de l’'athmofphère. Elles fe-selèrent enfin, après avoir 
épuifé toutes leurs forces vitales à produire de la chaleur. Que cela 
füt réellement ainfi , c'eft ce qu'on ne peut favoir qu'après avoir 
completté la partie de l'expérience qui faifoit le but principal de 
ces recherches, favoir le dégel des animaux. On y procéda fort par 
degrés ; mais les carpes ne recouvrèrent pas la vie avec la fouplefte. 
Tant qu'elles furent dans ce froid, elles offtirent des fignes d'un 
grand mal-aife, par leurs violens mouvemens. = Dans quelques- 
unes de ces expériences , où l'air étoit conducteur du froid & du 
chaud , on employa un vafe de plomb pour enlever plutôt la cha- 
leur de l'animal. Ce vafe étoit petit pour la même raifon : & comme 
il falloit , pour la refpiration de l'animal ; que fon entrée commu- 
niquât avec l’air extérieur , il étoit très-profond , afin que le froid 
de l’athmofphère de l'animal ne diminaät pas promptement par la 
chaleur de l'air libre , qui s'en feroit emparé comme conduéteur. 

II. Un loir fit le fujet de la feconde expérience. Le vafe étoit 
-plongé dans le froid mélange prefque jufqu’au bord. L'athmofphère 
de l'animal fe refroidit bientôt : fon haleine fe geloit à mefure 
qu'elle exhaloit de fa bouche ; il s’amaffa une gelée blanche fur 
fes mouftaches , à la pointe de tous fes poils , & deflus tout l'in- 
térieur du vafe. En attendant, l'animal donnoit des marques d’une 
grande inquiétude : fouvent il tentoit de fe pelotonner, pour fauver 
fes extrémités , & concentrer fa chaleur : mais trouvant ce moyen 
"inefficace, il-tâcha-de-s'échapper (1); fes mouvemens s’afloiblirent 
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(G) Cela fait voir que le froid, porté;à un-grand degré, mais plutôt 


Panimal en a@tion, qu’il he l'appéfantit : mais il paroîtroit, d’après plufieurs 
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par l’affaiffement des forces vitales, &t fes pattes fe gelèrent. Nous 
ne pûmes entretenir le froid aflez long-tems pour geler tout l'ani- 
mal, fes poils conduifant fi mal la chaleur, qu'il ne s’en confommoit 
pas plus que fes forces ne pouvoient le fupporter (1). 

III. La troifième Expérience fe pratiqua fur un autre loir. Le dé- 
faut de la précédente me fit prendre foin que le poil ne mît pas 
obftacle au fuccès de celle-ci. Je le mouillai donc par-tout le corps, 
afin qu'il pût être plus promptement dépouillé de fa chaleur, & 
le mis dans le vaifleau de plomb. Le tout fut placé dans le froid 
mélange, comme ci-deflus. L'animal témoigna bientôt qu'il fentoit te 
froid , par de fréquentes tentatives pour fortir. Son foufle & les 
vapeurs aqueufes de fon corps, fe glacèrent promptement en forme 
de gelée blanche, deffus fes mouftaches & à la furface du vaifleau; 
mais il brava l'approche du froid , tant que la vigueur de la vie 
fe foutint. Cependant le poil, par fon humidité , devenu bon con- 
duéteur de la chaleur, en confommoit beaucoup plus que dans la 
première Expérience. Cela fur accéléré par la diminution de la vertu 
de la produire. Le loir périt ,; & fut bientôt roide ; en le faifant 
dégeler nous le trouvâmes mort. 

IV. La quatrième Expérience fe fit fur un crapaud. On le plongea 
dans l’eau- jufqu'à la bouche ; & le tout fut mis dans le mélange 
froid, alors entre 10°. & 15°. l’eau fe sgela toutautour de l'ani- 
mal , de forte qu'il s'y trouva comme enfermé ; mais il ne mourut 
point , & nétoit conféquemment pas gelé , quoiqu'il recouvra 
diMicilement l'ufage de fes membres. 

V. Une limace fut l’objet de la cinquième Expérience. Elle fe 
gela très-vîte dans un froid entre 10°. & 13°. ; mais c'étoit l'hiver, 
faifon où les forces virales de ces animaux font très-foibles. Elle 
auroit mieux tenu en été. 

Je fis plufieurs Expériences pour déterminer fi les végétaux pou- 
voient fe geler, & garder toutes leurs propriétés primitives après 
le dégel , ou s'ils avoient la même faculté qu'ont les animaux d’en- 
gendrer de la chaleur. Les fucs végétaux , exprimés des plantes 
vertes , comme du chou & de l'épinard , fe gelèrent à un froid 
‘d'environ 20°.; & fe dégelèrent entre 29°. & 30°.3; ce: qui eft 
à-peu-près 4°. au-deffus du point où les liqueurs animales fe gèlent 
-& fe dégelent. h 


STEITIU MIT SRRST TN TT TNT DES D'ETTATU ET WT ME 


circonftances & obférvations, qu'un certain degré defroïd produit l'inertie 
des principes vivans & fenfitifs, ce qui s’éclaircira davantage ci-après. 


(1) Ces expériences fe firent devantles Doëteurs Fordyce & Erwin, Profeffeut 


de Chymie à Glafgow, Ce dernier furvint par hafard au milieu de nos du 
. Je 
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I. Je mis dans le vafe de plomb , avec de l'eau commune, une 
féve nouvellement germée , dont la tige avoit environ 3 pouces 
de haut , & plongeai le tout dans le froid mélange. L'eau fe glaça 
fort promptement autour de la plante ; mais celle-ci tarda plus , 
quoiqu'elle le fit à la fin : après quoi , elle fut mife à dégeler, & 
plantée en terre, où néanmoins elle fe flétrit bientôt. — Cette 
Expérience fut aufli pratiquée fur des oignons de tulipe, & avec 
le même fuccès.. 

IT. Nous mimes dans le froid mélange , entre 15°. & 17°, un 

Jeune fapin d'Ecofle , qui avoit deux poufles complettes, & une 
autre qui montoit , & qui étoit conféquemment dans fa troifième 
année. La dernière pouffe fut très-diflicile à fe geler; ce qui parut 
dû, jufqu'à un certain point, à une répulfion entre la plante & l'eau; 
& après le dégel , on la trouva flafque. L’arbriffeau ayant été planté, 
nous trouvâmes que la première & la feconde poufle avoicnt con- 
fervé la vie , tandis que la troifième étoit flétrie. 
. UT. Un jeune rejetton d'avoine , garni de trois feuilles , en eut 
une enfevelie dans le froid-mélange au 22°, & elle s'y gela 
bientôt. On y mit enfuite les racines , qui ne s'y gelèrent point ;. 
de forte qu'ayant été mifes en terre , le tout pouffa , hormis la 
feuille qui avoit été gelée. Cette expérience fe répéta avec le même 
fuccès, fur les feuilles & les racines d'une jeune féve. 

IV. On fit geler dans le froid-mélange une feuille d'une jeune 
féve , qui fut enfuite dégelée , pour fervir d'objet de comparaifon. 
Une autre fut pliée fur elle - même par le milieu : on mit deflus 
le fommet du froid-mélange , un petit vafe de plomb plat , au ford 
duquel étoient les deux feuilles, qui ne touchoient le vale que 
jufqu'à moitié de leur longueur , à caufe de leurs plis. Le froid- 
mélange étoit entre 17°. & 15°, & l'athmofphère à 22°. Les 
furfaces de chaque feuille contiguës au plomb, fe gelèrent bientôt; 
mais celles qui s'élevoient à angles droits, & ne touchoient con- 
féquemment que l'athmofphère froide , tardèrent davantage. La 
feuille qui avoir déjà fubi ce procédé , fe gela beaucoup plus promp- 
tement que la fraîche. Cette expérience , répétée, tandis que le 
froid - mélange étoit à 25°., 24°. , &c. l'athmofphère , prefque au 
même point, donna le même réfultat. Les feuilles furent feulement 
plus longues à fe geler , fur-tout la fraîche. 

V. Les fucs végétaux , rapportés ci-deflus , étant glacés dans le: 
vafe de plomb , le froid-mélange à 28°., & l’athmofphère la même, 
on étendit deflus les fucs, une poufle de fapin végétante, & une 
feuille de féve, qui , au bout de quelques minutes, eurent dégelé 
la furface qu'elles touchoient. Je crus que cela pouvoit dépendre du. 
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trop de chaleur de ces fubftances, au moment de leur application; 
mais, ayent changé de place la branche de fapin, elle y opéra le 
même effet. 

VI. Une fraîche feuille de féve fut exaétement pefée ; puis fou- 
mife à l'athmofphère froide , où elle fe gela. Après fon dégel, on 
n'y trouva pas la moindre altération du poids. 

Il paroît , d'après les expériences précédentes, 1°. qu'un animal 
doit être privé de la vie avant de pouvoir fe geler. 2°. Que dans 
cette révolution il fe fait un effort , ou une dépenfe de forces ani- 
males, proportionnée au befoin ; & que toute la vie animale peut 
s'y épuifer. 3° Que ces forces font en proportion de la perfection 
de l'animal, de la chaleur naturelle propre à chaque efpèce, & à 
chaque âge. Peut-être auffi dépendent-elles, jufqu'à certain point, 
d'autres circonftances encore inconnues : car dans les Expériences IE 
& EI fur le Loir , animal de nature à garder prefque la même cha- 
leur dans toutes les températures de l'air, il fallut employer le 
plus grand froid poflible pour les furmonter : tandis que , dans les 
Expériences IV & V fur le Crapaud & la Limace , dont la cha- 
leur naturelle varie confidérablement , {uivant le froid ou la chaleur 
extérieure , elles furent épuifées à un froid qui ne pañloit pas 10°. 
ou 15°,: & la limace étant la plus imparfaite des deux , ces mêmes 
forces fe trouvèrent en elle les plus foibles. s 

Il eft prouvé par les Expériences fuivantes , que les animaux im- 
parfaits fubiffent des variations confidérables dans leur température. 
Le thermomètre étant à 45°. , j'en introduifis la boule ,par la bouche, 
dans l'eftomac d'une grenouille qui avoir été expofée au même 
froid : ily monta à 49°. Je mis enfuite l'animal dans une athmof 
phère chauffée avec de l'eau chaude, & l'y laiflai vingt minutes: 
au bout de ce tems, j'infinuai le thermomètre dans fon eftomac : le 
inercure monta 64°. Il m'a été impoñible de déterminer à que! 
point les animaux les plus imparfaits peuvent être rendus plus 
chauds ou plus froids , en un tems que dans un autre. Leur 
torpeur ,; dans nos hivers, vient fans doute du grand changement 
caufé dans leur température par le froid & la chaleur du de- 
hors. Ils éprouvent un degré de froid capable d'arrêter en grande 
partie les fonétions vitales, pendant fa durée. Cet effet n’a pas lieu 
dans les climats plus chauds. Les végétaux leur refflemblent à cet 
égard. 

Nos expériences démontrent : 1°. que les plantes aétuellement vé- 
gétantes, ou même feulement en état de végéter fous certaines cir- 
conftances , doivent être privées de leur principe végétatif avant de 
pouvoir fe geler. 2°: Qu'elles ont en elles - mêmes le pouvoir 
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d'engendrer de la chaleur ; mais non pas en proportion gardée de la 
diminution qui s'en fait par l'application du froid , & de manière 
à retenir toujours la même : car la température des végétaux eft 
encore fufceptible de varier à un beaucoup plus haut point que 
celle des animaux les plus imparfaits ; quoique toujours dans cer- 
taines bornes, pañlé lefquelles le principe de Ja végétation réfifte 
comme celui de la vie animale à tout changement ultérieur. 3°, It 
paroît que la chaleur des végétaux varie felon la témpérature du 
milieu où ils font ; ce qu'on découvre en changeant cette tempé- 
rature ; & obfervant la chaleur du végétal. 4°. Que la dépenfe 
des forces végétatives eft, dans ce cas, proportionnée à la nécef- 
fité , & qu’elles peuvent s’y épuifer totalement. 5°. Ces forces font 
très-probablement proportionnées à la perfeétion de la plante , à la 
chaleur naturelle propre à chaque efpèce, & à l'âge de chaque in- 
dividu ; quoiqu’elles puiffent aufli dépendre , à un certain point, d’au- 
tres circonftances inconnues. En effet, dans l'Expérience II, la 
vieille poufle ne perdit pas fes forces, tandis que la jeune , ou 
celle qui végétoit, le fit: &, dans les Expériences III & iV, 
la jeune pouffe de fapin fe gela fort difficilement à 10°. lorfqu'une 
feuiMe de féve le fir aifément à 22°. : enfin, dans l'Expérience V, 
la jeune pouffe de fapin dégela la glace à 28°., beaucoup plutôt que 
la feuille de féve n'y réuffit. 6°. C'eft probablement en vertu de 
ce principe , que les végétaux font appropriés aux divers climats. 
7°. La fufpenfion des fonétions de la vie végétale, qui à lieu 
pendant l'hiver, vient fans doute de leur aptitude à fübir cette 
grande variation de température. 8°. Les racines des végétaux font 
plus capables de réfifter au froid que la tige ou la feuille ; & c’eft 
pour cela que , quoique la tige périfle pag le froid , la racine peut 
fe conferver , comme l'expérience le démontre chaque jour. La tex- 
ture des végétaux change confidérablement par la perte de la vie, 
fur-tout , dans ceux qui font jeunes & fucculens : de tendres & 
caffans, ils deviennent flexibles & coriaces. La feuille de féve , en 
pleine vigueur , eft épaiffe & mañive , repouffe l'eau comme fi elle 
étoit grailleufe, & fouvent fe rompt plutôt que de fe laifler beau- 
coup plier : mais , quand fe froid la fait mourir lentement , elle 
perd toutes ces propriétés, devient flafque & pliable, fe laiffe 
aifément mouiller , & refflemble à du gazon bouilli. Si la feuille 
meurt fur-le-champ par une congélation fubite , elle fubfifte au 
même état que pendant fa vie; mais en fe dégelant, elle perd 
auffi-tôt fa première texture. Cela eft fi fenfible , qu’on feroit tenté 
de croire qu'elle perd confidérablement de fa fubftance , fi l'Expé- 
tience VI ne démontroit évidemment que non. Îl en arrive de 
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même à une plante ruée par l'électricité (1). Si une jeune plante fuc- 
culente reçoit un choc capable de la tuer, fes feuilles deviennent pen- 
dantes, & tout le végétal flexible. 

Quoique la vie animale & la végétale paroiffent la même, l'animal 
& le végétal différent en un point effentiel, qu'il convient peut-être 
de remarquer ici, parce qu'il s'offre d'une manière frappante dans 
ces expériences. Un animal eft également vieux dans routes fes parties, 
excepté dans celles qui fontle produit des maladies ; & nous trouvons 
que ces nouvelles parties, de même que les jeunes pouffes des végé- 
taux, font incapables de conferver la vie comme les vieilles: or , 
chaque plante pofsède une férie d’âges. Suivant le nombre de fes 
années , elle a des parties de tous les âges fucceflifs depuis fa pre- 
mière formation : chaque partie a des forces égales à fon âge, & 
reffemble à cet égard à des animaux d'autant d’âges différens. L’en- 
fance eft toujours un état d'imperfection : car nous voyons vivre peu 
d'animaux parmi ceux qui viennent au monde l'hiver, à moins qu'on 
n'en ait un foin particulier : & l’on peut obferver la même chofe des 
végétaux. J'ai trouvé qu'une jeune plante étoit plus aifément tuée qu'une 
vieille ; ce qui eft également vrai de la plus jeune partie d’un même 
végétal. 

La puiffance d'engendrer de la chaleur , femble particulière aux 
animaux & aux végétaux vivans. C'eft, dans les uns & dans les 
autres, une fimple force d'oppofition & de réfiftance ; puifqu'elle 
ne s'exerce pas d'ellemême, & fans être provoquée par quelque 
agent frigorifique extérieur dans les animaux, elle ne peut dépendre 
du mouvement du fang, comme on la fuppofé , puifqu'on la re- 
trouve dans ceux qui n’ont pas de circulation , & que le nez d'un 
chien qui garde prefque toujours la même chaleur dans toutes les 
températures de l'air, eft bien pourvu de fang. On ne peut non 
plus dire qu'elle dépend du fyftêème nerveux: car elle exifte dans 
les animaux qui n'ont ni cerveau ni nerfs. Il eft donc très-pro- 
bable qu’elle tient à un principe particulier aux deux règnes , qui 
fait une des propriétés de la vie; qui peut, qui agit indépendam- 
ment de Îa circulation, de la fenfation , & de la volonté; c'eft- 
ä-dire, à la puiflance qui conferve & règle la machine intérieure, 
& femble commune aux animaux & aux végétaux. Ce principe eft 
dans le plus parfait état quand le corps eft en fanté; & dans plu- 
fieurs dérangemens de celui-ci, nous trouvons fon action extrême- 
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(:) Pour tuer la plante entière par l’életricité, il faut néceffairement appli- 
quer le conduéteur, ou donner le choc à toutes les parties écartées; cat 
toutes celles qui font hors de ligne de direétion, retiennent la vie. 
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ment incertaine & déréglée, fe.portant tantôt au-deffus.du point, na- 
turel, &reftant tantôt beaucoup au-deffous, Nous en avons des exem- 
ples dans différentes maladies, & encore dans la même , à-desinter- 
valles très-courts. Il s'en eft préfenté un fort remarquable fous, mes 
veux, fur un homme attaqué d'apoplexie. Etant infenlible dans fon 
lit, & couvert de draps ; tout fon corps devenoit, en un inftant,-ex- 
trêmement froid, reftoit ainfi quelque tems,: &devenoit auflipromp- 
tement, extrêmement chaud. Cette alternative dura plufieurs heures, 
fans altération fenfible dans le pouls. 


SE OBS Moi à AE né sc 
D'une LETTRE écrite par M. BERGMAN , Profeffeur de Chymie dans 
l'Univerfité d'Upfal, & Chevalier de l'Ordre Royal de Vafa , à M, 
MonneT, Infpeéteur-Général des Mines de France, fur pluficurs points 
de Phyfique & de Minéralogie. ; 


LEE Traité de La diffolution des Métanx , Monfieur, a fait ici la 
fenfation qu'il mérite. Le grand nombre de faits nouveaux que vous 
y préfentez , vous aflure l'eftime des connoïfleurs. M. de Wargentin, 
notre Secrétaire perpétuel, a dû, depuis peu , vous témoigner le 
cas que l’Académie en fait; mais comme votre Ouvrage préfente 
‘beaucoup d'idées qui ne s'accordent pas avec les miennes, permettez- 
moi de vous faire des objeétions que je crois fondées. Jé m'arrêterai 
d'abord à ce que vous dites à la page 20 de votre Traité: Vous tâchez 
d'infirmer mon opinion fur {a nature de l'air fixe , que je dis'être le 
vrai acide athmofphérique; mais avez-vous bien lu le Mémoire où 
JjJ'établis ces preuves ? Il y a long-tems que je me fuis occupé de cet 
objet, & ce n’eft que l'an pañlé, 1774, que j'ai fongé à l'envoyer à 
M. Macquer, pour qu'il le préfentät à l'Académie, de ma part (1). 
"Ne voyez-vous pas que, bien-loin d'infirmer mes preuves, vous les 
confirmez, au contraire, quand vous dites que le gas dégagé d'un 
alkali ou d’une:terre par l'acide vitriolique , dans un petit volurñe-de 
liqueur, agit fur les métaux comme un acide ? que dis-je autre chofet 
Votre raïifon, pour prouver qne la couleur violette changée en rouge, 
n’eft pas une preuve démonftrative de l'exiftence d'un acide , *n'eft 


(1) I eft imprimé à la page 476 du Tome huitième des obfervations fur la 
Phyfique, Décembre 1776. 
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point du tout recevable. Je foutiens, au contraire, que c'eft-là {a 
véritable marque à laquelle on doit reconnoître un acide ; qu'il n’y a 
aucun-corps. dans la nature qui ait cette propriété par lui-même , & 
que ce n'eft toujours qu'en raifon d’un acide que les liqueurs peuvent 
changer la couleur bleue en rouge. Quand vous avez fixé, page 9. 
votre: air dans un-.alkali, & que vous l'avez fait cryftailifer fi abon- 
darmment dans votre cave, n'avez-vous pas parlé pour moi? Mais 
quañd vous dites, page 21, que fi on raffemble les vapeurs du gas , 
on ne retire que de l’eau infipide, pareille à celle qui refte dans le 
vaifleau,, je dis que vous n'avez pas vu les chofes comme il faut; car 
afors, vous auriez fürement vu que l'acide athmofphérique eft fi fubtil, 
qu'il fe joint fur-le-champ à l’athmofphère , -quelque empêchement 
qu'on y mette. t ; 

. Je viens maïntenant à un autre endroit de votre Livre, plus remar- 
quable , ( c’eft à la page 80) où vous dites que lacide du tartre eft 
l'acide marin; c’eft-là, fans doute, une belle découverte, fi elle eft 
auffi bien faite que vous le prétendez. M. Margraf s'étoit déjà illuftré 
par fa découverte fur l’exiftence de l'alkali fixe, tout formé dans le 
tartre ; il nous reftoit à connoître l’autre partie de cette fubftance, 
je veux dire fonacide, & vous prétendez l'avoir fait connoître. Vous 
feriez donc digne des mêmes éloges ! mais il s’en faut bien cependant 
que je puifle vous les donner. J'ai répété votre procédé; j'ai cherché 
de bonne-foi l’acide mariu dans le tartre , & je ne l'y ai pas trouvé. 
Il eft vraï que vous préfentez vos objets avec fi peu de détail, je 
dirai même avec fi peu d'intérét, qu'on ne peut pas toujours s’aider de 
ce que vous dites: La proxilité n’eft pas un défaut que votre nation 
puiffe vous reprocher. Vous femblez ne pas faire grand cas de ce 
que vous dites, & vous femblez courir toujours à quelque chofe 
de mieux ; croyez - vous donc qu'un fait de cette importance ne 
méritoit pas d'êtfe mieux appuyé , par le concours de plufieurs 
expériences? Il eft vrai que vous nous parlez d'un Mémoire fur 
ce fujet, que M. Macquer a lu pour vous à l’Académie des Sciences 
de Paris, mais je ne l'ai pas vu, & bien d’autres pourront dire 
ja même chofe. Je vous le répète, je crois que vous vous êtes 
tronrpé : il n'eft que trop ordinaire de faire des méprifes dans fon 
laboratoire. 

Mais je me hâte de venir à l'endroit de votre Livre qui m'n- 
téreffe le plus, parce que j'étois occupé du même fujet, quand 
votre Traité eft arrivé en Suède : je veux parler du nickel, qui 
eft une fubftance métallique qui mérite bien l'attention des Chy- 
miftes. Vous croyez donc, Monfieur , que le nickel eft la même 
chofe que le cobalt, ou que ces fubftances métalliques ne diffèrent 
que très-peu l’une de l’autre 2? Soit que vous vous arrêtiez à lune 
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ou l'autre de ces opinions , je me crois encore obligé de vous dire 
que je vous crois égalément dans l'erreur , & je trouve que votre 
erreur procède de ce que vous n'avez pas aflez purifié votre nickel, 
Vous verrez, par la Diflertation que j'ai fait foutenir en Thèfe, 
à Ufpal, & que M. de. Wargentin doit vous faire pañler au pre- 
mier jour (1), quelles précautions j'ai prifes pour le dépouiller de 
fes parties étrangères : alors, vous ferez convaincu qu'il a des pro- 
priétés bien différentes du cobalt, & qu'il mérite bien autant d'être 
diftingué de cette dernière fubftance, que celle-ci mérite de l'être 
des autres fubftances métalliques. 


() Cette Differtation eft imprimée à Id page 279 du, Tome huitième de 
fotre Journal, Oétobre 1776. ; 


LE En Tac Ride 


De M. be Morveau, à lAuteur de ce Recucil, 


Pour fervir de Réponfe à l'Obfervation de M, Gricnox. 


Moxsrru R;, l'air de réclamation que M. Grignon a donné à 
fon obfervation inférée dans votre Journal du mois de Mars de cette 
année , ne me permet pas de garder tout-à-fait le filence ; ma ré- 
ponfe fera courte : de l’aveu, ou plutôt de la prétention de M. Gri- 
gnon, il réfulte que nos cryftallifations du fer n'ont rien de com- 
mun ; la fienne eft une fuperbe produétion | compofée de rameaux 
ifolés très-faillans , qu'il a décrite fuperbement , comme elle le mé- 
ritoit ; la mienne eft un petit culot couvert de linéamens, La Na- 
ture, j'en conviens, nous a traités bien différemment , tandis qu'elle 
prodiguoit pour Jui les effets les plus magnifiques ; qu'elle travail- 
loit affiduement, plufieurs jours. de fuite, à faire végéter le fer dans 
des fouflures & des cavités, pour lui procurer Le fuccès auffi fupé- 
rieur que brillant , de découvrir ces belles végérations qui fe font trou= 
vées nichées dans des maffes de fonte & de laitier, avec la précaution 
de prolonger le refroidiffement afin qu’elles ne puffent être attribuées au 
hafard feul ; tout ce que j'ai pu obtenir d'elle, à force de foins & 
de travaux, c'eft qu'elle voulüt:hien reproduire, à ma volonté , par 
le moyen d'un flux approprié , & avec telle mine , telle fonte, tel 


fer, tel acier que je-defrois , ces petits linéamens , que M. Grignon 
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appelle arbitraires, fans doute , parce qu'il préfume que M. Foñier 
les a deffinés arbitrairement ; car ce Savant eft bien convaincu, qu'en 
très - petit comme en très- grand , la Nature ne fait rien d’arbi- 
traire. 

Quel eft donc l’objet de la réclamation ? c’eff que je ai pas cité 
M. Grignon ; mais je ne l'ainidü , ni pu: je ne l'ai pas di; il n’y 
a aucune obligation de citer un Auteur , quand on n'en emprunte 
ni faits, ni théorie ; quand on ne préfente que des chofes fi diffé- 
rentes , fi éloignées de ce qu'il a dit & décrit: je ne l'ai pas pu; 
mon- obfervation a été lue à l’Académie Royale des Sciences, le 
premier Mars 1775 , abfolument telle qu’elle a été imprimée ; j'in- 
voque ici, avec aflurance , le témoignage de MM. les Commiffaires 
qui ‘en ontfäit leur rapport ; je vous attefte particulièrement | Mon- 
fieur , {ur ce que le manufcrit que je vous ai adreflé, portoit ces 
mots : Obfervation , &c. lue à l’Académie Royale des Sciences , le 
premier -Mars x775. Or, ce fur à cette même Séance que M. Gri- 
non apporta le premier exemplaire de fon volume; on ne peut pas 
citer ce qu'on ne connoît. pas, & on peut., ce me femble , faire 
imprimer, en 1776, un Ouvrage qu'on a compofé en 1775; l'atten- 
tion ferupuleufe de le publier tel qu'il fur préfenté ; ne me paroît 
pas faite pour expofer à des reproches. 

Au fürplus, il m'eft aifé de prouver à M. Grignon que je ne 
cherche pas à diffimuler fa gloire ; je n’ai pas attendu, pour le citer, 
qu'il me fit connoître le chagrin qu'il éprouvoit de ne: l'être pas ; 
j'aiindiqué fes Mémoires! précifément au fujet de fes magnifiques 
cryftallifations, page 241 du premier volume des Elémens de Chymie, 
rédigés pour les cours de l'Académie de Dijon; qui ya été mis en 
vente le 3 Mars ,; & qui a été répandu en. manufcrit des l'ouverture 
du Cours de l’année dernière. 


Vous remarquerez , Monfieur , dans le court. avertiflement qui 
‘eft à la têre de ce volume , avec quelle faveur j'ai crié merci. à tous 
les Dieux connus & inconnus | dont mes :Confrères & moi aurions 
pu, par mégarde & fans intention, négliger le culte ; nous efpé- 
rons que , moins modeites que M. Grignon , ces génies voudront 
bien penfer: que leur gloire ne dépend. pas de nos citations ,, que le 
Public les vengera aflez de notre oubli, & qu'ils daigneront ainfi 
nous préferver du fléau des. réclamations. 


L'article du fer natif mérite encore un mot : j'ai répondu, dans une 
courte note, à une Lettre de M. Srehlin , publiée, pour la première 
fois, dans votre Cahier du mois d'Aoûr dernier. Comment M. Gri- 
gnoa peut-il avoif une añtériorité de plufieurs années } J'ai effayé 
de réfoudre l'objettion de M, Stehlin, par des principes qui ne 

s'accordent: 
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cordent nullement avec ceux de M. Grignon; à quel fujet réclamet-il 
donc l'avantage de la date ? 


Je fuis , &c. 
A Dijon, ce 12 Avril 1777. 


P. S. Madame Bouchu réclame auffi au fujet du même opufeule ; 
elle fe plaint d’abord de ce qu'on a imprimé Boucher au lieu de 
Bouchu ; permettez que cette apoftille rende à la mémoire de for 
mari , ce que l'inadvertance de votre Imprimeur lui avoit ôté; elle 
defire encore que l'on fache que l'ami de fon mari l'a aflurée qu'il 
n'employoit pas la percuflion dans fes effais ; elle obferve , avec 
beaucoup de jufteffe , que je n'ai point opéré comme M. Bouchu , 
puifque j'ai eu une cryftallifation, &, qu'il n'en a point eu ; elle me 
marque enfin, que je ne devois pas diffimuler à tous vos Soufcrip- 
teurs que ce n’eft pas elle , mais cet ami qui poffède le fecret ;. que 
la fomme fixée par l'Adminiftration , étoit très:modique ; qu'on exi- 
geoit la remife de la collection des mines de fer , des manufcrits re- 
ENTER TCEEÉ Je crains que vous ne fentiez pas aflez l'à-propos & 
l'importance de ces détails, pour leur accorder une place dans votre 
Journal , fi je leur donnois plus détendue. 


RO Aube lle 
Pour compofer un SAVON ACIDE; 


Par M. le Comte DE BREVES. 


LA 
es difloudre dans leau diftillée , du favon blanc, c’eft-- 
dire , un favon pur , qui foit fabriqué avec de bonne huile, & nul- 
lement mélangé de parties animales. Pañlez la folution; faturez l'al- 
Kali , qui tenoit l'huile en état favonneux , elle furnagera & aura 
une confiftance femblable à celle du fain-doux. En cet état, cette 
huile fera foluble dans l’efprit-de-vin ; opérez cette folution & fl- 
trez. Jettez dans l'eau ce qui aura pañlé au travers du filtre. L’eaw 
s'emparera de l'efprit-de-vin , & l'huile furnagera. Lavez & verfez 
enfuite fufifamment d'huile de vitriol fur l'huile grafle , extraite du 
favon , pour la liquéfier. Laïflez refroidir , l'huile ne retiendræ 
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que la dofe d'acide” propré à lui donner la qualité favonneufe : 
laiflez égoutter votre favon acide. Il fera/en entier foluble dans 
l'eau. Ua pareil favon ne pourroit-il pas être très-utile en Médecine ? 


Di EuS CRT .P VT FROUN 
D'un Enfant acéphale extraordinaire ; 


Par G; Cooper, D. M. 
M AÎT RESSE r RACKETT: » dÙ Ciottre Clerkenwell , âgée de 
53. ans , venoit d'accoucher naturéllèment d'une fille bien confor- 
mée, quand M. Cooper la délivrä de l'enfant acéphale (1). Il a la 
grandeur & l'apparénce d'un jumeau ordinaire , au tems de fa ma- 
turité, excepté ce qui fuit. À fa naïllance, il LHôtÉ fort droit , mais 
flafque & molafle, & fes os fingulièrement petits & tendres. Il n’a 
nitête, ni cou, ri mains, ni HER. Où voit, à la place de l’ori- 
gine du cou, un petit mammelon un peu plus grand que le bout 
di teron d'une femme , & totalement mol. Et au lieu de la nai£ 
fance de chaque bras, une petite papille , de la grofleur & de la 
figure de l'extrémité d'une plume ordinaire. Il ne manque rien à 
l'épine , finon qu’elle finit brufquement aux vertèbres fupérieures du 
cou. Les parties fituées au-deffous du nombril , {ont prefque entières, 
excepté les pieds ; dont les'orteils font irréguliers, & quelques-uns 
réunis enfemble. Les organes extérieurs de la génération, qui appar- 
tiennent au fexé ; fe trouvent auffi dans un état naturel, I] n’y a ni 
cerveau, ni moëlle épinière , quoiqu'on apperçoive dans le bas-ventre quel- 
ques nerfs dont on n’a pas fuivi l’origine, de crainte de détruire 
le fujet. La matrice feroit parfaitement régulière, s'il n’y manquoit 
un ovaire. Notre acéphale a une veffie ; mais fi contraétée , qu'elle 
eft fans cavité. L’anus donne naïffance à un gros boyau, qui fait plu- 
fieurs circonvolutions au-deflus du bafin, & finit en une efpèce de 
cul-de-fac, au côté gauche du bas-ventre, Cet inteftin paroît totale- 
ment rempli d'une mucofité fans couleur (2). Tout le deffus du nombril 
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(x) C’eft le 8 O&tobre 1773. 
(2) Cette circonftance , dir notre Auteur, ne fait-elle pas quañi preuve que 
le méconium n’eft quela mucofité, féparée naturellement par les glandes 


SUR L'HIST. NATURELLE ETLES ARTS. 307 


eft extrêmement défe@tueux. On ne voit ni cœur, ni poumon, ni 
diaphragme , ni eftomac, ni foie, ni reins , ni ratte , ni pancréas, 
ni petits boyaux. Les capfüules rénales font très-petites , relativement 
à leur grandeur ordinaire (1). Sur l'épine , marche une grande artère, 
qu'on peut nommer aorte ; en s'avançant de l'extrémité fupéricure 
elle fe divife de petites branches en branches plus petites , en dif. 
tribue aufli aux parties latérales du tfonc; elle en détache au-deffous 
du nombril , deux qui conftituent les ‘artères ombilicales , & après 
celles-ci, deux autres pour les extrémités inférieures. La veine om- 
bilicale , dès fon entrée par le nombril , fe partage en deux grandes 
branches, une afcendante , l’autre defcendante ; qui envoyent cha- 
cune dans leur trajet, des rameaux correfpondans à ceux de l'aorte. 
Le cordon ombilical n’avoit que deux pouces de long (2), & étroit 
fi tendre , que dans l'accouchement il fe fépara près: du nombril , 
fans pouvoir l'éviter. C'eft pourquoi il fut impoffible à M. Cooper 
de déterminer s’il y avoit quelque battement. 

Cet enfant , n'ayant ni cœur , ni rien d’approchant, il eft extré- 
mement difficile de décider par quelle force la circulation du fang 
s’y faifoit. L'hiftoire que nous venons d'en tracer , continue notre 
Aûteur , offre une exception à une remarque: commune des Phyfi- 
ciens, » que les enfans fans cerveau fônt toujours très-vifs avant que 
» de naître ; la mere m'a fouvent dit qu’elle ‘n'avoit rien fenti re- 
» muer après la naiflance de fon prefnier enfant, & qu'elie n'avoit 
» pas le moindre foupçon d'en porter un fecond, jufqu’au moment 
» où elle accoucha « Peut - être cette inertie vientielle du défaut 
total de la moëlle épinière , du cerveau & du cerveler. 

: Sans chercher à expliquer la caufe de ces fortes de phénomènes 
naturels , M. Cooper fait une vigoureufe fortié contre ceux. qui 
attribuent la monftruofité & les marques des enfans à l'imagination 


Re RES CE Re 


inteftinales, mêlée à de la bile, &, peut-être, à un peu de fuc pançréatique ? 
Dans ce cas.ci, comme il n'y a pas de foie, il ne pouyoit y avoir de bile; & 
conféqemment, le méconium ;, fi jé puis l'appeller ainfi, eft fans couleur. 

(1) M. Heuvvfon fembloit penfer , quelque tems avant fa mort , que les capfules, 
rénales font toujours très-petites dans les enfans qui ont peu ou point du tout de 
cerveau, Le fait eftau moins vrai pour deux fœtus prefque fans cerveau, de ma 
connoiflance, & que cet habile Anatomifte à examinés. 


(2) J'ai obfervé exaétement la même chofe dans un autre monfire prefque 
fans cerveau, C’eft toujours M. Cooper qui parle, 
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& aux envies des meres. Comment, par exemple, dit-il, dans le 
cas préfent , l'imagination déréglée de la mere a-t-elle pu affecter 
un enfant, fans influer fur l’autre ? La femme ne fe rappelle avoir 
eu aucune frayeur dans toute fa groffefle , & quand même, elle n'a 
pu voir aucun enfant fans tête; bien moins encore , fe former d'idée 
des organes dont manque notre acéphale , puifqu'ils font abfolu- 
ment hors de la. portée des yeux. Le doéteur étaye fon fentiment 
de ce qui arrive aux bêtes & aux végétaux. Ces égaremens de la 
Nature ne font, dit-il, pas rares chez eux. Cependant les pre- 
miers ont beaucoup moins d'imagination que l'homme , & les au- 
tres n'en ont pas du tout. 

Cette doctrine, d'attribuer à l'imagination de la mere les défeétuo- 
fités de l'enfant, eft donc abfolument frivole , & ce qui eft de grande 
conféquence , funefte à la fociété. Elle rend fouvent les femmes fort 
malheureufes. La crainte de mutiler ou de marquer leur fruit , les affeéte 
bien des fois , au point de leur caufer des fauffes-couches. C'eft une 
très-foible fuppoñition , direétement contraire à la Phyfique & à l'ex- 
périence , & uniquement fondée fur une opinion vulgaire , tranfmife 

‘par l'ignorance de l’Anatomie. Il eft bien plûs raifonnable de dire, 
avec M. G. Hunter, quetous ces défauts ou difformités, tiennent à 
la conformation primordiale des premières fibres de l'embryon , la 
caufe en étant encore inconnue (1). 

Je voudrois, pourfuit notre Auteur ; qu'on banniît entièrement le 
terme de monfire.: Il répugne extrêmement à notre fenfibilité, & 
faifit l'efprit de terreur. Il conviendroit bien mieux d'y fubftituer 
celui de jeu de la Nature. 

Le phénomène qu'on vient de rapporter , confirme, jufqu'à la 
démonftration , comme l’obferve M. Cooper , l'opinion du Doéteur 
G. Hunter , que la nourriture du fœtus dans la matrice, fe fait 
principalement par le moyen du cordon ombilical. 


É k 

(1) L’illuftre Baron de Haller penfe également que cela eft évidemment ainfi 
dans les efpèces de monftres qui ont des parties fuperflues, ( Voyez Opera minora 
Halleri , Tome IIL, page 148.) 
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PARCMPMENR L'E°N CE 


Propofée par R. L. GÉRARDIN, Meftre - de - Camp de Dragons, 
Chevalier de’ Saint-Louis; fur la Glace qu'on trouve en mer. 


Où a toujours penfé jufqu'à préfent , que ces vaftes amas de 
glaces , qu'on trouve dans les latitudes polaires , provenoient des 
eaux douces retenues dans les golfes & les embouchures des grands 
fleuves, par la répercuffion des marées. Cependant le Capitaine 
Cook , dans fon dernier voyage jufqu'au 71°. degré vers le pôle 
Antarétique , affirme avoir trouvé des plaines de glace formée par 
les eaux de la mer même ; & que ces glaçons fe font fondus en 
eaux douces, & bonnes à boire, lefquelles lui ont été d’une grande 
reffource. 

Pour réfoudre ce conflit d'opinions fur un fait auffi important, lex- 
périence fuivante fera fimple & facile à faire, par le premier naviga- 
teur qui fe trouvera éloigné de toutes terres, & fur-tout vers le 40°, 
ou 50°. degré d'une latitude polaire. 

Tout le mende fait que toute efpèce d'eau de terre fe gèle par 
l'évaporation. Par conféquent, il n’y auroit qu'à prendre de l’eau d'une 
haute mer, en remplir la boule d’un thermomètte, au moins de 3 pouces 
de diamètre , envelopper cette boule avec un linge qu’on mouillera 
d'éther , à plufieurs reprifes, à mefure qu'il fe fera évaporé. Par ce 
procédé, l'eau , même en plein été, fe congèle en un glaçon 
épais. Cette opération , avec l’eau de la haute mer , peut s’effayer 
de deux manières ; foit avec le contaét de l'air extérieur, en laiffant 
le tube du thermomètre ouvert, foit en le bouchant hermétique- 
ment. 

Quel que foit le réfultat de cette expérience, il me femble qu'il ne 
peut manquer d'être très-intéreffant, foit pour la navigation, foitpour 
La théorie de l'athmofphère. 

Si l'eau de la haute mer ne gèle, ni avec le contaét, ni dans le 
contaét de l'air extérieur, quelqu’effort qu'on ait fait pour y parvenir, 
en réimbibant un grand nombre de fois avec toutes fortes d’éthers, le 
petit linge qui enveloppe la boule qui contient l'eau de mer ; alors il 
fera plus que vraifemblable que l’eau de la haute mer eft incapable 
de congélation abfolue; fur-tout, fi on y ajoute l'obftacle , que fa 
grande mafle & fa violente agitation doivent y apporter. Cette cer- 
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titude pourroit encourager de plus en plus aux découvertes & aux com 
munications polaires. ! 

Si, au contraire, l'eau de haute mer, contenue dans la boule, vient 
à fe former en un glaçon compact, il fera pofñitif ( abftraétion faite 
de la grande mafle, & de la violente agitation) que la nature de l'eau 
de haute mer n’eft pas en elle-même un obftacle à fa congélation ab- 
folue. Si donc on avoit obtenu, par le procédé ci-defflus , un glaçon 
formé de cette eau , on verroit alors s’il fe réfout effe&tivement en une 
eau douce & potable, fans aucun réfidu de parties falines; en ce cas, 
il faudroit néceffairement que les parties falines, n'ayant pas eu d'autre 
débouché, euffent été entraînées par lévaporation, & par confé- 
quent en conclure, que l’évaporation immenfe & continuelle des eaux 
de la mer pourroit bien volatilifer un acide marin, qui feroit le prin- 
cipe de l'acide aérien, & de tous les acides terrefres; ce qui paroît déjà 
très - vraifemblablement indiqué par l'ingénieufe expérience du Doc- 
teur Prieftley, qui a reconnu que, quoique l'acide marin füt réputé 
le plus foible des acidés, néanmoins , quand il étoit développé en 
air, ou volatilifé , il devenoit le plus puiffant de tous, puifqu’il étoit 
capable alors de déloger de leurs bafes, les acides vitrioliques & 
nitreux. 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


pe propofés par la Société , libre d'Émulation , pour l'encouragement 
des Arts, Métiers & Inventions utiles, établie à Paris, 

Pour donner une idée de cetre Société naiflante, & qu'on con- 
foit peu encore, mais dont chaque pas refflemble à ceux des Géans. 
il fufit de rapporter un extrait du Difcours de M. de Saint-Sauveur , 
qui préfidoit à fon Affemblée publique du 8 Mars dernier. », Choif. 
». par la Société pour vous retracer de nouveau fon inftitution &t fes: 
» vues, je dois le faire avec la fimplicité qu'elle a adoptée comme 
» règle de fa conduite. Je dirai donc en peu de mots, c qu'elle ef & 
». ce qu'elle veut être. 

» Société libre d'Emulation, pour l'encouragement des Arts ; Métiers 
» & Inventions utiles : telle eft fa dénomination, Meffieurs. L'égalité 
» eft fa conftitution , la liberté fa bafe, l'utilité fon but. 

» Des mœurs, un état honnête, & deux louis d'or par an, ou 
» vingt louis une fois payé, forment un Aflocié : le rang, la naif- 
» fance diftinguée , la fortune , ne donnent aucune préférence pour ÿ 


ÿ 


SUR L’'HIST. NATURELLE ETIES ARTS. 311 


être admis, n'y procurent aucune diftinétion ni prérogatives ; tous 
les Aflociés font égaux : fans cela, Meffieurs, comment pourroit 
fubfifter une Société où le crédit, l'opulence , le pouvoir, auroient 
le moyen de fubjuguer ceux qui la compoferoient; d’abord, par 
des égards , enfüite, par l'habitude, enfin, par l'autorité ? Cette 
Société feroit bientôt anéantie. 

» La liberté lui eft auf effentielle. Comment aflujettir des per- 
fonnes de tous états, & qui fouvent doivent une partie de leur 
tems au Public? Comment les contraindre à l’affiduité? Comment 
maïitrifer leurs opinions fur tel art, fur tel objet d'encouragement, 
fur tel ordre de chofes utiles? Comment fixer les volontés {ur le 
bien même, & fur la manière de l'opérer? Un aflocié bientôt 
y réfifteroit, la crainte le dégoûteroit , la Société ne pourroit fub- 
fifter. [ 
» L'utilité, enfin, eft fonbut, l'abrégé , pour ainf dire, de fes 
projets : faire du bien, le bien faire, & le faire tant qu'elle fub- 
fiftera, voilà fon defir; mais quel genre d'utilité embrafle-t-elle ? 
Ceux qui concernent les premiers befoins des hommes, avant ceux 
de pur agrément; ceux qui peuvent former le bien-être des der- 
nières clafles, avant ceux quiintéreffent les aifés & les riches; ceux 
enfin, dent là récompenfe eft dans le cœur, qui attendriffent quand 
os en fait le récit, qui laiffent après eux la plus douce fatisfaétion, 
celle d'avoir fait le bonheur de fes femblables ; fouvent les plus 
négligés. 

» Vous jugez, Mefieurs, d'après ce tableau, que tout Citoyen , 
de quelque partie du Royaume qu'il foit, tout étranger même, 
peut être admis dans la Société, puifque tont ce qui doit être véri- 
tablement utile aux hommes, fera l'objet des encouragemens propofés 
par la Société. Les Dames auffi, Meflieurs, peuvent y être admifes ; 
ilen eft déjà plufieurs qui fe font affociées. Pourquoi ce fexe aima- 
ble feroit-il étranger à tout ce qui peut être utile? Pourquoi fe bor- 
neroit-il aux feuls agrémens ? Rien n'empêche une mere tendre , 
d'étendre fes foins bienfaifans fur les Arts, fans le fecours defquels 
fes plus chères efpérances pourroient lui être ravies. En comptant 
les Dames parmi nous, & les voyant concourir au bien que nous 
pouvons faire, le Public dira de la Société qu’elle a pleinement rem- 
pli le précepte d'Horace, mifeuit utile dulci, elle a fu joindre l'agréa- 
ble à l’utile, 

» Le fuffrage du Public eft, Meffieurs, tout ce que la Société am- 
bitionne, & fi elle peut le recueillir, elle aura rempli fon but. Un 
homme célèbre a dit, que l'intérét eff la mefure des aëtions. Si L'intérêt 
fe porte vers la fortune feule ; il avilit lame , il la dégrade , & c'eft la 
ruine des États; sil fe porte vers la gloire, qui réfulte du bien public, 
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» ilélève , il produit les plus grands effets, il fait les grands hommes. 
» C'eft ce dernier intérêt, Mefñlieurs , que la Société regarde comme 
» devant être produit de fes fonds, &tc. &tc. « 

On juge les hommes & les fociétés beaucoup mieux par les faits 
que par les difcours, fur-tout dans un fiècle où le mot Bienfaifance 
eft fouvent dans la bouche de la multitude, & non dans le cœur. La 
Société venoit de fixer à 5400 liv., la fomme deftinée pour les quatre 
prix qu’elle vouloit propofer ; elle s’apperçut, d'après l'infpetion de 
la caille , que la fomme défignée pour les encouragemens particuliers, 
ne feroit pas auffi forte qu’elle defiroit. Plufieurs de fes membres 
voyant cette perplexité, adreffèrent la parole au Secrétaire , & lui 
dirent : infcrivez fur Les Regiftres notre foumifjion , nous completterons 
la fomme qui manquera. Une Société animée par cet efprit patrie- 
tique , aura fürement le plus grand fuccès, & produira le plus grand. 
bien. Le nombre des Affociés monte aétuellement au moins à 200, 
& on accourt de toutes parts pour s'enrôler fous les étendards du 
patriotifme. 

Nous nous contentons aujourd'hui d'indiquer les fujets des prix ; 
& dans les Cahiers fuivans nous ferons connoître les Programmes 
détaillés de chaque prix en particulier. Il feroit à fouhaiter que toutes 
lés Académies adoptaflent cette méthode de raifonner le fujer des prix 
qu'elles propofent. Les problèmes feroient bien plus complettement 
remplis, parce que le concurrent connoîtroit d'une manière précife les. 
détails que l'Académie exige, & ne s'épuiferoit pas en répétitions de: 
ce que l'on fait déjà, ou en des écarts inutiles au fujet. L'Académie 
Royale des Sciences de Paris a donné l'exemple des Programmes. 
raifonnés , lorfqu'en 1775 elle propofa celui fur la fabrication du 
falpétre. 

La Société demande pour fujet du premier Prix : la Defcription & 
la Comparaifon des Rouets employés dans les grandes Manufaëtures à la 
filature des laines peignées, connues dans les Provinces Septentrionales 
de Fränce, fous le nom d’eftaim; & fous celui d'eftame , dans les parties. 
Méridionales. On confidérera ces rouets, 1°. relativement à la commodité 
du fileur ; 2°. à La qualité & à la quantité de filature. On ajoutera à ces. 
defcriptions & comparaifons, un modèle de grandeur ordinaire d'un Rouet 
perfeétionné. Le premier prix eft de 000 liv., & le fecond, de 300; 
ils feront décernés dans la première femaine de Mars 1778, & les 
Mémoires envoyés au Concours avant le premier Janvier de cette année. 
Le terme eft de rigueur. 

Le fecond Prix a pour objet : La fabrication des Aiguilles. Le, 
Programme fera connoître toute l'érendue de ce fujer. L'époque 
& le-montant des deux Prix font les mêmes que pour celui des 
Rouets.. } 

Pour 
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Pour le troifième Prix, indiquer les moyens les plus avantageux de 
pourvoir au chauffage des pauvres & du peuple, autres que ceux qu'ils 
emploient aëtuellement. Le premier Prix de 900 liv., & le fecond de 
300 liv., feront adjugés dans le mois de Juin 1778. Les Mémoires 
doivent être envoyés au concours avant le premier Mars de la même 
année. Le terme eft de rigueur. 

Pour le quatrième Prix : Déterminer quelle eft la forme la plus avan- 
tageufe pour la conftruction des fourneaux , des alambics, & de tous les 
Enftrumens qui fervent à la diflillation des vins dans les grandes brüle- 

‘ res. Le premier Prix de 1200 liv., & le fecond de Goo liv., 
feront délivrés dans le mois de Septembre 1778, & les Mémoires 
envoyés avant le premier Juin de cette année. Le terme eft de 
rigueur. 

Les Mémoires, pour ces quatre Prix, feront remis, francs de port, 
& aux époques indiquées, à M. Cominet, fils, Directeur Général 
du Bureau de Correfpondance ; à Paris, rue des deux Portes-Saint- 
Sauveur. 

On a mis au jour, le premier Avril, le premier Cahier des cinq 
à fix qui compoferont le Supplément que nous avons déjà annoncé 
pour la colleétion des plantes d’ufage dans la Médecine, dans les 
alimens & dans les Arts, ouvrage connu & eftimé, publié par les 
fieur & dame Regnault, fous le titre de la Botanique mife à la 
portée de tout le monde. Cet Ouvrage a été donné par foufcription, 
depuis 1770 jufqu'en 1774, par une diftribution périodique. Il 
contient 300 planches, où les plantes font repréfentées avec le 
port & la couleur qui leur font propres : c’eft le premier Ouvrage 
de Botanique ( en figures ) où l’on foit entré dans le détail des 
parties de la génération des plantes, détail effentiel , & pour la 
fimple curiofité, & pour les progrès de cette fcience. On y reconnoît 
la différence des fexes, celle de la figure des parties fexuelles. On 
rend compte dans les notices que l’on a données avec chaque 
planche , de POffice des parties fexuelles , de leur concours , fans 
lequel ja fécondation ne pourroit avoir lieu, des fleurs hermaphro- 
dites , des ftériles, des individus mâles & des individus femelles , 
dont l'organifation eft efentiellement différente , foit qu'ils fe 
trouvent raflemblés fur un même pied, foit qu'ils naïiflent fur des 
pieds différens. On a démontré l'erreur vulgaire fur la qualification 
des fexes de {certaines plantes, comme le chanvre , la mercuriale. 
On eft entré dans tous les détails qui ont paru utiles à Ja con- 
noïffance des plantes, & l’on voit d’un coup-d’œil dans les notices; 
le pays originaire de chaque plante, les terreins & les firuations 
qu'elles adoptent quand elles ne font point foumifes à Ja main du 
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cultivateur ; l'efpèce de culture qui convient aux plantes exotiques, 
le degré de pofhbilité qu'on trouve à les cultiver dans nos climats ; 
les moyens les plus ufités pour la multiplication , foit des exoti- 
ques, foit des indigènes , &c. Les propriétés & les vertus des 
plantes forment l'objet le plus important de cet Ouvrage. On y 
traite de la récolte pour les plantes indigènes , du choix pour les 
exotiques , des dofes pour les unes & les autres ; des efpèces de 
maladies dans lefquelles elles font convenables , utiles ou nécef- 
faires. Tous ces détails font faits d’après les préceptes des plus grands 
Médecins anciens & modernes , ainfi que leurs préparations vparti- 
culières , & celles dans lefquelles on les introduit ordinairement 
dans les Pharmacies. Les plantes veneneufes n'ont pas été oubliées 
dans cette colleétion. On y traite des dangers où leur ufage expofe; 
des fymptômes qui décèlent leur préfence dans l'eftomac ; des re- 
mèdes les plus connus contre elles; des tentatives de quelques 
Médecins hardis & de leurs fuccès. Les propriétés des plantes, par 
rapport aux arts & aux alimens ; y font décrites avec foin; enfin; 
on a tâché de rendre cet Ouvrage agréable aux Savans & utile 
à l'humanité ; & l'accueil conftant du public, pendant cinq années 
confécutivés que la diftribution a duré, femble prouver que la 
tâche eft remplie , quant à l'exécution. Il n'en eft pas de même 


par rapport au nombre, car , à peine la collection fut terminée à 


300, en 1774, que la majeure partie des Soufcripteurs follicitèrent 
les auteurs pour y donner plus d’étendue. En conféquence , les 
deux années d'intervalle ont été employées à préparer les maté- 
riaux du Supplément (dont nous annonçons aujourd'hui le premier 
Cahier ) il fera d'environ cent planches. On ÿ trouvera plufieurs 
plantes qui font à-la-fois propres à la Médecine, & à la nourriture 
des beftiaux. On joindra au Supplément un titre & trois tables, 
dont l’une lui fera particulière; un autre fervira pour tout lOu- 
vrage ; la troifième fervira à retrouver les plantes, non-feulement 
par leür nom , maïs encore par leurs propriétés ; en forte que d'un 
coup-d'œil on puifle reconnoître , ou toutes les purgatives, ou 
toutes les alexitères ou les béchiques , &c. On a foufcrit pour le 
Supplément, comme on avoit fait pour l'Ouvrage. Le format eft 
le même ( in-folio ),. ainfi que le prix 24 fols la planche , avec 
laquelle on donne une notice inftruétive. Les cahiers feront chacun 
de vingt planches, & fe payeront 24 liv.; celui-ci qui a paru le 
premier Avril dernier, comprend le Café ou Cafier , le Ladamum , 
la Gratiole , le Safran des Indes, ou la Terre mérite , la Bétoine, le 
Raifin de Renard , le Tamaris , l'Aloë Succotrin , la Reine des Prez , 
la Circée , le Sefely de Marfille , la Pitofèlle le Merprune, la Gomme 
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adragant, l'Enule campane , la Sauge des bois, le Meun, le Chêne 
verd, la Tormentille & la Saxifrage. Les Cahiers fe fuccéderont 
fans interruption. Les Soufcripteurs font priés de les faire retirer à 
mefure qu'ils paroiflent, pour conferver l’ordre de la diftribution , 
& celui des épreuves , à Paris, chez F. Regnault, Peintre & Gra- 
veur , rue Croix des Petits-Champs, au Magafin des chapeaux des 
Troupes , ou chez le Libraire qui a fourni l'Ouvrage. On trouve 
chez les mêmes, la Colleétion des Ecarts de la Nature, in-folio, les 
quadrupèdes pour les Œuvres de M. de Buffon, in-4°., auffi en plan- 
ches coloriées, &c. 

Œuvres de Bernard Paliffy, revues fur les Exemplaires de la Biblio- 
thèque du Roi, par MM. Faujas de S. Fond & Gobet. À Paris, 
chez Ruault, Libraire, rue de la Harpe. L'auteur eut la faris- 
faétion de voir faire trois éditions de fes Œuvres ; l’une en 1557, 
l'autre en 1568, & la troifième en 1580 ; ce qui prouve combien 
fut grande l'admiration, même dans un fiècle où il éroit fi diff- 
cile de fentir tout le prix du travail de cet homme, l'un des plus 
grands génies que la France ait produit. Malgré ces trois éditions , 
les exemplaires étoient devenus fi rares, qu'on ne connoifloit 
guères la doétrine de Paliffy , que par quelques citations inférées 
dans les ouvrages de nos Naturaliftes modernes. Le mérite de cet 
Ouvrage , le premier & le mieux écrit dans fon genre , eft trop 
généralement reconnu, pour en parler de nouveau. On lira avec 
plaifir & intérêt les notes des Savans Editeurs. Si on veut avoir une 
idée du zèle pour les découvertes , & du génie de Paliffy , deux 
traits le caractérifent, Après avoir dépenfé tout fon bien à tenter 
des expériences , à monter fes fourneaux, il ne lui reftoit pas de 
quoi acheter le bois néceffaire pour la cuite des émaux qu'il pré- 
paroit; les poutres de fa maifon furent facrifiées , & fufirent pour 
cette fois..... Pahfly étoit prifonnier à la Baftille, pour caufe 
de Calvinifme; & d'Aubigné, dans la Confeffion de Sancy, parle 
ainfi : que diriez-vous du pauvre Potier Maître Bernard, à qui le 
même Roi ( Henri INT) parla de la forte. Mon bon homme , il y & 
45 ans que vous êtes au fervice de la Reine ma mere, & de moi; 
nous avons enduré que vous euffiez vécu en votre Religion parmi les feux 
& les maffacres : maintenant , je fuis tellement preffé par ceux des 
Guifes & mon peuple, qu'il m'a fallu, malgré moi, mettre en prifon ces 
deux pauvres femmes & vous; elles font demain brélées, & vous aufli, 
fi vous ne vous convertiffez. SIRE, répond Bernard, le Comte de Mau- 
levrier vint hier de votre part pour promettre la vie à ces deux fœurs,, 
fi elles vouloïent vous donner chacune une nuit. Elles ont répondu qu'en- 
core qu'elles feroient martyres de leur honneur, comme de celui de Dieu. 
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Vous m'avez dit plufieurs fois que vous aviez pitié de moi, mais moi j'ai 
pitié de vous, qui avez prononcé ces mots, je fuis contraint : ce n'eft pas 
parler en Roi. Ces filles & moi qui avons part au Royaume des Cieux, 
nous vous apprendrons ce langage royal, que les Guyfarts, tout votre 
peuple, ni vous, ne fauriez contraindre un Potier à fléchir Le genou devant 
les flatues, & ne pourrez jamais fur moi, parce que je fais mourir. Voyez 
limprudence de ce Bélitre, ajoute d'Aubigné, vous diriez qu'il auroit 
Ju ces vers de Sénèque, qui mori fcit, cogi nefcit. Les deux filles furent 
brülées le 28 Juin 1578, & Paliffÿy mourut à la Bañtille , âgé de plus 
de 90 ans. 

Inftruétion fur l'Etabliffement des Nitrières, & fur la Fabrication du 
Salpétre , publiée par ordre du Roi, par les Régiffeurs Généraux des 
Poudres & des Salpêtres. Paris, Imprimerie Royale, in-4°. On n’avoit 
encore rien d’auffi complet fur cette partie. Cet Ouvrage eft approuvé 
par l'Académie des Sciences, & les gravures néceffaires en font con- 
noître les dérails. D'après ce plan, chacun peut s'occuper de la Fabri- 
cation du Salpètre , fans crainte de s'égarer, & cette fabrication feroit 
une branche de commerce très-utile. 

Septième & huitième Décade de la première Centurie des planches enlu- 
minées € non enluminées, repréfentant au naturel ce qui fe trouve de plus 
intéreffant & de plus curieux parmi les animaux , les végétaux & les mi- 
néraux , pour fervir d'intelligence à l'Hifloire générale des trois Règnes de 
la Nature, par M. Buc'hoz, Médecin-Botanifte de Monsieur. À Paris, 
chez l'Auteur , rue de la Harpe, vis-à-vis la Sorbonne; & à Amiterdam, 
chez Marc-Michel Rey. Chaque objet des Planches de la feptième 
Décade, concerne le règne animal, & eft bien choifi, curieux & par- 
faitement exécuté. La huitième Décade a pour objet le règne végétal, 
& préfente les deffins de 31 plantes de Chine, dont la plupart font 
encore inconnues en Europe. M. Buc'hoz, toujours infatiguable dans 
fes entreprifes, pourfuit avec activité la publication de fes gravures 
enluminées, qui repréfentent fi complettement les plus belles fleurs 
des jardins Chinois. Cet Ouvrage, purement agréable, plaira fûüre- 
ment aux Artiftes par les formes variées, par la compofition & l'exé- 
cution. Cette colleétion devient précieufe pour les deflinateurs en tout 
genre. 

Expériences & Obfervations fur différentes efpèces d'air, Ouvrage tra- 
duit de l'Anglois du D. Prieflley, Membre de la Société Royale de 
Londres, par M. Gibelin , Docteur en Médecine , Membre de la 
Sociéré Médicale de Londres; 3 vol. in-12, avec figures. À Paris, 
chez Nyon, Libraire, rue S. Jean-de-Beauvais. Prix, ro liv. 4 f. 
brochés. ; 

Depuis le renouvellement de lettres , il n'avoit paru aucun Ouvrage 
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de Phyfique , qui contint, fous un aufi petit volume , autant de 
faits nouveaux & de découvertes effentielles, que celui que nous 
annonçons. Ce n'eft point dans une carrière ancienne & déjà épui- 
fée, que le D. Pricfky seft engagé. Il seft frayé lui-même une 
route, dans laquelle fon génie feul a pu lui fervir de guide , & 
fon Ouvrage eft l'exemple le plus étonnant de ce que l'homme , 
éclairé du flambeau de l'expérience, eft capable d'entreprendre & 
d'exécuter. 

La Chymie, après avoir fait de très-pgrands progrès au commen- 
cement de ce fiècle , fembloit s'être arrêtée: du moins, fa marche 
étoit lente. Cette fcience paroifloit toucher à fon plus haut pé- 
riode, fe contentant de former des conjeétures fur les vapeurs 
incoërcibles , qui fe dégagent dans prefque toutes les opérations de 
la nature & de l’art. Les Chymiftes n'ofoient efpérer qu'il leur fût 
pofiible un jour de, foumettre à l’analyfe des corps auffi fubtils & 
auffi invifibles que l'air, & dont la rupture des vaifleaux les plus 
folides , avoit fouvent démontré l'expanfibilité, au grand danger de 
l'obfervateur. De-là , ce précepte fi exaétement fuivi dans la pra- 
tique de l’art, de laiffer toujours dans les jointures quelque paffage pour 
les vapeurs. Prefque jamais l’analyfe d'un corps ne pouvoit être par- 
faite, puifqu'on ne retrouvoit pas dans les produits la totalité du 
corps. La fynthèfe étoit très-fouvent impoffible, parce que ne con- 
noïffant pas la nature du corps fubtil qui s'étoit échappé, on ne 
pouvoit le fuppléer dans la recompofition. Maintenant , tous ces 
effluves font foumis au poids & à la mefure, & après avoir trouvé le 
moyen de les emprifonner fans en laiffer échapper le moindre atôme, 
le Docteur Prieflley eft parvenu à les foumettre encore à l'examen le 
plus rigoureux, & à l’analyfe la plus exacte. L'air commun que nous 
refpirons, lui a fervi de terme de comparaifon, & la reffemblance 
que toutes les vapeurs ont, au premier coup-d'æil, avec cet air, a 
déterminé le Docteur Prieflley à leur donner le nom générique d'air, 
tandis que les noms fpécifiques qu'on y a joints, les diftinguent entre 
elles. 

Nous ne faurions entrer dans des détails fatisfaifans fur les nom- 
breufes efpèces d'air, ou de vapeurs obfervées & analyfées par le 
Doéteur Prieflley. 11 faut confulter fur cela l'ouvrage même de l’Au- 
teur. 

Cet important Ouvrage a été traduit, avec tout le foin poñible , 
par M. Gibelin , Doëteur en Médecine, & Membre de la Société 
Médicale de Londres. On voit facilement, à l’exa@titude de la tra- 
duétion , combien il feroit à defirer que tous les Ouvrages fcienti- 
fiques ne fuffent traduits que par des gens auffi inftruits de la fcience 
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dont il feroit queftion , que M. Gibelin l'eft fur l'objet précieux 
qu'il offre à la curiofité de nos Chymiftes & Phyficiens François, 
& cet important Ouvrage ne fait pas moins d'honneur au Traducteur 
qu'à fon Auteur. Ils méritent l'un & l’autre, à jufte titre, notre re- 
connoiffance. 

Nous profitons de cette occafion pour prévenir les Amateurs qui 
feroient curieux de voir ces nouvelles expériences, qu'ils pourront 
s’'adreffer à M. Sigaud de la Fond, Profeffeur de Phyfique, rue 
Saint-Jacques , près S. Yves. Il les fait avec toute l’exa@itude & ia 
dextériré imaginables, & fes appareils font faits avec toute l'élé- 
gance pofjible, 


LETTRE de M. Gigein , à l'Auteur de ce Recueil. 


Mowsreur, il s'eft gliflé un contre-fens dans ma Tradu@tion de la 
Préface du fecond volume des Expérience & Obfervations fur différentes 
efpèces d'air de M. J. Priefiley ; & comme cette erreur ne pourra être 
retifiée que dans un Errata, à la fin des volumes fuivans qui paroi- 
tront peut-être un peu plus tard, je vous ferai très-obligé, fi vous vou- 
lez bien, en joindre la correction à la notice que vous donnez de cet 
Ouvrage. Voici le paffage : T. IL. p. xxv. L. 3. Je me fuis applaudi d'en 
avoir différé l'inprefflion pendant un certain temps : lifez, Je me fuis 
applaudi de n’en avoir différé l'impreflion que le moins qu'il m'a été 
poñfible; car, &c. 

. Je fuis, &tc. 


Theoria della Putredine, &c. Théorie de la Putridité, précédée de 
quelques confidérations fur la reproduétion des corps organifes; par le- 
Docteur Philippe Pirri. A Rome , chez Salvioni , 1776 , in-r2. 

» La reproduétion des corps organifés, a toujours été un phéno- 
mène étonnant, qui a plus excité fa curiofité, que fatisfait fon amour- 
propre. On n'a pu, jufqu'ici, foumettre à des loix fûres & incontef 
tables, le méchanifme de cette reproduétion. Les Naturaliftes font 
partagés entre deux opinions : lès uns admettent la palingénéfie , ou 
le développement fucceflif des germes : les autres adoptent l’épigénéfie, 
& prétendent que les germes des êtres futurs ne font que le produit 
actuel de l'union des deux fexes. 

Ni lun ni l'autre de ces fyffêmes, dit l'Auteur, ne me paroif. 
fent convaincans , fi l'on veut fe fixer à l’un , à l'exclufion de l’autre, 
& je me fuis déterminé à adopter une grande partie des idées de 
M. de Buffon. 

£a théorie de la putridité eft fondée fur ce que les corps; capables 
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de fe corrompre, font ceux qui peuvent fe convertir en alimens 
pour les animaux & réciproquement. Ce principe eft appuyé d'une 
multitude de faits & d'expériences curieufes. M, Pirri penfe comme 
beaucoup de Philofophes, que le nombre des molécules organiques 
eft limité, & que les nouveaux corps ne fe reproduifent, que parce 
que les parties conftituantes des anciens fe détruifent; ainfi, c'eft de 
la diffolution des corps ou de leur putréfa@ion, que l’on voit éclore 
cette quantité innombrable de corps organifés & vivans, qui couvrent 
la furface du globe. 

M. Pirri annonce un autre Ouvrage fur les changemens que les 
Végétaux éprouvent en paffant dans les corps des animaux , & qui 
font d'une nature différente de ceux qu'ils ont éprouvés dans la fer- 
mentation générale. ? 

De la compofition des Payfages, ou des moyens d'embellir La Nature 
autour des habitations, en joignant l'agréable à l'utile; par M. R.L 
Gérardin, Meftre-de Camp de Dragons, Chevalier de l'Ordre Royal 
& Militaire de Saint-Louis, Vicomte d'Ermenonville. A Paris, chez 
Delaguette, Imprimeur-Libraire, rue de la Vicille-Draperie , in-8°., 
1777. Cet art eft encore neuf, peu connu, & la monotone fymé- 
trie a éloigné la belle Nature des environs de nos demeures. M. Gé- 
rardin la rappelle, & lui rend fes premiers droits. Cet Ouvrage étoit 
imprimé en 1775 ; des circonftances ne permirent pas fa publication, 
& ç'auroit été faire tort à la fociété de la priver plus long-tems d’un 
Livre aufli utile. On atraité des Jardins , ici on parle principalement 
des Campagnes, 


LAPLE 
DIAS 4 RIT II CIPMELS 


Contenus dans ce Cahier. 


Paomer Probléme de Chymie à réfoudre , page 241 
Nouvelles Recherches fur La ftruëture du Tænia; par M. Bonnet, de di- 
verfès Académies, _243 
Suite de la Defcription abrégée du Cabinet de Phyfique & d'Hifloire 
Naturelle , du Grand-Duc de Tofcane, 267 
Lettre de M. Pingré, Chanoine Régulier de la Congrégation de France, 
de l'Académie Royale des Sciences , & Chancelier de l'Univerfité , fur 
une Aurore boréale, adreffée à l'Auteur de ce Recueil, 272 
1777. AVRIL. 


320 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


Obfervation fur le Phénomène remarqué à Paris le 26 février 1777 ; par 
M. Détienne, Ecuyer , premier Huiffier au Grand-Confeil, 275 
Continuation d'Obfervations fur la Lumière zodiacale & Aurore boréale, 


277 

Lettre écrite de Saint-Gobin, par M. Deslandes, Chevalier des Ordres 
du Roi, & Direéteur de la Manufaëture des Glaces de Saint-Gobin, 
fur la Lumière zodiacale , 279 
Leitre de M. Magellan , de la Société Royale de Londres, au Doéteur 
Prieftley , contenant la Defcription d'un Appareil de cry/ftal, pour faire, 
en peu de minutes & à peu de frais, des Eaux minérales femblables 

à celles de Pyrmont , Spa , Saltzer , &c. 280 
Nouvelle méthode pour faturer d'air fixe , à la fois & en moins d'une 
minute , vingt-cinq ou trente pintes d'eau , & même plus ; par M. le 
Duc de Chaulnes , 287 
Obfervations fur les jetées conftruites à l'avant des Ports de Mer, 291 
Expériences fur les Animaux & les Végétaux , relativement au pouvoir 
qu'ils ont d'engendrer de la chaleur; par M. Jean Hunter , Membre 
de la Société Royale de Londres, 294 
Extrait d'une Lettre écrite par M. Bergman , Profeffeur de Chymie dans 
l'Univerfité d'Ufpal , & Chevalier de l'Ordre Royal de Vafa, à M. 
Monnet , Infpeéteur-Général des Mines de France , fur plufieurs points 


de Phyfique & de Minéralogie , 301 
Lettre de M. de Morveau, à lAuteur de ce Recueil , pour fervir de 
Réponfe à l'Obfervation de M. Grignon , 303 
Procédé pour compofer un Savon acide; par M. le Comte de Breves , 
305 

Defcription d'un enfant acéphale extraordinaire ; par M. Cooper , D. M. 
306 


Expérience propofée par R. L. Gérardin , Meftre-de-camp de Dragons, 
Chevalier de Saint-Louis ; fur La glace qu'on trouve en Mer, 308 
Nouvelles Littéraires, 310 


AP PE REO BEA TAIMIR ON. 


À + lu, par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux, un Ouvrage quia 
pour titre : Obfervations fur la Phyfique , fur PHifloire Naturelle & fur les Arts, &c. 
par M, PAbbé Roz1ER, &c. La colle&ion de faits importans qu’il offre pério- 
diquement à fes Le&teurs, mérite l'accueil des Savans ; en conféquence, j’eftime 
qu’on peut en permettre l’impreflion, A Paris, ce 25 Avril 1777. 


VALMONT DE BOMARE, 
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Déterminer s'il y a plufieurs efpèces de Gas inflammables , ou sil ny 


en a que d'une feule efpèce. 


D E tous les fluides élaftiques aëriformes , dont on a fait Ia décou- 
verte & examiné les principales propriétés dans ces derniers tems, 
il n’y en a point qu'on puifle obtenir, d'un plus grand nombre de 
fabftances , & par une plus grande quantité d'intermèdes & de 
procédés différens , que celui ou ceux qu'on a nommés gas inflam- 
mables , parce qu’en effet ils ont une très-grande inflammabilité. 


On en peut obtenir en quantité plus ou moins grande, de prefque 
tous les corps combuftibles, fans intermède & par la feule a@&ion 
de la chaleur : on en retire aufli d’un grand nombre de ces mêmes 
corps, par l'intermède & l’action de tous les acides, excepté l'acide 
nitreux. Enfin, M. de Laffone vient de prouver, par une fuite d'ex- 
périences des plus intéreffantes , que dans la diflolution de plufieurs 
métaux , & en particulier du fer & du zinc, par les alkalis, il fe 
dégage une quantité notable d’un gas très-inflammable. 


Il n’eft pas étonnant qu’il y ait des différences aflez fenfibles entre 
des gas obtenus par des moyens fi différens ; il y en a, en effet, 
qui probablement n'ont pas encore été toutes obfervées ; mais M. de 
Laffone en a fait connoître qui font relatives au degré d’inflamma- 
bilité, & à [a propriété de détonner ou fulminer plus ou moins for- 
tement dans leur inflammation , & par leur mélange avec l'air. 

Ces différences peuvent provenir de ce qu'il y a desgas inflammables , 
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etfentiellement diférens les uns des autres par leur nature ; ou bien 
dans le cas où il n'y en auroit que d’une feule efpèce , de ce que 
le gas fe trouveroit mêlé de fubftances hétérogènes , qu'on en pourroit 
(éparer fans le décompofer & fans altérer en rien {es propriétés de 
gas inflammable. 

Ce point, encore aétuellement douteux , eft important à décider 
pour la théorie des gas. Le feul moyen d'y parvenir, c'eft d'amener 
tous les gas inflammables qu'on pourra obtenir , au plus granddegré 
de pureté & de fimplicité qu'il fera poñfible , fans les décompofer. 
A l'égard des moyens particuliers de purification ou de reétification, 
fi l'on peut fe fervir de ce terme , il feroit trop long de les indi- 
quer. L'ouvrage de ceux qui voudront travailler {ur cet objet , fera 
de les chercher & de choiïfir les meilleurs. 

Le gas nitreux n'eft-il que l'acide nitreux faturé , foit par le 
principe de l'infflammabilité, foit par quelqu'autre fubftance que 
l'air commun peut en féparer; ou ce gas n'eft-il qu'un fluide élaf- 
tique dans l'agrégation aérienne , capable de fe transformer en 
acide nitreux , par fa feule combinaifon avec une quantité d'air 
déterminée ? 

On ne fait qu'énoncer ici ce problème , parce qu'il fera fufifam- 
ment entendu de cette manière par les Chymiltes qui ont étudié 
les gas, & qu'il faudroit de trop longues explications pour le faire 
bien entendre aux autres. Ceux qui voudront acquérir les connoif- 
fances les plus précifes fur l’objet dont il s'agit , pourront confulter 
les Ouvrages de M. Lavoilier , & ceux de M. l'Abbé Fontana. 
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PIREICIS HISTORIQUE 


Sur la Vie DE M. DE JusTi, Minéralogifte Allemand, 
Confeiller aux Mines ; 


Par Madame D. M. 


[F7 eft des hommes fi extraordinaires , qu'il eft impoffible de les 
nommer fans élever dans l'ame de tout le monde, le double fentiment 
de l'eftime & de la cenfure : de ce nombre , eft M. de Jufti: par 
fa conduite , il fut repréhenfible : par fes talens , il mérita tous les 
éloges. 

Cet homme furprenant fut tour-à-tour Soldat , Officier, Auteur, 
Journalifte, Profefleur , Prédicant, Minéralogifte, enfin, Confiller 
aux Mines. La faveur lui fourit ; les difgraces l'entourèrent : la for- 
tune parut vouloir aflurer fon fort ; une pénible indigence fut fouvent 
le partage de fes jours. 

M. de Jufti eft plus connu en Allemagne qu’en France; néanmoirs, 
fa réputation y a percé depuis long-tems. De tous les Peuples , le 
François eft le feul qu'il ait véritablement eftimé : il regardoit les 
ouvrages de cette Nation comme autant de chefs-d'œuvres qu'il ad- 
miroit, & dont il traduifit un grand nombre. Les Arts & Métiers 
publiés par l'Académie des Sciences de Paris, lui parurent dignes 
de fes foins: il fe livra avec ardeur à cette traduétion; mais cette 
entreprife étant trop forte pour un feul homme, il engagea la Com- 
pagnie des Libraires de Leïpfick à lui donner plufieurs Aflociés ; 
cependant , il fut le rédacteur général de cet immenfe travail. Les 
critiques indécentes qu'il effuya , n’étouffèrent point fon zèle : le 
fuffrage qu'il obtenoïit des vrais appréciateurs du mérite , le confo- 
loit des injuftes cenfeurs qui déclamoient contre lui. Son file étoit 
noble , pur & élégant. Il eft le premier qu’on ait vu en Allemagne, 
rendre les Sciences agréables par une diétion brillante qui en ôte la 
féchereffe ; auffi beaucoup de fes admirateurs l'ont-ils appellé le 
Buffon des Allemands. Sa délicateffe ne lui permettoit pas d’avouer 
tout ce qu'il traduifoit ; mais l'Art des Forges de MM. Duhamel! 
& Bouchu , lui paroiffant un ouvrage capable de lui faire honneur, 
on vit le nom du Fraduéteur à côté de ceux des célèbres François. 

Si l'on cherche l'origine de M. de Jufti, on eft. comme pour 
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beaucoup de grands hommes , extrêmement embarrafié. Un voile 
impénétrable couvre fa naiffance , que plufieurs perfonnes ont regardée 
comme la fuite d'un commerce illégitime. En 1720, il étudioit à 
Jène , décoré du manteau bleu , marque à laquelle on reconnoît en 
Allemagne les Ecoliers privés des fecours de leurs parens. Paryenu à 
endofler cette trifte livrée de la misère, les Ecoles vous font ou- 
vertes , & chaque Citoyen contribue , par fes largefles , à votre édu- 
cation. Les Etudians , pour témoigner leur reconnoiffance , vont en 
troupe chanter des Cantiques à la porte de leurs bienfaiteurs : beaucoup 
de ces jeunes gens s'appliquent à fa mufique , ce qui rend quelquefois 
Jeurs concerts fort agréables, par le mêlange bien entendu des voix 
& des inftrumens. Luther favorifa ces fortes d'Ecoles , & les pays 
qui fuivent la réforme de ce Seétateur , ont fait des fondations en 
faveur de ces infortunés. 

C'eft au milieu de cette malheureufe claffe d'humains, qu'on vit 
Jong-tems M. de Jufti : un air de noblefle, un efprit qui fe dévelop- 
poit avantageufement , une facilité furprenante dans les études les 
plus abftraites , une mémoire prodigieufe , une imagination vive ; 
tout cela le fit diftinguer par le célèbre Ziack , qui occupoit dans 
l'Univerfité de Jène la Chaire de Profeffeur en Economie politique. 
Cet homme refpettable , frappé des difpofitions de fon Elève, non- 
feulement prit foin de développer fon génie, mais laida encore 
de tout fon pouvoir à fe tirer du fàcheux état dans lequel ïl 
étoit. Il fit faire en fa faveur une quête extraordinaire, & lui fit fou- 
tenir une Thèfe fur l'Economie politique , dans laquelle le jeune de 
Jufti annonça de grands talens , & obtint les applaudiffemens les 
plus flatteurs & les mieux mérités. ; 

Une carrière nouvelle s'ouvre pour cet homme étonnant: cette au- 
rore brillante annonçoit de beaux jours : ils furent nébuleux. L'or- 
gueil s'empare de for ame: doux & honnête dans l'obfcurité , il de- 
vient hautin & impérieux dans les fuccès; méprife fes Confreres , 
rejette tout confeil, & attaque même des Profeffeurs dans des écrits 
fatyriques qu'il compofe. D'un autre côté, fes mœurs s’altèrent : une 
fille du commun lui fait négliger fes études; enfin, il pouffe l'oubli 
de fes devoirs au point de s'engager. C'étoit dans le tems où l’Alle- 
magne étoit en feu pour la fuccefion de l'Empereur. Quoique les 
Univerfités jouiflent du droit d’exempter les Ecoliers du fervice mi- 
litaire , M. de Jufi ne fut pas moins enrôlé , & vraifemblablement, 
le befoin d'argent pour fatisfaire à fes plaifirs, le dérermina à cette 
démarche imprudente. 

Devenu Soldat du Roi de Prufle , il ne tarda pas à fe faire dif 
tinguer : il fut fait Bas-Officier , enfuite , Sous-Lieutenant. Sa facilité 
à calculer, & qui , dans un inftant, lui faifoit faire les compte 
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pour fon Régiment, l'auroit élevé au grade de Quartier-Maître, s'il 
n'avoit eu une difpute avec un_.de fes fupérieurs; difpute qui le pré- 
cipita dans la difgrace. Il fut humilié , emprifonné , même , dit-on, 
flétri. Pour s'arracher à tant d'opprobres , il fe laïlla faire prifon- 
nier & s'enfuit fe cacher à Leipfick. C'eft-là qu'il écrivit pour la 
Compagnie des Libraires de cette Ville. Toutes les bagatelles qu'il 
traduifit ou qu'il compofa, avant de s'appliquer à des olüvrages fé- 
rieux , furent jues avec tranfport par ceux à qui la folitude de la 
campagne rendoit agréable ce genre de littérature. M. de Jufti fe 
laffa bientôt de travailler d'une manière fi peu fruétueufe : il voulut 
s'occuper pour fon compte, vendit fort cher fes manufcrits, & en 
fit imprimer d’autres à fes frais. 

En 1749 , une malheureufe inclination lui fit contraéter un Ma- 
riage défavantageux. Une fille de campagne qu'il vit à une fête de 
village , lui infpira les plus tendres fentimens. La pañion ne rai- 
fonne pas, & M. de Jufti, entrainé par fon penchant, fubjugué par 
fon amour, unit fon fort à celui d'une payfanne. Bientôt il s'en dé- 
goûta : fes liaifons avec les Profefieurs de. Leipfick , cauferent cette 
révolution dans fon cœur. Sa fierté fouffroit de n'avoir à préfenter 
dans fon époufe , qu'un objet privé de toute éducation : il pouvoit ; 
peut-être, en faire une femme intéreffante , mais il ne fe donna pas 
la peine d'opérer cet heureux changement : il s'étoit marié fans 
réfléchir, il devint injufte fans raifon, & abandonna celle dont il 
devoit être l'appui. 

C'eft ici que commence la brillante réputation de M. de Jufti. 
Son ouvrage fur l'Economie politique, lui procura un grand nombre 
d'admirateurs : chacun s'empreffa de le voir : fa gloire fe répandit 
dans toute l'Allemagne , & bientôt il fut appellé à Vienne pour 
être confulté par l'Impératrice-Reine. Cette grande Princefle, qui 
joint aux talens les plus étonnans pour gouverner, le zèle le plus éclairé 
pour les Sciences , vouloit établir, dans le Collège qu'elle a fondé , une 


* Chaire d'Economie politique. M. de Jufti lui parut digne de la rem- 


plir; mais une difficulté qu’on n’avoit pas prévue, fufpendit ce projet. 
Le Luthéranifme, dont ce Savant faifoit profeffion , étoit un obftacle 
invincible, & l'attachement antérieur qu'il avoit montré pour fes 
opinions, Ôta tout efpoir de lui faire adopter d’autres fentimens. 
Néanmoins, l'idée de la fortune , les confeils d'une femme qu'il 
aimoit, le defir de fixer fon fort d'une manière invariable, le dé- 
terminèrent à fe faire Catholique, & il époufa en même-tems celle 
dont les avis l'avoient conduit à cette démarche. Il ne fut pas plus 
conftant dans ce fecond choix, qu'il l’avoit été dans le premier, & 
fon changement de Religion ne lui procura pas les avantages dont 
ÿ sétoit flatté. Les grands hommes ont plus d'ennemis que les 
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autres : le mérite médiocre jaloufe le mérite fupérieur, & les fourdes 
menées de l'envie ne nuifent que trop fouvent à ceux que la Na- 
ture défigne pour éclairer leurs femblables. M, de Jufti reconnut cette: 
trilte vérité, & le réfultat:de la cabale qui s’étoit élevée contre lui, 
fut qu'on lui annon€a qu'il devoit abandonner l'idée d’être nommé Pro- 
feffeur au Collège Théréfien. Pour pallier cette injuftice, on lui dit qu'il 
n'avoit qu'à porter fes vues fur d’autres objets dans lefquels il pouvoit 
être également utile à Sa Majefté. 

Le féjour qu'il avoit Fait en Saxe, fes liaifons avec les principaux 
Dircéteurs des Mines } l'avoient mis dans le cas d'acquérir des connoif- 
fances fur cette partie qu'il avoit traitée dans fon ouvrage fur l'Eco- 
nomie politique. Il fe livra donc avec ardeur à cette étude ; fe lia avec 
les Confeillers du Confeil fuprême des Mines & Finances de Vienne , 
& fut bientôt admis à ce rang honorable. Ses ralens faifoient rout 
efpérer de lui : l'on ne doutoit point qu'il ne fe diftinguât dans cette 
carrière, comme il l’avoit fait dans les autres: en conféquence, il fut 
envoyé à Schemniz en Hongrie; de-là, dans les autres pays dépendans 
de la Maifon d'Autriche : mais fier de fa nouvelle dignité, il attaqua 
tout, cenfura tout, & fe fit beaucoup d’ennemis. On écrivit contre lui; 
rien ne l'arrêta. L'aétivité de fon génie , fa prodigieufe facilité à fe 
fervir de fa plume, lui faifoient répondre aux différentes perfonnes 
qui l’attaquoient, tandis qu'en même-tems il compoboit & faifoit im- 
primer nombre de Differtations. M. de Jufti alloit enfin fuccomber fous 
la multitude des accufations, lorfqu'une circonftance heureufe fufpendit 
fa difgrace. 

En vifitant les Mines de Hannebere en Bafle-Autriche, cet homme 
furprenant s’imagina avoir fait une découverte importante , en voyant 
que quelques veines fourniffoient une terre blanchâtre alkaline qui don- 
noit de l'argent : il écrivit auMMi-tôt Requête fur Requête au Confeil 
fuprême des Mines, pour demander une exploitation en règle, annon- 
çcant.qu'il efpéroit en faire un fond ‘de richeffe confidérable pour Sa 
Majefté. Au milieu de ces preffantes follicitations , il envoyoit de tous 
côtés des Mémoires & des Analyfes fur cette Mine qu'il ne défignoit 
plus que fous fon nom ou fous celui de Mine d'argent alkaline, dont 
le produit quelquefois étoit de 30 à 40 marcs d'argent par quintal. 
La cour de Vienne ne fe refufa pas aux vués lucrativés qu'on lui 
faifoit entrevoir. 11 fut décidé qu'on établiroit à Hanncherg tout ce 
qui éroit néceffaire pour cette grande entreprife, & M. de Jufti fue 
nommé Directeur des travaux. On ne tarda pas à s'appercevoir que 
les effets ne répondoient pas à l'efpérance conçue : à peine le quart 
des frais fut-il retiré, & l'on ordonna d'abandonner cette inutile ex- 
Ploitation. tte 

Cette Mine fi vantée, n'offroit qu'une terre alkaline, ou plutôr 
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une gangue calcaire » qui contenoit un peu d'argent-vierge. :On 
n'étoit pas plus fondé à l'envifager comme une efpèce particulière , 
qu'on ne l'a été depuis à regai der comme telle celle : d'Allemont, en 
Dauphiné, qui ne préfente qu'une/pangue quarizeuze , dans laquelle 
on trouve un peu d’argent-vierge difféminé en très-fines parties, 
Défefpéré de fa difgrace © M, de, Jufti fe retira à Erffort. où il re- 
prit fes anciennes occupationss;c'eft-là qu'il traduilit l'Art des Forges 
de. MM. Duhamel & Bouchu:.ceft-là-qu'il fe propofa-une vie moins 
agitée ; c'eft-là enfin, où il. fc ferment de refter tranquille & de 
fubiilter du produit de fa plume. Ce projet fi fage ne fe foutint pas. 
L'Académie de Gottingue l'ayant admis au rang de fes Membres , 


.plufieurs habitans de cette Ville l'engageant;à y venir. chercher un 


afÿle, M. de Juiti céda à cette invitation, & quitta fa pailible re- 
traite. Bientôt il fut fait grand Commiflaire de.Police &, confeilier 
aux Mines pour Sa Majeité Britannique ; 5 mais il paroït que le pre- 
mier titre étoit plus relatif aux Mines qu'on fe .propofoit .de lui faire 
vifiter, qu'au bon ordre qu'on defiroit qu'il établit à Gottingue, puif- 
qu'il y fut toujours fans autorité. 11 y donna des leçons d'Economie 
politique.& d'Hiftoire naturelle, & eutla fatisfaétion de voir les per- 
fonnes de la première qualité aflifter: aux Conférences qu'il faifoit fur 
çés deux objets intéreffans. En même tems,, il trayailloit au Journal 
de Gottingue, Journal célèbre en Allemagne, abfolument femblable 
à celui des Savans en France, mais auquel on peut reprocher une 
partialité fouvent marquée ,; & un tonrtrop amer .dans fes, critiques. 
Les extraits fournis par M..de Jufti, rouloient fur les Sciences qu'il 
enfeignoit : fi la beauté de fon ftile.rendoit leur lefture agréable aux 
gens du monde ; le fond , fouvent, n'obtenoit: pas le fufrage des 
connoiffeurs ; & fon goût pou l'ampliation, {a fureur à blâmer fes 
Confrères , lui attirèrent.une foule: de difliculrés. Vingt fois, il fut 
fur le point de rompre avec les Rédaëteursidu: Journal de Gottingue : 
ils euffent defiré que leur Aflocié-louât beaucoup fes .Compatriotes , 
& condamnät Jes François .& les Anglois de ce/qu'ils fe permet- 
toient'de fecouer la pouflière de l'Ecole; mais.un homme comme 
M. de Jufti ne pouvoit s’affervir à cette-petite complaifance. La route 
qu'on! avoit {uivie depuis Ariftote ,. ne lui paroiffant pas la meilleure, 
il applaudit aux efforts des-Savans étrangers, pour s'en frayer une 
nouvelle, qui, entirant l'efprit d'une fervile habitude, le portoit à 
réfléchir & à répandre par:là un nouveau jour fur les connoiffances 
humaines. 

A publia, en-1767, fon Traité de Minéralogie, qui lui attira la 
confidération des Grands , .& une multitude d’ennemis parmi les Mi- 
neurs & les Savans Minéralogiftes. Il blâme dans une Préface élégante, 


tout cequ'il ÿ avoit d'Auteurs.en, ce genre. MM. Linnæus, Vallerius, 
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Volteffdor!F, font compris dans fa cenfure ; il promet de rectifier léurs 
erreurs, & fe difpenfe de le faire dans ie courant de fon Livre. De 
la clarté dans les détails, des defcriptions bien faites de quelques 
mines, diftinguent cet ouvrage , très-défeétueux d'ailleurs. Il y étale, 
avec emphañe , toutes les dénominations qu'il a pu raflembler fur les 
pierres figurées & les coquilles pétrifiées, comme fi ces corps devoient 
entrer chacun en particulier dans un {yftême minéralogique: Il devoit 
favoir que ces matières, qui font étrangères à la terre, ne peuvent 
être comprifes que dans une même claffe : fous la dénomination de 
calcaires , fi elles le font ; ou fous celle d’agathe ou filex , fi ces corps 
font changés en ces fubftances. Il ne donne pas toutes les efpèces con- 
nues en Minéralogie, & il préfente comme efpèces particulières, beau: 
coup de variétés. Îl trouvoit de l’argént dans lé bifmuth; il prétendoie 
que le fpath pefant étoit métallique ;' & que le mica jaune, qu'on ap- 
pelle or’de chht, donñoit un’ régule: Toutes ces chofes qu'il fourenoie 
avec opimidtreté , le rendoir ridicule parmi les hope nes Frey: 
bers & du Han 

‘Au milien de ces difputes ET SE pouvoir être ire , mais 
un caraétère aufli ardent que le fien ; un génie auffi fécond, aufli hardi 
que celui de cet homme extraordinaire, devoient néceffairemient l'éloi- 
gner d'une polition DarquEres & le blénger enfin dans! labîme du 
malheur: 

En 1758, l'Allemagne étoit en feu ; la guerre dEbIOÿéiE toutes fes 
horreurs dans cette partie de l'Europe , &'rendoit le féjour de Got- 
tingue peu für pour ceux qui l'habitoient. Une foule de perfonnes en 
fortir; ME de Juftine pouvant faire fes lecons avec le même’ concours 


de monde & les mémies avantages > Voyagea dans le Heut-Rhin, fe 


propofant de fe retirer en Suiffe ‘où la paix régnoit : un événement 
politique arrêta ce projet que ldraifon'avoit formé: 

Le Roi de Pruffe & le Duc de Wittemberg, changèrent leurs 
monnoies & les augmentèrent en alliage. M. de Jufti, qui avoit déjà 
traité cet objet dans fa Diflertation fur l'Economie, faifit cette oc- 
cafion de faire un ouvrage particulier fur lés! Monnoies.: 11 y fait voir 
que les Princes, en diminuant ‘là: valeur réelle du-numéraire de.la 
matière monnoyée , & la maintenant néanmoins: für un pied plus 
haut qu’elle ne le comporte, fe tfompent” eux- -mêmes, puifque les 
efpèces rentrent dans leurs trefors, Ce traité, fans contredit, eft le 
meilleur qui foit forti de 14 plime de cet Ecrivain célèbre, & ce 
fat néanmoins ce qui le perdit à jamais. Le peu de ménagement'avec 
lequel il parle du Roi de Prufle & du Duc de Wittemberg , la ma- 
nière hardie dont il les blâme hautement, portèrent ceux qui ap- 
prochoient de ces Princes, à leur faire remarquer cé marque de ref 
peét. M. de Jufti fut donc arrêté dans le Duché de re 

qu'i 
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qu'il parcouroit paifiblement , fe doutant peu du fort qui le mena- 
çoir. Il fut conduit & enfermé dans la Citadelle de Breflaw , où il 
éprouva d'abord les horreurs de la captivité , enfuite un traitement 
plus doux. On lui permit de manger chez les Officiers , d'écrire 
mème , pourvu qu'il ne parlàt plus des objets relatifs à l’Adminif 
tration. Alors, il raffembla tout ce qu'il avoit compofé fur la Chymie 
& la Minéralogie , & les envoya à un Libraire de Berlin , qui les 
fit imprimer fous le titre de Mélange de Chymie & de Minéralogie. Ce 
premier volume ayant eu du fuccès par le goût naturel que les Al- 
lemands ont pour ces Sciences, M. de Jufti en prépara un autre qui 
parut quelques années après. Il fe venge, dans cet ouvrage, des cri- 
tiques amères que M. Port avoit faites de quelques-unes de fes idées ; 
critiques qu'il avoit méritées ; en attaquant lui - même cer illuftre 
Profeffeur. La plupart des Differtations qui compofent ces deux vo- 
lumes , roulent fur des fujets abfolument frivoles , tels que de favoir 
fi le fer exifte ou non dans fes mines; s’il eft pofñible de changer 
le fel marin en falpêtre, & le profit qui en réfulteroit pour un 
Etat. Il condamne M. Cromftedt de ce qu'il a fait du nickel, un 
nouveau femi-métal. Il feroit difficile de le fuivre dans tous les dé- 
tails qu'il embrafle , & de rendre le ton de prétention avec lequel 
il les préfente |, annonçant toujours avoir fait d'innombrables expé- 
riences, & n'employant que celles des autres , auxquelles il avoit l’art 
de donner une tournure aufñli fingulière qu'élégante. Tel eft M. de 
Jufti confidéré du côté de la Chymie & de la Minéralogie. Si nous 
l'envifageons du côté de la politique , nous trouvons que plufieurs 
grands hommes de l'Allemagne en font l'éloge , & beaucoup de 
Seigneurs , qui ont été fes difciples , n’en parlent qu'avec admi- 
ration. 

M. de Jufti fe propofoit , non-feulement de donner une fuite à fon 
dernier ouvrage, mais encore de traduire l'Encyclopédie, ou plutôt 
d'en former une en Allemand d’après la Françoife , lorfque des in- 
firmités continuelles lui firent entrevoir une mort prochaine. Son ame 
forte & élevée, lui fit contempler ce moment fans effroi, & il mourut 
avec une tranquille indifférence. Telle fut la fin de cet homme 
étonnant, dont les papiers publics d'Allemagne ont parlé de tant 
de façons diverfes. On peut dire , à fa louange, qu'il fut grand dans 
le malheur , jamais à charge à perfonne , noble, défintéreflé & bien- 
faifant. Plus de conduite dans fa vie, plus de ftabilité dans fes pro- 
jets , lui euffent procuré un fort heureux; mais il n’eft que trop or- 
dinaire de voir le génie ne fe pas guider toujours d’après les lumières 
de la raifon. 
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ADRESSÉE A L'AUTEUR DE CE RECUEIL, 


Pat Madame T. E. S. À. V. L. M. O. R. 


Fun ; Monfieur , votre Journal du mois de Janvier m'eft par. 
venu aujourd'hui ; le peu d’empreflement de mon Correfpondant à 
me l'envoyer, me faifoit douter que mes obfervations y euflent ob- 
tenu une place, car il fait mon fecret ; je penfois qu'il attendoit 
le mois de Février pour favoir fi je n’avois été que remife , & je 
me perfuadois aifément que j'avois été rejetée. Vous avez donc bien 
voulu ; Monfieur , m'ouvrir la barrière , je ne fuis qu'un Chevalier 
inconnu; mais J'ai ofé défier un des plus redoutables, il a reçu le 
gage du combat ; le Juge du camp nous a accordé la carrière, je 
ne puis vous exprimer combien cet honneur m'enhardit & élève mon 
courage; mais quittons la métaphore, le fort des armes ne doit pas 
m'être favorable, & un Chevalier de mon efpèce eft accoutumé à 
frémir plus qu'un autre, de l'idée feule de fa défaite. 

Pour vous prouver, Monfieur , combien vous m'avez encouragée ;, 
j'ai l'honneur de vous envoyer quelques obfervations fur la Differ- 
tation de M. Opoix, inférée dans les Journaux d'Août & de Sep- 
tembre ; il s’agit de la théorie de la lumière, des couleurs, du 
phlogiftique ; les Phyficiens ne penfoient pas, il y a 30 ans , que les 
Chymiftes partageroient avec eux les travaux dont la connoiffance de 
ce fluide devoit être Le prix, & qu'ils recucilleroient au moins la 
moitié de la gloire ; c'eft cependant ce qui arrivera certainement, 
c'eft eux qui ant décompofé ce fluide qui paroifloit fi fimple ; Newton 
fembloit avoir paffé les bornes du poffible , en divifant le faifceau 
lumineux, & en déterminant le nombre des brins dont il eft com- 
pofé. Il s’agit aujourd'hui d'aller plus loin; d'analyfer chaque rayon 
de lumière , confidéré comme un mixte; de le réfoudre en fes élé- 
mens, de pénétrer le myftère de fa combinaifon , d'expliquer com- 
ment elle fe fait , de décider la nature du phlogiftique , de fuivre ce 
prothée dans toutes fes formes , de reconnoître dans toutes, les 
caufes de leurs variétés. Il eft plus que probable, que l'acide primitif 
fe rencontrera [ur la route , qu’il fera un des compofés de la matière 
de la lumière avec le principe inflammable, uni à une bafe terreufe ; 
ce n'étoit que dans l'athmofphère, ce grand laboratoire de la nature, 
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que l’on pouvoit étudier des compofitions fi fugitives, des opérations 
fi délicates. La nature de l'acide, celle du phlogiftique, font deux 
fecrets qui doivent bientôt ceffer de l'être ; le voile commence à fe 
foulever. L'éleétricité, autre myftère auffi intéreffant, fortira bientôt des 
ténèbres qui l’enveloppent, lorfque nous aurons diffipé ceux qui cou- 
vrent le feu-principe; ces ténèbres leur font communs. Quels pas dans 
Ja Phyfique ! Ces différentes combinaifons de Fair avec le feu ou-avec 
l'acide , fi improprement appellées air fixe, n’exigeront plus des volu- 
mes, & fi on les lit encore à la fin du dix-huitième fiècle , on aura 
peine à fe perfuader qu'ils font nés vers le milieu de ce même fiècle: 
on ne parlera peut-être pas de même de l’acidum pingue de Meyer, trop 
peu connu , fans doute, par celui qui l’a découvert le premier, & plus 
mal obfervé encore par une partie de ceux qui ont voulu le défendre 
ou l’attaquer : mais il ne me convient pas de prendre le ton prophé- 
tique, n'étant pas douée des infpirations fublimes qui l’autorifenr, je 
n'en aurois que l’enthoufiafme. Je m'arrête. J'ai reconnu , j'ai peut-être 
indiqué fur le rivage les débris des vaifleaux de ceux qui fe font livrés 
à ce vent orageux. 


Permettez-moi , Monfieur, de vous obferver qu'il y a une faute 
d'impreffion dans mes Obfervations inférées dans le Cahier de Jan- 
vier 1777. Page 19, ligne 3, on y lit, 650,000 = 6500 ; il falloir 
écrire ÿ 12228 = 6500. 
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IL y avoit bien long-tems , Monfieur , que j'étois perfuadée qu'il 
n’exiftoit pas dans la Nature d'autre élément du feu , d'autre feu-prin- 
cipe, que la matière de la lumière, & que je ne confidérois cette ma- 
tière que comme parfaitement fluide, parfaitement pure, parfaitement 
élaftique; je penfois que fes différentes unions avec les différens corps, 
fon mouvement dans ces corps, en raïfon des différens frottemens, 
produifoient tous les phénomènes appellés ignés. 

Cet élément propre du feu, diftin& & différent de mon fluide 
élaftique , que l'on préfentoit fous tant de formes diverfes , à qui 
lon attribuoit tant de propriétés , me choquoit infiniment; il ne 
me fembloit inventé que pour jetter de l’obfcurité fur toutes les opé- 
rations de la nature & de l’art; c'eft-à-dire, pour obfcurcir la Phy- 
fique & la Chymie. Toujours des particules ignées dans les ouvrages 
des Phyficiens, toujours du phlogiftique dans ceux des Chymiftes , 
jamais d’analogie démontrée entre ces êrres qui, fous des noms 
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diférens, paroifloient différens eux-mêmes. Jamais d'uniformité de 
langage entre la Phyfique & la Chymie , qui, comme fœurs , doi- 
vent parler la même langue, tout cela m'embarrafloit ; mais je n’o- 
fois rien dire. Enfin, vos excellentes obfervarions fur les couleurs 
confidérées dans la lumière , font venues à mon fecours. Vous m'a- 
vez procuré ce que je ne faifois que croire, & fi j'en étois perfua- 
dée, ce n’étoit que de cette perfuafion dénuée de conviétion , & 
qui réfulte plutôt d'uñe fomme de vraifemblances , que de preuves 
directes , poñtives & précifes. Vous m'avez fur-tout mife infiniment 
à l'aife, par votre explication, de la divifion du rayon de lumière 
en fept couleurs. Je vous avoue que c’étoit là ma pierre d’achop- 
pement. Je ne pouvois jamais expliquer cette anatomie de ma ma- 
tière pure, fimple, homogène & parfaitement élaftique. Cette divi- 
fion conftante m'impofoit beaucoup, je ne pouvois me perfuader que 
la lumière fût naturellement compofée de fept rayons ; qu'ils fe ta- 
mifaflent en fortant du Soleil, qu'avec des mafles différentes , ils 
traverfaffent l'efpace , avec des viteles égales, en vertu d'une impul- 
fion commune, &c. &c. &c.; mais Newton, le prifme , l’arc-en- 
ciel, me confondoient. Je favois bien que la lumière, en traverfant 
l'athmofphère, n’y confervoit pas fa pureté, fa fimplicité ; j'avois 
ofé hafarder quelques idées dans ma Lettre à M. le Comte de 
Milly (1), mais je ne pouvois expliquer cette réflexion différente fur 
différens corps, & la différente épaifleur des furfaces, ne me fatis- 
faifoit pas. Jugez, Monfieur , de l'avidité & de la fatisfa@tion avec 
laquelle j'ai faifi votre théorie. Voilà donc les particules ignées ren- 
voyées avec les particules frigorifiques ; on s’entendra quand on par- 
lera de l'élément du feu. On faura ce que c'eft que ces prétendues 
particules de feu qui traverfent les vafes dans les opérations chy- 
miques, pour former de nouveaux compofés. La lumière fixée dans 
les corps, & qui recevra différentes modifications, par différens de- 
grés de frottement ou d’aétion, & en raifon des différentes matières 
avec lefquelles elle fera combinée, & les différens degrés de fes 
combinaifons, {uffiront pour tout expliquer, & toutes ces explica- 
tions deviendront claires. Il y a plus-de huit ans que j'avois tenté 
d’efquiffer un fyftème du feu, dans lequel je voulois expliquer tous fes 
effets , avec le fecours de ma feule matière élaftique , combinée en 
partie, & en partie incarcérée dans les corps; mais je ne pouvois-: 
faire du phlogiftique. L'an pañié, j'étois un peu plus avancée, & vous 
voyez dans ma Lettre ci- deflus citée, que je compofois déjà un 
mixte avec ma matière élaftique. Aujourd'hui, grace à vous, je fuis 
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très-fortifiée. Il me refte cependant encore un grand embarras, c'eft 
Ja nature du mixte qui m’arrête. Vous paroiflez ne le compofer que 
de la matière de la lumière que vous admettez , ainfi que moi, pure 
& homogène avant fon entrée dans l'athmofphère, & de la matière 
inflammable. Nous fommes d'accord jufques-là : mais vous paroiflez 
prendre, pour matière inflammable, une terre très-divifée, & ne 
former votre pklogiftique que de la matière de la lumière & de cette 
terre. Je vous avoue, Monfieur, que cette compofition ne me fa- 
tisfait pas entièrement. La lumière pure, unie à une terre pure & 
élémentaire , ne peut produire les couleurs que l'on attribue , avec 
raifon, au phlogiftique, À que vraifemblablement il a le privilège 
exclufif de produire dans tous les êtres ; & je penfe qu'il eft diñi- 
cile de concevoir que les couleurs, dont fe couvrent les vîtres , les 
cloches des jardins, &c., comme vous le remarquez, page 202, 
dans la note, puiffent être occafionnées uniquement par la terre élé- 
mentaire pure à la lumière; il me femble que ces couleurs exigent 
pour caufe, un principe plus propre à les produire, & que la com- 
binaifon d'un principe plus aétif que cette terre, feroit une caufe plus 
yraifemblable. Or , tous les Phyficiens & tous les Chymiftes favent 
que l'huile effentielle, c'eft-à-dire, l'huile re@ifiée par un nombre 
confidérable de diftillations, devient un diffolvant très-puiffant. Il 
a paru plus que vraifemblable encore à beaucoup de Phyficiens & 
de Chymiftes , que le principe huïleux eft le feul principe inflam- 
mable. Je crois retrouver dans toute matière inflammable, un prin- 
cipe qui ne peut réfulter de cette union de la terre & de la lumière. 
J'ai toujours confidéré le principe inflammable comme un alkohol 
très-pur, ou fi vous voulez, comme l’efprit refteur ou moteur de 
l'alkohol le plus pur qui y exifle, uni avec l'eau , & qui s'en échappe 
fi facilement. Cet élément fugitif, qui exifle dans tous les corps 
propres à fervir d’aliment au feu, m'a paru être luimême le véri- 
table principe inflammable; je le crois un être primitif, un élément, 
pour trancher le mot, & je penfe que c’eft lui qui a le plus d’afi- 
nité avec la lumière, & qui eft après elle le corps le plus fubtil, 
le plus délié de la nature; je le regarde comme un principe conf 
titutif des huiles, comme un ingrédient néceflaire à tout compofé 
falin, peut-être même comme le principe acide primitif, par une 
certaine combinaifon avec la matière de la lumière & une terre 
très-divifée , & l'eau. Il eft conftant que tout fel contient une ma- 
tière grafle qui peut plus ou moins difficilement fe réduire en alkohol, 
& enfuite en efprit reéteur. Je penfe donc qu'il ne peut fe com- 
pofer dans la nature, ni huile, ni fel, fans cet efprit recteur; je le 
crois différent de l'eau, de la terre, de l’air, de la lumière; je ne 
crois point qu'avec ces quatre élémens, on puifle jamais compofer 
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cet cfprit recteur, que j'appellerai comme vous voudrez, mais que 
je regarde comme étant eflentiellement , primitivement & exclufive- 
ment le principe inflammable, & que les anciens Alchymiftes appel- 
loient le fils du Soleil. Fofe d'autant plus perfifter dans cetteopinion, 
que j'ai pour moi une autorité que je refpeëte beaucoup, celle de 
Boerrahaave qui fera long-tems notre maître. Je pencherois donc à 
croire que la matière de la lumière s'unit plus intimement avec cet 
élément, qu'avec aucun autre, & qu’elle forme alors le phlogiftique 
pur, mais je ne crois pas qu'elle s’unifle avec ce feul principe ; je 
penfe, au contraire, que, foit par elle-même & par une affinité qui 
lui eft propre, foit par une propriété qu'elle acquiert par fon mé- 
lange avec cet efprit recteur, elle peut s'unir, foit à l'eau, foit à 
la terre, par le latus de cet alkohol que nous favons avoir tant 
d’afinité avec la terre & avec l’eau. Alors, cette huile fine, légère, 
exceffivement fubtile, unie à la lumière, & combinée avec une terre 


très-fine qui lui fert de bafe, forme le principe inflammable, le phlo-- 


giftique des Chymiftes , & les différentes unions de ce mixte avec la 
terre & l’eau, forment l'acide, les huiles moins fubtiles, &c.; car 
je ne puis trop répéter que la préfence de ce principe gras ou huileux 
dans les fels, me frappe infiniment, & que je ne puis le regardet 
comme un compofé de terre, d’eau, d'air & de feu. Je me rappelle 
ce que plufieurs Phyficiens ont dit de la vifcofité de l'air & de celle 


de l'eau, & loin de me difluader de l’exiftence du principe huileux,, 


comme principe primitif, toutes leurs obfervations me fortifient dans 
cette perfuafion, Ce principe exifte dans l'air & dans l'eau, maisn’en 
elt pas le produit; j'efpère en préfenter un jour des preuves dans des 
effais fur ces deux élémens; mais ce n'eft ici, ni le lieu, ni le mo- 
ment. 

Je dis donc, pour me réfumer, qu’aidée par vos excellentes ob- 
fervations, affranchie par vous, Monfieur, du joug fous lequel me 
tenoient Newton, le prifme, larc-en-ciel, &c.; éclairée fur la vraie 
caufe de la divifion du rayon folaire, phénomène: contre lequel ve- 
noient échouer toutes mes idées. Je conçois aujourd’hui la lumière 
comme un fluide fimple , pur & parfaitement élaftique, qui n'émane 
point du Soleil, mais qui remplit l'efpace interplanétaire, & qui 
pénètre tous les globes; qui, mis en mouvement par l’aétion de ces 
mêmes globes, & fur-tout par le Soleil , & déterminé avec puiffance 
à fe mouvoir en ligne droite & refoulé fur lui-même, acquiert la 
modification de lumière ; qu’alors, ce fluide exerce fur les corps une 
aétion puiflante, avec laquelle il tend à les pénétrer; que ce fluide, 
en partie incarcéré entre les particules primitives , en partie feule- 
ment engagé entre les aggrégats de ces particules , difféminé entre 
les molécules homogènes des parties conftituantes , & entre les. 
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amolécules hétérogènes des parties intégrantes ; enfin combiné lui-même 
avec toutes , fouffre & opère des aétions & des réaétions d’où naïf 
fent des mouvemens confus & en tout fens , dans lefquels confifte, 
ou defquels réfulte l'état de chaleur, nouveau moyen de compofition ; 
que -cet état de chaleur n'eft autre chofe que l’état de raréfa&tion; 
que ce fluide primitif élaftique, en traverfant l’athmofphère, s'eft 
uni très-intimement à un efprit recteur, à une huile effentielle, à 
un alkoho!l parfaitement pur , car les noms ne font rien à l'affaire , 
pourvu que l’on convienne de n’entendre par eux que la même chofe, 
c'eft-à-dire , un efprit ardent , feul & unique principe inflammable 
de la nature; que par cette union, le fluide primitif élaftique forme 
un mixte, & que par les combinaifons, auxquelles il devient en- 
fuite propre à fe prêter avec la terre & l'eau, il forme des compofés 
de différens degrés. Je penfe que cependant le principe de la lumière 
peut contracter différentes unions avant de perdre fon état lumineux ; 
que ce compofé devient enfin partie conftituante des corps, & qu'il 
æéfide dans tous, dans deux états différens , c'eft-à-dire, comme in- 
terpofé & comme combiné; que les différens corps en admettent 
plus ou moins, foit dans l’état de combinaifon, foit dans l'état d’in- 
carcération ; felon des rapports tirés de leur nature ; qu'il y en exifte 
plus ou moins d'incarcéré , & qu'il left avec plus ou moins de force, 
à raifon de la différente contexture de leurs parties ; que fi alors , le 
mouvement intérieur des molécules de ces corps, eft augmenté par 
des moyens qui peuvent agir fur ce fluide élaftique contenu , ces corps 
acquéreront plus de raréfaétion; qu’enfin , cette raréfaétion, 1°. fe- 
lon le plus ou le moins de feu principe de ces corps , qui fera en 
raifon du nombre des pores entre lefquels il aura été reflerré , & 
non en raifon de leur capacité, peut être même en raifon inverfe de 
cette capacité, & en raifon de la quantité qui fera entrée en com- 
binaifon ; 2°. en raifon de la texture de ces corps qui fe prêtera plus 
ou moins à la divifion complette ; 3°. en raifon du nombre des 
parties fixes ou volatiles que ces corps contiendront , les fera pafñer 
à l'incandefcence, à l'inflammation , ou à l’évanefcence. 

Tous ces phénomènes s’opéreront par la chaleur obfcure comme 
par la chaleur lumineufe ; car, enfin , quel eft dans mon principe 
l'effet de la chaleur obfcure, qu'il fera aifé de définir ? Ne fera-ce 
pas d’agiter cette lumière incarcérée & devenue principe des corps, 
ë& par conféquent , d'agir fur ce mixte, de façon à apporter quel- 
que nouvelle modification dans fa combinaifon ; modification par 
laquelle le principe inflammable pourra , ou s'exhalter & fe mani- 
fefter fous l'apparence de lumière, ou abandonner le corps & s'échap- 
per, avant d'avoir été porté à ce point , ou fe combiner davantage 


avec ce même corps, & y devenir plus fixe, & cela, felon la nature 
2777. MAIL 


336 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


de ce corps ? Or, ces trois modifications embraffent tous les phéno- 
mènes du phlogiftique dans les corps ; il me femble que déjà on 
pourroit s’entendre en Chymie , en parlant de ce prothée, dont voilà 
les trois formes principales, & qui, combinées entrelles , four- 
niflent toutes les autres. 

On concevroit aifément , d’après ces principes, [a fupériorité de 
la lumière prife pour agent fur toute autre efpèce de feu ; on conce- 
vroit pourquoi la lumière eft pefante, peut - être même pourquoi 
elle communique plus de poids à certains corps qu'à d’autres; peut- 
être acquérerions-nous des connoiflances fur la caufe des affinités 
chymiques ; elles préfentent déjà quelques rapports avec les pefan- 
teurs fpécifiques , & ces pefanteurs fpécifiques pourroient en avoir 
elles-mêmes avec les différens états , ou avec la quantité du plogifti- 
que des corps. Cette hypothèfe , appliquée aux phénomènes de 
l'éle@ricité , pourroit y porter quelque lumière & s'éclairer elle- 
même par ces phénomènes ; vous expliquerez fürement , Monfieur, 
la couleur bleue que l'éleéricité imprime fur l'argent & fur le cui- 
vre (r), & cette explication conduira à bien d’autres (2): on pourra 
peut-être expliquer les lumières terreftres, telles que celles des 
dails, des vers luifans, des bois pourris, &c. elles ne reconnoiffent 
peut-être pour caufe que des huiles très-atténuées , ou des efprits 
ardens très-chargés du principe de la lumière & exaltés par lui; 
nous pourrions donc, d’après ces principes, expliquer tous les phé- 
nomènes phyfiques , chymiques dans lefquels le phlogiftique joue 
le grand rôle; nous pourrions expliquer la revivification des chaux 
métalliques par la lumière, la neutralifation des fels par cette même 
lumière avec les corps onctueux & fulphureux , &t peut-etre réfou- 
drions-nous d'une manière claire le problème des faciles tranfmiflions 
& des faciles réflexions, fans avor recours à ces difpofitions trans 
fitoires, fuppofées par Neuton , & fi bien combattues par Bernoully. 

Je fens, Monfieur , à combien d'objeétions mes principes & la 
fappoñition de mon nouvel Elément prêteront le flanc. Je fuis très- 
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(r) Quoique l’on nait pas pu retirer d'huile des métaux, il faut bien fe gar= 
der de croire qu'ils n’en contiennent pas ; l’adhérence de ces huiles aux parties 
métalliques, a feule empêché qu’on ne les y découvrit. 

(2) I fera très. important de rapporter particulièrement à votre théorie , les dif 
férentes couleurs que produifent les corps frottés: dans le vuide, & d'expliquer 
leurs variétés telles qu’elles font rapportées par Hauxsbée, Ex par ceux qui l'ont 
fuivi dans ces expériences, tels que Dufay, &c. &c. &xc. Les différences de cou- 
leurs des corps frottés , quoique indiquant, felon vous , Monfieur , différens états 


de phiogiftique , 'influoient point fur les couleurs des lumières; mais c’eft votre 
affaire, 


éloignée: 
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éloignée de prétendre les prévoir toutes , mais j'en preflens un très- 
grand nombre , fur-tout de la part des Chymiftes ; je ne veux point 
les prévenir , je les attends avec la certitude d'être inftruite par 
elles , fi on daigne m'en faire, & c’elt à titre de leçons que j'en 
demande & que je les defire. Si vous penfez comme moi fur ce 
que je viens de vous dire , & que vous vouliez être mon fecond, je 
me croirai des forces fuffifantes ; fi vous m’abandonnez, je n'aurai que 
du courage ; je ne me défendrai que pour que ma défaite me de- 
vienne plus inftruëtive , & non pour qu'elle me foit glorieufe, bien 
moins encore avec aucune idée de viétoire. 

Vous aurez vous-même, Monfieur , beaucoup d’objeétions à cora- 
battre ; on vous demandera pourquoi, d’après ces principes, le phlo- 
giftique & l'eau font les êtres les plus oppofés & les plus incohérens; 
ce qui eft néceffaire, pour que la lumière compofée puiffe traverfer 
leau , pour aller colorer , à de grandes profondeurs , les plantes qui 

- vivent au fond. On vous dira que l'eau a une grande affinité avec 
la terre ; que l'union de cette dernière avec la lumière pure ne pa- 
roît pas pouvoir détruire cette affinité. J’avoue que cette objection 
me fera auf perfonnelle qu'à vous ; car mon principe recteur eft 
très-mifcible à l’eau : nous répondrons peut-être l’un & l’autre, vous, 
que l’afinité de la lumière avec votre terre , moi, que fon affinité 
avec mon efprit recteur furpañle infiniment celle de l’eau avec ces 
mêmes principes : j'ajouterai que cela doit être , parce que ces deux 
principes étant les plus fubtils de la nature, doivent avoir entreux 
la plus grande affinité ; mais nous laiffera-t-on en paix après cela 2 
on nous fera mille difficultés fur les couleurs apparentes & acciden- 
telles , auxquelles ‘il faudra adopter nos principes ; car je déclare que 
J'adopte les vôtres jufqu'à nouvel ordre : attendons-donc les objec- 
tions, & cédons au plus grand nombre de probabilité , avec un égal 
empreflement, foit qu'elles fe réunifflent de notre côté , foit qu'elles 
pallent dans le camp des Adverfaires, qui deviendront nos amis 
_dès qu'ils auront raifon, ou plus, d'apparence de raifon , jufqu'à ce 
que nous nous réunifions tous fous les drapeaux de la vérité démon- 
trée ; ce que, Dieu aidant, n’arrivera pas fi-tôt dans. la matière que 
nous traitons & dont nous devons voir avec plaifir que les Savans 
s'occupent férieufement. 

Cette Lettre, Monfieur , n'eft qu'une efquiffle, je reprendrai le 
crayon , fi je nvaflure que ce ne foit pas une chimère que j'ai voulu 
repréfenter. Je n'ai dit que des chofes très-vagues , très- générales. 
Je deviendrai peut-être un jour plus précife & plus claire. 


br 
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Sur la véritable entrée du Monument Egyptien, qui fe 
trouve à quatre lieues du Caire, auprès de Saccara , & 
qui a été confacré par la fuperftition à la fépulture des 
Animaux adorés pendant leur vie , Monument dont tous 
les Auteurs qui ont voyagé en Egypte, ont parlé , quoi- 
qu'aucun ne lait connu : 


Sur les fuperbes Hyérogliphes en relief qui décorent cette 
entrée, & qui font les feuls connus de ce genre : 


Sur leur extrème importance, & fur les moyens qu'on 
‘vient de mettre en ufage pour fe les procurer , moyens 
que doivent pareïillement employer ceux qui feront le 
voyage d'Egypte , fila commiflion qu'on a donnée, & 
les précautions qu’on a prifes, ne peuvent réufhr ; 


Par M. le Duc DE CnauLrnes, Membre de la Société Royale 
de Londres. 


L À vraie fignification des hyérogliphes , a été généralement regar- 
dée , dans tous les tems, comme fort importante à retrouver. La 
Jangue hyérogliphique , qu’on s'accorde ordinairement à regarder 
comme un langage facré, dont les Prêtres Egyptiens feuls avoient 
le fecrer, étoit employée par eux , fuivant l'opinion la plus com- 
mune , pour conferver la mémoire des évènemens principaux , & 
des faits antérieurs à l’origine de la nation Egytienne , qui pafle , 
dans plufieurs pays, pour l'une des premières du monde. Si cette 
langue étoit une fois connue, tous les monumens couverts d'hyéro- 
gliphes, que nous poflédons , deviendroient autant de livres qui 
nous inftruiroient de l'état des Sciences & des arts dans ces tems 
reculés, & peut-être même de l’hiftoire des fiècles qui les ont pré- 
cédés. Quelques intéreffantes que foient ces recherches, elles ont 
déterminé, jufqu'ici, à bien peu de tentatives, pour en connoître 
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les objets , par le défefpoir qu'on a eu d'y réuffir | & l'on n'a 
méme guères propofé de moyens qui puflent faire efpérer, avec 
vraifemblance , d'y parvenir , fi l'on en excepte quelques hypothèfes, 
deftituées de fondement, qui ont été mifes en avant par l'amour. 
propre de leurs auteurs , plutôt que par aucun efpoir d'une véritable 
découverte, qui foutint l'épreuve de la vérification , néceffäirement 
très-difficile en ce genre. 

L'objet que je me propofe aujourd'hui, eft de rendre compte des 
efpérances que j'ai cru raifonnables à concevoir, fur la manière 
d'acquérir une connoïffance beaucoup plus ample de ces anciens ca- 
ra@ères, qu'on ne l'a eue jufqu'ici. J'y ai éré porté par l'infpeétion 
d’un monument bien refpeétable , que j'ai découvert pendant mes 
voyages; dont je n’avois rien publié jufqu'à ce jour, parce que je 
n’avois pas encore pu mé flatter de donner une fuite aux recherches, 
peu confidérables que j'avois été le maître de faire; mais de nou- 
velles circonftances m'engagent à mettre aujourd’hui mon projet fous 
les yeux du Public. 

Un des premiers objets dont je m’occupai en Egypte, pendant mon 
féjour au Caire, fut, comm'on fe l'imagine aifément , de faire le 
voyage des pyramides de Gifeh , & du villäge de Saccara ; diftant 
de ces pyramides d'environ quatre lieues, & de la ville du Cairé 
d'à-peu-près autant. Les maïifons, ou plutôt les miférables hutes de 
ce village , font bâties précifément au tord du Nil; elles ne font com- 
pofées que d'un mauvais mur conftruit avec de la terre détrempée, 
qui forme un enclos quarré , & qui emprunte l'ombre d'un Bahmier, 
auprès duquel on a eu foin de les bâtir:, pour fe procurer un abri 
contre les ardeurs du foleil,' précaution füfifante dans ün pays'brû- 
lant, où d'ailleurs il ne ‘pleut jamais. C’eft dans les Campagnes de 
fable, d'où ce village eft entouré , que les Arabes trouvent commu- 
nément des Momies, qu'ils vendent affez facilement aux étrangers 
pour une modique fomme de deux'ou trois louis, forfqu’elles font 
de l'efpece la plus commune, car ils les mettent en pièces pour y 
chercher de l'or, quand elles font d’un 'embaumement un peu plus 
recherché ; ils enterrent même vraïifemblablement alors leurs frag- 
mens , puifqu'on n'en peut trouver. 7 LrtGhe ce 

On rencontre plufieurs pyramides auprès de Saccara . celle, qui 
én eft la plus voifine, n’eft éloignée du village que d'environ deux 
où trois cens pas, & eft la fetlé de ‘la conftruétion füivanté; elle 
éfk compofée de cinq affifes’quarréés de pierres | bâties 185 unes au: 
deffus des autres, qui Ont «environ ‘qüarante pieds de KAureur cha- 
cune, & font en retraite, l'une fur l'autre ; d'à-pell-pré9 hütant. La 
privation générale de tous lés fecours dans ün'pays auffi barbare, ne 
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permet, pour en évaluer la hauteur, que les approximations du 
coup-d'œil, à des élévations où l'on ne peut parvenir. —. 
C'eft à deux cens pas environ, de l'angle Nord-Eft de cette pyra- 
mide, qu'il exifte un trou: d'environ vingt à trente pieds de pro- 
fondeur, creufé dans le fable, qu’on appelle vulgairement le puits 
des oifeaux; je m'y fis defcendre par mes gens; à l'aide de quel- 
ques cordes. Lorfque je fus au fond, je trouvai du côté de l'Oueft 
une entrée , pareille à l'ouverture d'un terrier, dans laquelle il 
étoit - poffible , quoiqu'avec difculté, d'entrer en rampant fur le 
ventre. À quelques pieds de l'ouverture du trou, qui s'élargit un 
peu, dès qu'on l'a pañlé, je trouvai un douzaine de vafes coni- 
ques de terre ; que les Arabes avoient arrangés furle côté, & qui 
contenoient des .oifeaux embaumés, ( on connoît ici ces oifeaux & 
ces vafes), je réfervai leur examen pourleretour, & je pourfuivis 
mon chemin, à lalueur d’une lanterne fourde , portée par un Arabe 
qui nous conduifoit; j'étois fuivi par M. Gilly, qui eft préfente- 
ment Interprète de la Marine à Toulon , & qui étoit alors fecond 
Drogman de la Nation françoife au Caire, & par un Domeftique 
françois qui. m'appartenoit; leur compagnie me fut utile, carm'é- 
tant trouvé feul un moment, avec mon Arabe, au détour d'une 
branche de fouterrein , il profita.de cet inftant pour me demander 
fort infolemment, Le backfische , c’eft-à-dire, un-pour boire un peu 
forcé , auquel il avoit efpéré que je ferois déterminé, par la vue 
d’une manière de mafle dont il étoit pourvu; mais celle d’un os de 
bœuf, qui fe trouva fous mes pieds, & que je ramafñlai, jointe à 
celle.de mes compagnons, qui me rejoignirent, le rendirentinfini- 
ment plus civil. La gallerie , ou pour mieux dire, la tranchée informe 
où nous étions alors , eft tantôt plus, tantôt moins élevée; elle a 
environ cent vingt à cent trente pas de longueur , & fur toute cette 
longueur, on trouve, à droite & à gauche, d’autres petites tran- 
chées qui: viennent fe rendre à angles droits, dans la route princi- 
pale, & qui n'excédent pas chacune la longueur d'environ dix pas. 
On peut fe tenir fur fes genoux dans les endroits les plus élevés. Le 
puits quarré par où j'étois defcendu, la longue gallerie & fes bran- 
ches, ne peuvent en aucune manière pañler pour un monument, 
ai en faire concevoir la moindre idée; c’eft cependant ce que tous 
les Auteurs qui ont parlé du puits des oifeaux , ont regardé comme 
de conffruétion antique. Rebutés par la difficulté de fe traîner en 
rampant dans la tranchée ; ils ne dépañloient pas l'ouverture de plus 
de 8 à ro pas. Je n’ai pu trouver d’ailleurs, dans cette tranchée, en exa- 
Dinant le tout avec le plus grand fcrupule , aucune autre indication 
de la fépulture des animaux facrés, qu’un grand nombre d’offemens 
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de gros & de petits quadrupèdes, épars çà & là, fur le terrein 
où l'on.eft réduit à ramper; c’eft prefque à l'extrémité de cette 
gallerie, que j'ai découvert le puits qui eft l'objet principal de ce 
Mémoire ; parvenu à cet endroit, l’'efpace s’élevoit de manière à me 
permettre de me tenir debout ; je vis au-deflus de ma tête le canal 
d’un puits de quinze ou vingt pieds de hauteur, dont on avoit en- 
gorgé l'extrémité fupérieure, du côté de la furface de la terre, avec 
des troncs de palmier croifés, qu'on avoit mis en travers, & qui 
foutenoient des décombres; j'entrevis aufli dans l'obfcurité , qui né- 
ceffairement n'environnoit, qu'il fubfiftoit dans la partie la plus élevée 
du puits un revêtement de maçonnerie de forme rectangle. Je con- 
jeéturai alors, & je me flattai qu'il paroïtroit à la furface de la terre, 
au-deflus de l’engorgement, quelques veftiges de ce trou, ou même 
qu'on ne l’auroit pas entièrement bouché. Je m'orientai en confe- 
quence , avec une bouflole que je portois communément, & je re- 
connus qu'après être forti du puits, je me trouverois, à environ 
cent & quelques pas de diftance du trou, par lequel j'étois entré, 
direttion Oueft , perpendiculairement au-deflus de la cavité, au fond 
de laquelle j'étois en ce moment dans l'intérieur de la terre. Comme 
je m'acheminai fur cette direétion, dès-que je fus forti du fouterrein, 
M. Daviflon, mon Secrétaire , qui l’avoic été précédemment de M. 
Edouard Worthley Montaigu , s’apperçut de mon intention, & 
me dit alors, que cette ouverture lui étoit connue, & qu'il avoit 
déjà été la vifiter avec M. de Montaigu. Nous arrivämes bientôt à 
l'entrée du monument, que je trouvai exaétement tel que l'on peut 
voir fur le plan que j'en donne, & que les circonftances m'ont per- 
mis de lever géométriquement; on pouvoit y defcendre jufqu'à la 
profondeur d’environ huit ou neuf pieds; & on fe trouvoit alors fur 
du fable , qui couvroit vraifemblablement des planches , ou des gravats 
portés par les troncs de palmier croifés, que j'avois entrevus dans 
le fouterrein. Tout le contour fupérieur du puits étoit revêtu des 
plus belles pierres blanches; c’eft ce contour qui eft exprimé par le 
plan, dans le deffin. Je n’eus pas le tems de poufñler mes obferva- 
tions plus loin, parce que M. Daviflon ayant tiré de fa poche une 
bouflole, pour orienter d'une manière certaine l'ouverture de ce beau 
monument, & pour déterminer fa pofition , relativement à la pyra- 
mide à degrés, afin de pouvoir le retrouver à volonté ; les Arabes 
qui nous entouroient, au nombre de quarante ou cinquante, lui 
arrachèrent fur-le-champ fa bouflole, & commencèrent à crier & 
à menacer; M. Gilly me dir qu'ils la regardoient comme un inftru- 
ment magique, avec lequel nous nous étions emparés d'un tréfor , 
fans qu'ils euffent pu s'en appercevoir , & qu'ils ne parloient de 


rien moins que de nous rançonner, ou de nous poignarder , de 
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manière qu’il n'y avoit aucune füreté à refter plus long-tems dans cet 
endroit, & qu'il falloit abfolument fe retirer fans délai. Je fus done 
obligé , quelque regret que j'en eufle, de me contenter du petit 
nombre de renfeignemens que j'avois pris, auxquels je vais ajouter 
quelques détails, & des réflexions fur l'objet principal d'intérêt qu'il 
peut exciter. 

Il eft bon de remarquer d’abord , qu'il ne peut être douteux, d’a- 
près la conftruétion de ce puits, & fa correfpondance avec ce qu'ont 
appelle aujourd'hui le Puits des Oifeaux, que cette entrée ne foit 
la véritable qui conduifoit à ce qui étoit autrefois le cimetière facré 
des animaux, adorés pendant leur vie , par le Public ou par les Par- 
ticuliers. Le puits, les galleries fouterreines, & les branches adja- 
centes , ont certainement été creufés par les Arabes , & ne font 
deftinés qu’à dérober la connoiffance du vrai monument. J'ima- 
gine bien cependant que c’eft par cette entrée que les habitans de 
Saccara y parviennent, & qu'ils vont chercher les oifeaux qu'ils ven- 
dent aux étrangers. L'examen rigoureux que j'ai fait de la gallerie 
principale dans toute fa longueur, & de toutes les petites branches, 
fans pouvoir y découvrir autre chofe que les pots, qu’on avoit ap- 
portés à l'ouverture, me confirme encore dans cette conjeëture. Jima- 
gine donc que le fecret fe trouve dans l'efpace du puits C, fig. 3, 
pl. 3, que lon voit perpendiculairement au-deflus de fa tête, quand 
on eft parvenu à l'extrémité de la gallerie B, & qu'il ne conifte qu’en 
une ou plufieurs galleries horifontales qui conduifent au monument, &t 
qui rèonent entre la tranchée inférieure B & la furface de la terre; 
cette, ou ces galleries horifontales , venant s'implanter à angle droit 
dans le canal du puits, il n’en réfulte qu’un ou plufieurs trous latéraux, 
à une hauteur quelconque, que l’obfcurité rend impofñbles à décou- 
vrir: mais auxquels peuvent facilement parvenir les Arabes par diffé- 
rins moyens, pour en tirer les cadavres embaumés qu'ils vendent aux 
étrangers. Quoi qu'il en foit, je crois que cette découverte de la vé- 
ritable entrée du monument, & cette conjecture fur la manière d'y 
arriver, pourront mettre un voyageur, plus heureux que moi, à 
portée de découvrir le monüment même, fi je n’y puis parvenir, ce 
q'i eft le principal motif qui m'a engagé à publier ces renfeigne- 
mens. 

On peut voir fur le defin-de ce puits, figure 2, qu'on a tracé 
fur l'un des grands côtés, dix lignes qui renferment autant de files 
d'hyérogliphes, & qui, fuivant la même direétion que le puits, def- 
cendent perpendiculairement 4 fon fonds. Ces hyérogliphes, fculptés 
fur des pierre de tailles très-blanches & très-fines, font les plus pré- 
cieux reftes de l'antiquité que j'aie jamais vus; ils font en relief, & 
font les feuls de ce genre dont j'aie connoiffance; ils ont, comme on 
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peut voir par la dimenfion des lignes qui les renferment , environ 4 
à 5 pouces de proportion ; leur contour eft abfolument pareil à celui 
des hyérogliphes en creux , qu'on trouve fur d’autres monumens , 
quand leurs bords font coupés foigneufement; mais ce qui les rend 
très-importans , c’eft que l'objet , repréfenté par chaque caraétère, 
eft fculpté avec une telle perfection & une telle précifion ; que cette 
repréfentation rend l'objet aufñi fenfible que fi on le voyoit lui-même; 
des plus baux camées ne font pas exécutés d'une manière plus pré- 
cienfe , & l'exactitude de la copie eft telle, qu'il eft très - facile 
de deviner l’ufage de la plupart des objets, repréfenté par chaque 
hyérogliphe , quoiqu’on n’en ait aucune connoiïffance aujourd’hui; fi 


- c'eft une plume dont on a fculpté l'image , on voit le fens de toutes 


les barbes de cette plume ; fi c'eft un animal, le poil même de 
fes paupières y eft rendu avec une patience , & une fujeftion à laquelle 
nos plus habiles Artiftes pourroient & voudroient difficilement fe 
donner la peine de s'aftreindre (1) ; tous ces hyérogliphes étant d'une 
égale perfection , il y auroit donc un double parti à en tirer : on 
pourroit, d'une part, fe procurer huit ou neuf cens portraits les 
plus fidèles, d'autant d'oifeaux, de monumens, d’inftrumens , &c., 
connus & employés par les Egyptiens; & de l’autre, on fe procu- 
reroit un grand fecours pour faire des pas effentiels dans la 
connoiffance de la langue hyérogliphique, en acquérant la certitude 
de ce qui eft repréfenté par tous les hyérogliphes en creux , dont 
les monumens que nous poflédons font couverts, & dont tous les 
contours font exaétement pareils à ceux-ci, comme je l'ai déjà dit, 


avec la feule différence , qu'ils font plus ou moins bien deffinés. Je 


re crois pas trop préfumer de cette feconde partie de la découverte, 
en efpérant qu'elle peut devenir un jour de la plus grande impor- 
tance, ce qui eft bien démontré par la manière dont M. l'Abbé 
Barthelemy a retrouvé l'Alphabet Palmyrénien, à force de rappro- 
cher & de comparer les caraétères des infcriptions de cette langue. 

Depuis que je fuis de retour dans ce pays , je me fuis fouvent 
occupé des moyens qui pourroient me procurer, ou ces hyérogliphes 


(1) I n’eft pas étonnant que les hyérogliphes de cette efpèce foient rares, c’eft 
ane confirmation de l'opinion générale que la langue hyérogliphique étroit réfer- 
véc aux Prêtres, & que le fens des hyérogliphes étroit dérobe au vulgaire ; ceux 
qui étoient expofés à fes yeux, ne préfentoient qu'un fimple contour qui n’ap- 
prenoit rien, qu’à ceux qui avoient le fecret; mais ceux-ci, qui étoientune forte 
de Grammaire de la langue hyérogliphique, ne fe trouvoient que fur des mo- 
numens de l’efpèce de celui-ci, dont l'entrée étoit vraifemblablement réfervée 
aux Prêtres, pour des cérémonies funéraires, très-importantes dans la Religion 
des Egyptiens, 
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mêmes , ou du moins des copies fidèles; mais la difficulté de trouver 
des gens difpofés à faire le voyage de l'Egypte, ë& qui fuflent 
en état de fuivre avec intelligence les différentes pratiques que je 
leur indiquerois, m'avoit déterminé à ny plus penfer ; lorfqu'en 
dernier lieu , M. Venture de Paradis, fecond Drogman de la Nation 
françoife au Caire, étant à Paris pour fes affaires , m'a apporté une 
lettre d'HufieimTcheleby , jeune ‘Furc, que j'avois connu pendant 
mon voyage en Egypte. M. Venture me dit qu'il comptoit repartir 
dans une quinzaine de jours avec M. de Tott, Officier æès-conna 
par fon intelligence & fes talens, que la Cour avoit chargé de plu 
fieurs commiflions dans les Echelles du Levant ; il ajouta qu'il pañle- 
roit néceflairement au Caire, & feroit de retour ici dans fix mois. 
M. de Tott, me ditil encore, favoit parfaitement deffiner, & me- 
noit avec lui, um Ingénieur qui étoit également inftruit en cet Arr. 
Ces conlidérations ayant réveillé de nouveau l'efpérance que j'avois 
de me procurer des renfeignemens plus étendus , fur le monument 
que je viens de décrire , je ne penfai plus qu'aux moyens qui ren- 
droient mon projet facile à exécuter, malgré la difficulté que les 
Arabes ne manqueroient pas d'y apporter. 

La première idée qui fe préfenta néceffairement à moi, fut d'en- 
gager M. de Tott & fon Ingénieur , à deffiner avec exaétitude ces 
beaux hyérogliphes ; mais je fongeai que ce feroit un travail long , ët 
dificile d'en definer fept à huit cens, indépendamment du tems qu'exi- 
geroit une entreprife de cette nature, ët de la difficulté de fe le 
procurer parmi les habitans du pays : il auroit fans doute éré préfé- 
rable de chercher à rapporter les hyérogliphes mêmes ; mais ces 
hyérogliphes étant fculptés fur la furface des pierres qui forment le 
revêtement , leur pefanteur rend impoñible de penfer à les empor- 
rer, & l'on peut encore moins fe permettre de tenter les moyens 
mécaniques qui pourroient être employés pour féparer feulement 
leur furface. Jai donc cru devoir me réduire à engager M. Ver- 
ture à les mouler, comme au parti le plus facile ; j'ai écrit en con- 
féquence à M: de Tott pour le prier de favorifer cette entreprife de 
toute fon intelligence; je vais bientôt parler des moyens d'y parve- 
nir; mais je crois auparavant devoir remarquer qu'il feroir bon 
d'enlever , avec le marteau & le cizeau , quelques fragmens de la 
pierre, pour fe procurer plufieurs hyérogliphes entiers , qui puffent 
rendre témoignage de l'exaétitude avec laquelle on aura furmoulé 
les autres ; je crois aufli devoir encore ajouter quelques mots dans 
cet endroit, fur un fait important qui concerne le monument dont 
ilfs’agit. 

J'ai déjà dit que M. de Montaigu avoit eu connoiffance de ce 
puits remarquable, M. Daviflon , mon Secrétaire , qui m'apprit ce 
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fait, ajouta qu'il avoit rapporté en Europe , l’une des pierres qui 
forment les encoignures marquées C, figure 1 , de la petite route 
engorgée, de fable, par le plan incliné, duquel on defcend dans 
ce puits ; cette petite route, comme on voit dans le deflin, eft pré- 
cifément en face, & du côté oppofé à celui où font les dix pilaftres 
couverts d'hyérogliphes ; l'une des pierres de ces encoïignures ayant 
été enlevée par M. de Montaigu , il ne refte d’entier que l'encoi- 
gaure parallèle, qui eft femblable à celle qui a été dégradée, puif- 
qu'il n'en manque qu'un fragment , & que tout le refte eft pa- 
reil ; le bas- relief qui fubfifte fur ces encoignures , repréfente des 
Prêtres , d'environ 12 pouces de proportion, qui conduifent des 
viétimes , pour un Sacrifice. J'avoue que j'ai de la peine à concevoir 
par quelle raifon M. de Montaigu, s'étant donné la peine néceffaire 
pour emporter une de ces pierres , dont il ne peut réfulter aucune 
inftruétion , n’a pas préféré d'emporter une de celles fur lefquelles- 
on à fculpté les hyérogliphes dont j'ai rendu compte, qui étoient 
préférables de toute manière. J'ignore fi la pierre qu'il a enlevée 
a été tranfportée en Europe ; M. Daviflon n'ayant pas fuivi M. 
de Montaigu à fon départ du Caire, n’a pu m'en inftruire; je crois 
cependant me rappeller qu'il m’a dit , avoir appris depuis, que cette 
pierre avoit été envoyée au Muféum de Londres : dans ce cas , elle 
pourra au moins donner aux favans Anglois une idée jufte de la per- 
feétion avec laquelle font rendus les objets fcnlptés fur ce beau puits. 


DÉTAIL fur les moyens que j'ai imaginés pour obtenir les creux des 
hyérogliphes fculptés en bas-relief, fur le revêtement du puits. 


CEs hyérogliphes forment, comme on peut le voir dans le deffin, 
planche 3 , dix rangées d’écritures perpendiculaires , qui font féparées 
par autant de lignes droites gravées fur la furface de la pierre. Il y a 
au milieu de ces efpèces de pilaftres , une rainure À, figure 2 , de 
10 pouces de largeur & de 5 pouces de profondeur qui les fépare en. 
deux parties ; chacune de ces deux parties , compofée du cingpilaftres , 
forme encore deux rentrées doubles B B, B B, de 5 pouces chacune 
fur le plan formé par le mur du puits. L'une a 14 pouces de largeur 
& contient trois lignes d'hyérogliphes, & l'autre, qui eft la plus 
renfoncée,, n'en a que huit & contient 2 lignes. D'après ces lar- 
geurs , j'ai fait faire deux efpèces de caiffes avec des planches de > 
lignes d’épaiffeur ; elles n'ont qu'un fonds & trois côtés ; les unes 
ont 14 pouces de largeur fur 12 de longueur ; les autres 8 pouces 
de largeur fur 12 de longueur, elles ont toutes z pouces de profon- 
deur. Par ce moyen, on pourra renfermer avec les premières , le 
plâtre néceffaire pour mouler les trois lignes, qui font fur le même 
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plan , & avec les fecondes, les deux lignes qui font fur le plan de 
8 pouces de large & qui eft plus reculé. En appliquant cette caiffe 
contre le mur , la faillie du bas-relief ne fera point efluyer d'obfta- 
cle , la largeur des boëtes étant mefurée fur celle des lignes qui fe- 
parent les hyéroglivhes ; le feul côté inférieur pourrait en caufer : 
c'eft pour cette raifon qu'on ne lui a donné que cinq quarts de 
pouces de largeur , ce qui eft plus que fufifant , les hyérogliphes 
n'ayant pas plus de s ou 6 lignes d’épaifleur. S'il refte alors quelques 
jours , entre le plan du mur & le côté inférieur de la boëte , il faudra 
les boucher avec des étoupes , ou du plâtre mis extérieurement ;alors, 
en coulant le plâtre par l'ouverture fupérieure , on n'aura plus qu'à 
le laïffer prendre pendant quelques minutes, & l’on obtiendra , en 
retirant la caiffe , un gâteau de 2 pouces d'épaifleur , qui fera par- 
fairement plan, ayant été formé par la furface même du mur; les 
hyérogliphes y feront moulés en creux , avec plus ou moins d’exac- 
titude , fuivant celle qu'on aura mife à obferver les précautions 
qui vont fuivre. 

Pour conferver les creux en les tranfportant, on mettra un fecond 
gâteau de plâtre tout pareil fur le premier , les creux des hyérogli- 
phes, tournés l'un vers l'autre , en ayant feulement le foin d'inter- 
pofer entre leurs furfaces une planche de la même épaiffeur & de la 
même largeur que le fond des boëtes ; fi on ficelle alors le tout , on 
aura des folides entourés de bois de toute part, & de 4 pouces 3 d’é- 
paifleur , qui contiendront chacun , en deux parties, les uns trois 
lignes d'hyérogliphes , les autres deux , de 2 pieds de longueur cha- 
cune, les caraétères feront moulés parfaitement ; les moules revêtus 
de bois de toutes parts, & folidement emballés. J'ai trouvé, d’après 
les dimenfions du deflin, qu'il faut , pour le tout , huit boëtes de 14 
pouces de large , & 16 autres de 8 pouces, par le moyen defquelles 
on pourra fe procurer plufieurs centaines d’hyérogliphes , qui n’occu- 
peront, tous moulés , que le même efpace des boëtes que j'envoie, &t 
qui tiennent dans une caiffe d'environ r pied de largeur , 18 pouces 
de hauteur , fur 28 pouces de longueur , ce qui ne fera point un far- 
deau embarraffant à tranfporter au Caire, où l'on arrive de Marfeille 
entiérement par la mer, oupar le Nil. 

Pour la perfeétion du moulage , il faut obferver les précautions 
fuivantes. 

Enduire foïgneufement toute la furface du mur qu'on veut mou- 
ler, avec des pinceaux en broffes , gros à-peu-près comme le pouce, 
d'eau de favon un peu forte , jufqu'à ce que cette furface foit bien 
pénétrée ; quand le mur aura tout abforbé, & qu'il n’y aura plus 
d'humidité apparente ,on mettra par - deffus , de la même ma- 
nière }, une légère couche d'huile ; alors, quand le mur aura 
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encore abforbé cette couche, ce qu’on pourra un peu hâter avec une 
éponge fine, fi l'effet étoit trop long) on projettera du plâtre paffé 
très-fin au tamis de foie, & détrempé comme de la boue un peu fluide; 
on foufflera fort alors contre ce plâtre, pendant qu'il eft encore liquide, 
ce qui le fait mieux infinuer dans les traits les pius déliés du bas-relief. 
On rajoutera de ce plâtre, paflé au tamis de foie, jufqu’à s à 6 lignes 
d'épaiffeur. Enfuite , on appliquera la boëte avec force fur cette partie, 
jufqu'à ce que fes côtés, coupant le plâtre encore mol, touchent le 
mur; il ne fera plus queftion alors que de couler , dans l’efpace qui 
reftera entre le plâtre fin & le fond de la boëte, du plâtre un peu 
moins fin, ê&t il fera même encore mieux de croifer dans cette épai£ 
feur de plâtre encore mol, plufieurs fils de fer, gros comme des ficelles 
qui, demeurant croifés, quand le plâtre fera confolidé, augmenteront 
de beaucoup la folidité de la mafle, qu'il ne s'agira plus alors que de 
laiffer prendre & de retirer. Pour n'être pas obligé de tenir foi-même 
la boëte en place, on pourra fe fervir d'un ou deux bâtons de 4 pieds 
de long , auxquels on procurera un point d'appui contre le mur qui 
fait face aux hyérogliphes. 

Toute la manœuvre qu’on vient de décrire eft telle ; qu'étant em- 
ployée avec intelligence, il ne faudra que peu d'heures pour obtenir 
les moules en creux de la totalité des hyérogliphes; on n’aura d'ailleurs 
que l'embarras de faire porter la caïfle dont j'ai parlé; j'y ai fait mettre 
des échantillons de plâtre en pierre, de plâtre tamifé , qu'on trouvera 
facilement au Caire, ou au moins à Marfeille; le plus für eft cepen- 
dant de porter de Marfeille un gros fac de plâtre en pierres. Il faudra 
faire gaudronner le fac par-dehors; car on fait que l'humidité gâte le 
plâtre : au refte, le remède eft bien fimple, puifqu'il ne s’agit que 
de le recalciner; j'y ai encore ajouté des broffes, des éponges , des 
étoffes dont on fait les tamis de foie, en un mot, tous les objets qui 
font néceffaires. 

Ilne me refte plus qu'un feul avis à ajouter contre les obftacles que 
les Arabes ne manqueront pas d'apporter à l'exécution de ce projet; 
il y aura deux moyens pour y parvenir, l'un, de fe dérober pendant 
quelques heures de la nuit, & de fe rendre, avec une lanterne 
fourde , au puits qu'on aura reconnu pendant le jour; l'autre, fera de 
faire une partie de chaffe à Saccara, comme les Francs en font 
aflez fouvent, pendant laquelle il fera fort facile de trouver un mo- 
ment pour procéder à fon opération fans être interrompu , en ayant 
le foin de faire obferver les Arabes par une perfonne de la Compa- 
gnie, que l'on mertra en fentinelle pour avertir s'il en voit paroître 
quelques-uns. 
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NEUVE SC TONNERRE 
De M. pe Morveau, à lAuteur de ce Recueil, 


Sur la manière d'agir du Mercure dans les maladies vénériennes. 


Hérote je vous ai communiqué, Monfieur, mes idées fur la ma- 
nière d’agir du mercure dans les maladies dont il eft le fpécifique (1), 
je n'ai entendu, comme vous l’obfervez, que propofer une conjeéture; 
mais puifqu'elle vous a paru, & à M. le Baron de Diétrich, digne de 
quelque atrention (2), je me perfuade que vous verrez avec le même 
intérêt, tout ce qui peut la fortifier, & je vous envoie en conféquence 
l'extrait des obfervations que M. Chaufier, Maître en Chirurgie, 
m'a communiquées, qui méritent d’ailleurs d'occuper une place dans 
votre Journal, puifqu’elles indiquent un nouveau traitement qui a été 
fuivi du fuccès le plus complet. 

M. Monnet avoit annoncé dans fon Traité de la Diflolution des 
Métaux, que le mercure étoir précipité de l’acide nitreux par le fel 
fédatif : je répétai publiquement cette expérience à la Séance du 
Cours de l'Académie , le 3 Juin dernier; je ne négligeai pas d'obferver 
que cette nouvelle préparation du mercure pouvoit devenir très-avan- 
tageufe, foit par la fimplicité &.la füreté du procédé, foit parce 
qu’elle mettoit à portée d’eftimer exatement la quantité de terre mer- 
curielle, & fur-tout, parce qu'elle fe trouvoit unie à un acide affez 
doux pour être pris feul intérieurement fans aucun danger : le peu de 
folubilité de ce fel dans l'eau ne pouvoit être un motif pour le rejetter, 
puifque, comme le remarque M. Berthollet , Boerrahaave, on n’exci- 
toit la falivation que par le mercure doux, & que plufieurs grands 
Médecins s’en fervent encore, quoiqu'il foit également infoluble (3), 
& d’ailleurs, cette circonftance pouvoit être indifférente à l’applica- 
tion de ce fel en friction que j'avois particulièrement en vue. 

M. Chauñfer , qui étoit préfent à cette Séance, me propofa de lui 
en remettre une fuffifante quanticé pour tenter quelques effais ; je le 


(1) Voyez le Journal de Phyfique, Novembre 1775, page 351. 
(2) Voyez le Journal de Phyfique , Janvier 1776, page 76. 
(3) Voyez le Journal de Phyfique, Février 1776, page 143. 
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fis préparer exprès au Laboratoire de l'Académie; on commença par 
diffoudre quatre onces de mercure revivifié du cinabre dañs quatre 
onces de bonne eau-forte précipitée; on étendit la diflolution dans 
l'eau de pluie diftillée, & comme cela arrive toujours , malgré toutes 
des précautions, il y eut une précipitation de turbith qui fut féparé par 
le filtre. 

On verfa enfuite de la diffolution de borax dans la diffolution de 
mitre mercuriel, jufqu'à ce qu’elle fut entièrement épuifée ; la liqueur 
jettée fur le filtre, laïffa une poudre citrine qui, édulcorée parun peu 
d'eau froide & féchée à l'air, pefoit 3 onces, 5 gros, 36 grains; c'eft 
le fel fédatif mercuriel. 

Le turbith minéral qui avoit été féparé de la diflolution du mer- 
cure, pefoit fec, mais non lavé, 6 gros 55 grains. 

L'eau froide qui avoit fervi à édulcorer, changeoïit à peine de 
couleur par l'addition de la liqueur alcaline. 

Telle fut la préparation du fel que je remis à M. Chaufier ; je 
pañfe aux conféquences que préfentent ces obfervations. 

Le 3°. traitement établit de la manière la moins équivoque, que 
le fel fédatif mercuriel incorporé dans la graifle & appliqué fur la peau, 
pañle dans le fang tout aufli promptement que celui qui contient l'on- 
guent Napolitain ; qu'il peut de même porter à la falivation, qu'il eft 
<nfn tout auffi fpécifique pour la curation du mal vénérien. 

Cela pofé, ou il faut admettre que le mercure peut agir de deux 
manières fur le virus vénérien, que la terre mercurielle forme réelle- 
ment deux fpécifiques aufli efficaces contre la même maladie, quoi- 
qu'auffi différens entr'eux que le font un métal & un fel; c'eft-à-dire, 
que le même effet peut être produit par deux agens pourvus de pro 
priétés contraires; ou il faut revenir à la réduction fpontanée par la 
chaleur animale; je ne vois pas de moyen de fe tirer de-là. En vain 
oppofera-t-on préfentement que le mercure n’eft que divifé dans l'on- 
guent Napolitain, je demanderai aux Partifans de ce fyftême , com- 
ment ils entendent qu’use fubftance quelconque peut agir comme 
remède , c'eft-à-dire, exercer des affinités fans fe décompofer & fans 
fe combiner; car le fait.même attefté par M. le Baron de Diétricht, 
annonce que fi le mercure a été porté dans le Sujet fous forme mé- 
tallique, il n’a fait que s'aggréger & n'a pas changé de nature; on 
pe manquera pas de répondre que c’eft précifément cette forme qui 
le rend a&if, & qu'il faut le confidérer comme un agent plutôt mé- 
canique que chymique; mais l'objeétion nous ramène elle-même au 
dilennai, & je conclurai abfolument, dans cette fuppofition ; ou que 
la terre de mon fel fédatif mercuriel a été réduite avant que d'agir 
comme métal, ou qu'elle a aufli une propriété fpécifique , indépen- 
gante de l'état de métal. 
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Je veux bien que, pour démontrer ce que je n'ai fait que préfumer, 
il faudroit trouver du mercure revivifié dans un Sujet qui n’auroit été 
traité que par les fels mercuriels ; ce ne feroit pas même aflez de 
prouver que le mercure peut être entièrement difflous dans un onguent 
Napolitain, compofé dans les meilleures proportions & fuffifamment 
vieux : car on n’auroit encore aucune certitude qu'il ne fût pas refté: 
quelques globules non éteints dans celui dont on fe feroit fervi;, & 
d’ailleurs, comme je le dirai dans un inftant, cette vérification eft 
erès-dificile. 

Mais de ce que le hefard ne nous a pas offert l'obfervation décifive, 
de ce que les procédés nous manquent pour forcer la nature à nous 
dévoiler fon fecrer, il ne s'enfuit pas qu'il faille rejetter une hypothèfe 
fondée fur des propriétés certaines & fur une analogie aufñfi frappante 
dans les effets curatifs. 

Il me femble que l’on ne fait pas aflez d'attention aux propriétés 
caractériftiques de la terre du mercure ; elle forme elle feule une 
claffe particulière trèés-diftinéte ; elle fe réduit au feu & par la 
feule chaleur ; comme les métaux parfaits ; elle fe calcine & fe com- 
bine avec l'air prefque auf facilement que les métaux imparfaits : 
nous difons, fans héfiter, qu'il y a commencement de réduétion 
dans la litarge qui change de couleur par les vapeurs plogiftiques; 
pourquoi n'ofons-nous prononcer la même chofe par rapport aux 
changemens de couleur qu'éprouvent les chaux & les fels mercuriels, 
tandis que nous favons que la terre de ce métal eft infiniment plus 
réduétible ? Elle eft précipitée de fa diffolution plus ou moins colorée, 
füivant que la fubftance qui précipite eft plus ou moins chargée du 
principe inflammable; le turbith minéral, le fel mercuriel pren- 
nent à la longue une couleur verte à leur furface ; fi l'on méle du. 
turbith minéral bien jaune avec de la graifle, ce n’eft qu'après biem 
du tems que la couleur paroîtra altérée ; mais veut-onla faire pafler 
fubitement au noir? on n'a qu'à arrofer le mélange: avec de l'alcali 
végétal cauftique; qui eft-ce qui fait s'il n'agit pas là comme ré: 
duétif er reprenant l'air de la chaux métallique & lui portant du phlo- 
giftique? c’eft là cependaat l'unique moyen de décompofer l'onguent 
Napolitain; il eft très-poffible par conféquent que cette analyfe nous 
trompe, comme tant d'autres , & que tandis que nous ne croyons faire 
autre chofe que féparerle mercure coulant, nous lui rendions réelle- 
ment ce qui lui manquoit pour fe montrer en cette forme : M. Hoin , fils 
du Chirurgien du même nom, que j'ai cité dans ma première lettre , 
m'apporta, il y a quelque tems, à examiner un onguent Napolitain , 
dans lequel il étoit impoñfble , avec la meilleure loupe, d'apperce- 
voir la moindre partie métallique, & qui cependant avoit laiflé 
plufieurs globules autour de la plaie fur laquelle il avoit été appliqués 


tb. ci rondnérs 
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Ja leffive cauftique étendue dans de l'eau tiède pour ramollir 1a 
graifle, en eut bientôt féparé une quantité très - confidérable de 
mercure coulant, il fe rafflembla quelques momens après que la li- 
queur fut décantée. 

Le mercure fe calcine prefque auffi aifément qu'il fe réduit : le 
précipité per fe eft une chaux de mercure produite par le feul contaét 
de l'air pendant qu'il éprouve l'a@ion du feu ; fa préparation ne 
diffère de celles des autres chaux métalliques , qu'en ce que la vola- 
tilité du mercure ne permet pas de lui appliquer un degré de feu 
auñfi fort. Ce métal eft attaqué par les acides les plus foibles, il l'eft 
même par l’alkali volatil ; c’eft encore un fait que je dois à M. Chauf- 

‘fier ; il m'a remis un flacon dans lequel il avoit enfermé quelques 
mois auparavant du mercure & de l'alkali volatil , la liqueur en re- 
pos étoit très-limpide, mais elle devenoit blanche par l'agitation ; 
elle confervoit cette couleur pendant 12 à 14 minutes, & tant qu'elle 
étoit en cet état, une goutte qu’on laifloit tomber fur une lame d'or, 
y laifloit une tache; à mefure qu'elle reprenoit fa tranfparence, il fe 
formoit vers le bas un dépôt qui ne pouvoit plus contraéter d'union 
avec le refte du mercure; de forte que l'on peut dire que l’alkali 
volatil calcine à la longue le mercure à-peu-près comme l'acide 
marin. 

D'où je conclus que tous ceux qui fe refuferoient à enfer que le 
mercure ait deux manières d'agir fur le virus vénérien, n'héfiteront 
pas de regarder comme l'opinion la plus probable, celle qui convient 
également à toutes les maladies, de l'adminiftrer dès qu'il eft bien 
conftaté que le mercure pañfe dans le fang dès qu'il.eft appliqué ex- 
térieurement en état de [el ou de chaux; il n'importe que l’onguent 
Napolitain contienne toujours une portion de mercure fimplement 
divifé , on n’a plus aucune raifon'de croire qu'il influe dans le traite- 
ment, à moins qu'il ne foit préalablement attaqué par les humeurs 
dont la fécrétion fe fait par les pores de [a peau : il faut bien qu'il 
y ait quelque chofe de femblable , puifque tous les Praticiens con- 
viennent qu'ils font tous les jours étonnés de voir l'irrégularité des 
effets du même onguent fur différens fujets. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 


P. S. Lorfque j'ai communiqué cette Lettre à M. Chauflier , ce 
favant Chirurgien m'a affüré que l’on pouvoit recueillir dans les 
Auteurs un grand nombre de faits, qui établiffent non-feulement 
Yefficaciré des chaux & des fels mercuriels, appliquésextérieurement , 
mais encore l’exiftence du mercure fous forme métallique , dans le 


corps humain ; j'ai penfé que l'on feroit bien aife de voir rapprocher 
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ici quelques - unes des principales obfervations fur ces deux points 
importans. 

Defport a vu la falivation caufée par l'application du précipité 
rouge fur des ulcères ; d’autres, l'ont obfervée après avoir employé 
de même l'eau phagédéuique, ou leau mercurielle, & il n’eft pas 
rare de voir furvenir cette évacuation après quelques légères fric- 
tions de l’onguent citrin, qui eft un mélange d'eau mercurielle & 
de graifle, 

Sur le fecond fait, on trouve dans Cafteilus, dans Wepfer, dans 
Bartholin , &c., plufeurs obfervations qui fe rapportent à celle de 
M. le Baron de Diétricht. Les uns ont vu du mercure coulant dans 
la cavité du crâne ; d’autres , dans des abfcès , des tumeurs can- 
céreufes , des os cariés, dans l'intérieur des articulations , quoique 
l'on n’eût employé que des friétions, etiam ab. externa inunétione ; 
ce font les termes de Wepfer. 

De Blegny remarque » qu'on peut blanchir une pièce de cuivre 
» en la frottant -avec le phlegme qui s'écoule dans le flux de bouche «. 

Enfin , M. Levret, en parlant des eaux dans lefquelles eft plongé 
le fœtus, dit expreffément :» Lorfqu'on adminiftre méthodiquement 
» les friétions mercurielles à une femme grofle vérolée ; fi fon en- 
» fantaété guéri de la maladie , on reconnoît dans les eaux de l’amnios. 
» une qualité mercurielle ; car outre qu’elles font toujours alors d’une 
» couleur plombée , elles blanchiffent le cuivre rouge....... Plus 
» on a été obligé de faire recevoir de mercure à la malade, & plus. 
»> les eaux de l'enfant fe trouvent chargées de,ce minéral «, 


ER REN A FEUT 


Des Obfervations de M. CHaussiEr, de l’Académie 
de Dijon, Correfpondant de l’Académie Royale de 
Chirurgie , 


Sur plufieurs traitemens par Le Sel fédatif mercuriel. 


ï, E fel fédatif mercuriel offre de nouvelles reffources dans le traë 
tement des maladies vénériennes ; mêlé avec une fubftance huileufes 
ou même délayé avec un peu d’eau, & étendu fur la peau en forme 
de friction , il en pénètre facilement le tifu , & s'infinue promptement 

dans 
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dans les vaifleaux; ainfi ,  l'ufage de ce fel a tous les avan- 
tages, toute l'efficacité de l’onguent Napolitain , fans avoir 
l'inconvénient de produire des irritations à la peau, ni les défagré- 
mens de la malpropreté & de la rancidité fétide.que l’on reproche, 
à jufte titre, à la méthode ordinaire des friétions ; on pourroit peut- 
être encore ajouter en faveur du fel fédatif , que par fon ufage on 
eft plus afluré de la quantité de mercure qui pénètre dans le fang; 
enfin, c'eft un fondant doux , un fuppuratif puiffant des callofités 
qui accompagnent les ulcères vénériens ; & fon ufage intérieur eft 
également efficace & fans danger. 


Rémarques fur les qualités extérieures du [el fédatif mercuriel, & le 
manière de l'employer. 


1°. Mis fur la langue, il paroït d’abord n’ÿ faire aucune impref- 
fion , mais bientôt il laiffe un goût acerbe métallique , fort défagréa- 
ble, perfiftant plufieurs heures , faifant cracher , produifant enfin le 
meme effet que toutes les. autres préparations métalliques avec les 
efprits acides. 


2°. Il a cette odeur fade & particulière, qui cara@èrife toutes. 
les eaux mercurielles:acides. 


3°. Ii s’incorpore très-facilement avec les: graiffes animales ,: mais: 
le mélange durcit confidérablement dans l'efpace de dix à douze jours; 
& pour faire commodément des friétions avec cette pommade , on 
eft obligé d'y ajouter près de moitié d'huile d’amandes-donces ; on 
obferve le même phénomène dans la préparation de l'onguent citrin, 
1es acides ont la propriété de durcir la graifle.. 


4°. La pommade préparée avec le fel fedatif , devient verdâtre 
à fa furface , puis elle brunit par degrés , & après quelques femaines, 
elle approche beaucoup de la couleur de l’onguent Napolitain. 


5°. Ce fel , détrempé avec un peu d’eau & frotté fur la main ,: 
paroît s'infinuer profondément dans les pores; il fe defsèche promp- 
tement, & la peau refte douce & luifante ; mais elle conferve une’ 
odeur fenfible d’eau mercurielle. 


PREMIÉRE OBSERVATION. Au mois d'Août 1776, un jeune: 
homme ayant des chancres vénériens calleux , mais récens , fut panfé 
avec un linge légèrement enduit d’un mélange de quatre gros de 
bafilicum.& d'un gros de fel fédatif mercuriel ; cette application ne: 
lui caufa ni douleur , ni inflammation ; au lieu d’efcarre , il fe forma. 
une légère couche muqueufe blanchâtre; la fuppuration fut peu abon- 
dante , les callofités fe fondirent , & après dix jours de panfemient, 
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le mal local fut entièrement! difipé ; on corrigea Le vice du fang 
par les remèdes intérieurs ufités. 

DEUXIEME OBSERVATION. Une jeune fifle avoit, depuis 
quelques femaines, un très-gros bubon qui s'étoit ouvert fpontané- 
ment , & fuintoit un pus âcre &tféreux ; elle avoit un -gonflement 
douloureux aux parties , avec un écoulement verdätre très-abondant; 
enfin , elle éroit affectée d'une galle accompagnée de vives déman- 
geaifons : on commença le panfement le 20 Seprembre, avec un 
emplâtre de gommes adragant , de favon blanc: & de fel fédatif mer- 
curiel; en peu de jours, les duretés fe fondirent, la fuppuration 
devint plus abondante. Pendant ce tems, on fit des friétions avec une 
pommade compofée de parties égales de graile & de fel. fédatif 
mercuriel ; à la feconde friétion, les boutons de la galle étoient 
éteints , le gonflement difipé , tout annonçoit une prochaine guéri- 
fon ; mais la malade, débarraffée de fes douleurs , refufa de con- 
tinuer les remedès. 

TROISIEME OBSERVATION. Une femme d'environ 38 ans, 
avoit , depuis plufieurs mois, le mal vénérien, porté au plus haut 
degré, & caraétérifé par les fymptômes les plus graves; un grand 
nombre d'ulcères à la langue, à la gorge , au nez , à la commiflure 
des Tévres , l'empêchoïent de manger des fubftances un peu folides, 
& lui faifoient éprouver la plus grande difficulté pour parler ; des 
chancres-calleux ; des’ tumeurs condilomateufes , aux parties , à 
l'anus ,au périnée, fuintoient un pus âcre & corrofif, qui excorioit 
& enflammoit tout ce qu'il touchoit, de forte qu'elle pouvoit à peine 
marcher & s’afleoir; enfin, des douleurs dans les membres, êt le 
défaut de fommeil, l'avoient réduite à l'étatle plus déplorable. Après 
une fimple purgation ,. & la peau ayant été nettoyée avec un linge 
trempé dans l'eau chaude , on commença ;, le 23 Oétobre dernier , 
le traitement par les fritions de pommade fédative mercurielle ; en 
obfervant les mêmes règles &la même gradation dans lesdofes, que 
pour l'onguent Napolitain. 

‘Dès la troifième friction, la malade éprouva un foulagement 
marqué, les douleurs des membres parurent diminuées , & laifsèrent 
quelques inftans de fommeil. | 

Après la feptième friction , la malade cracha, plus abondamment; 
& peu après il s'établit une falivation douce qui n’alloit cependant 
qu'à deux outrois livres en vingt-quatre heures. Cette évacuation 
paroilfant falutaire en cette occafion, on ne chercha pas à l'arrêter; 
on fufpendit & on rapprocha feulement les friions, fuivant l'e- 
Re des cas; on obferva auñi plufieurs fois des fueurs abon- 

antes. 
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Tous les fymptômes difparurent par degrés.,.& à la dixième fric- 
tion , il ne reftoïit aucun veftige de tant de maux; le fommeil, les 
forces , l'appétit revenoient fenfiblement : on avoit déjà employé 
4 onces 3 gros de pommade , & c'eür été une dofe fuffifante pour 
une maladie moins grave ; mais le fel fédatif manquant , ôn le rem- 
plaça par le mercure doux ; & pour aflurer la cure , on continua 
quelques fritions , dont l'effet fut affez marqué pour ranimer la 
falivation. 

Eofin , après un traitement fuivi de deux mois , pendant lequel 
on avoit appliqué en tout 7 onces 1 gros de pommade en friétions, 
fans adminiftrer d’autres remèdes , ni intérieurement , ni fur les ul- 
cères , tous les accidens ayant difparu , la malade fut purgée, mife 
à un régime nourriflant , & bientôt elle recouvra fa fanté & fon em- 
bonpoint. 

QUATRIEME OBSERVATION. Un homme robufte avoit, de- 
puis quelque-tems, un très-gros porreau vénérien fur les parties ; & 
un tubercule fchirreux , de la groffeur d'un pois ; il fut purgé au 
mois d’oétobre dernier , & mis à l’ufage de pillules , compofées de 
fel fédatif mercuriel & de conferve de rofe ; la dofe du fel étoit , 
dans chaque pillule , d'un grain trois quarts; le malade en prit foir 
& matin, commençant par une & augmentant par degrés; en peu, 
de jours les accidens cefsèrent, il vint jufqu'à prendre à chaque 
fois plus de douze grains de fel fédatif mercuriel, & jamais il n’en 
éprouva la plus légère incommodité ; il eut feulement quelquefois 
des füeurs , des felles ou des urines plus abondantes, & fi l'on n'y 
eût apporté attention , la falivation feroit facilement furvenue ; on 
en jugea , parce que les gencives fe gonflèrent , que les dents 
devinrent vacillantes , & que la bouche exhaloit l'odeur mercurielle 
qui annonce le ptyalifme. 
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Ars avoir découvert le Sacanimal (1), je fis rencontre d'un être 
vivant qui lui reffemble un peu ; mais logé, moins compliqué dans 
fon intérieur, & plus fingulier encore, quoiqu'il puifle faire fon pen- 
dant. Comme lui, on le trouve attaché contre les groffes huîtres, & 
il a affez l'air d'une agathe d'un gris-tendre qui, ayant roulé fur le 
rivage, feroit imparfaitement arrondie par le frottement; fa furface 
n'eft pas unie, il a la demi-tranfparence de l’agathe, & en regardant 
au travers, on voit comme un noyau opaque. Pour faire connoître 
cet animal fingulier , ayons recours aux figures , je ne donnerai ici 
que les plus néceffaires; jettez-donc les yeux fur la première qui 
repréfente fon extérieur détaché de l'huitre. En A, planche 2, on 
apperçoit une ouverture de forme irrégulière, & en B, une autre tres- 
peu fenfible. Si on comprime ce corps, qui a la confiftance d’un 
cartilage, il fort de l'eau par l'ouverture A. Ouvrons-le maintenant 
par la plus grande largeur, il nousoffrira ce que repréfente la figure 2, 
c'eft-à-dire, une efpèce de Sacanimal irrévocablement enfermé , mais 
qui paroît être logé fort à fon aife dans un œuf ou une boëte carti- 
lagineufe fort épaifle, dont les contours intérieurs font doux & fa- 
çonnés, de manière à s'accommoder à la forme de l'animal, tant cet 
intérieur eft poli, comme le feroit le dedans d'une boëte d’agathe, &t 
préfente, par fa couleur & fa demi-tranfparence, le même afpeét. La 
fubitance de ce logement n'offre à la vue fimple ni à la loupe aucune 
organifation; cependant, elle s’entretient & croît avec l'animal, d'où 
l'on doit conclure qu’elle a une texture qui nous échappe & qui fait 
partie de l'économie de cet être animé. À l’orifice À du logement, 
répond celui du reclus marin qui conduit à un gros inteftin, lequel, 
en ferpentant peu, va en diminuant jufqu’en B. Le refte de l'animal 


go 


(1) Voyez le Cahier de Février 1777, page 137: 
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“ét membraneux & intérieurement glaireux, mais avec un carac- 
-tère de force, quoique flexible. Le reclus n'eft attaché à fon logement 
ique par l'extrémité B de l’inteftin, & de l'autre côté en C , par une 
-<efpèce de filet fermé de plufieurs autres. Ces deux atraches font toute 
‘la communication de l'animal à fon logement, lui fervent de point 
d'apqhi dans fes mouvemens , .& le tiennent fufpendu de manière à 
rendre les frottemens très-doux lorfqu'il peut être balotté par les 
vagues. Tout fon corps eft gris, l'inteftin eft d'un jaune obfcur, & 
la partie épaifle qui eft entre le bas & l'inteftin , eft d'un beau jaune 
où d'un beau verd , avec des nuances de blanc & des taches jaunes ou 
vertes. Les excrémens qu'on trouve dans l'inteftin font gris comme 
ceux du Sacanimal. J'ai trouvé dans l'orifice d'un de ces individus, 
encore en vie, un petit cancre vivant, qui ne pouvoit venir à bout 
d'en reflortir, quoique le reclus dûüt fouffrir des opérations que je lui 
avois faites, & une petite falicoque morte dans l'inteftin. La figure 3 
repréfente une coupe à angles droits de la première repréfentée par la 
£gure 2. 


OBSERVATION 
DE M. L'ABBÉ DICQUEMARE, 


Sur une Négreffe Blanche. PLANCHE 3. 


xs variétés qu'on remarque dans la forme, la couleur & les incli- 
nations des peuples répandus fur la furface de la terre, feront toujours 
aux yeux de la Philofophie, & même à ceux de la Religion, un objet 
-intéreffant : mais fi quelque chofe eft capable de piquer la curiofité, ce 
font celles de ces variétés qui femblent n'être qu'individuelles & n’ap- 
partenir à aucuns peuples; non-feulement, on ne doit négliger d'en 
obferver aucunes, mais’ il eft fouvent très-utile de revenir fur lesmêmes 
of jets, fur les phénomènes de même efpèce, parce qu’alors leur exif- 
tence eft moins douteufe & qu'on y faifit des différences qui concou- 
rent à nous éclairer de plus en plus. Dans cette vue, nous allons ajouter 
aux defcriptions que nous avons déjà de plufieurs Nègres blancs, celle 
d'une Négrefle blanche, c'eft-à-dire, d’une fille blanche, née de pere 
& mere noirs : mais, par des raifons de convenance, cette defcription 
‘fera fuccinte. 

Cette fille naquit à la Dominique en 1759, le jour de la prife de 
la Guadeloupe, de pere & mere noirs qui vivent encore, Elle a de- 


1777 M Al. 
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meuré environ dix ans à Sr. Pierre de la Martinique, où, dans le 
commencement elle excita aflez la curiofité des Habitans-pour amé- 
liorer la fortune de ceux dont elle étoit alors efclave. Ses traits font 
abfolument ceux d'une Nésrefle , excepté les yeux. ( Dans la plan- 
che troifième on: voit fa reflemblance qui n’eft pas rigoureufement 
parfaite ). C'eft une démonftration utile pour ceux qui n'ont pgs vu 
d'individus blancs, fils de Nègres.. On remarque que fes joues font 
rondes , l'os de la pomette élevé , le front un peu boffu, le nezcourt 
& évafé , les lèvres groffes, le lobe ou apendice de l'oreille petit; en 
ua mot, tous les traits des Nègres, & plus particulièrement de ceux 
de la Bañle-Guinée ; elle en a aufli les cheveux, les fourcils , les cils, 
&ec. à la couleur près; car les cheveux, quoique d'une efpèce de 
laine fort courte, font blonds, & les fourcils comme les cils, d'un 
blond un peu plus doré. Le fond de la couleur de la peau eft d'un 
blanc-fade-à-peu-près comme on le remarque à certains roux : mais, 
ce qu'on doit obferver,. & ce qui paroît avoir manqué à tous les 
individus blancs. fortis des Nègres, &c. dont on nous a donné des 
defcriptions, c'eft que cette fille a fur les joues, les lèvres;.le nez & 
autres parties fanguines , une légère teinte de rouge, qui n’eft pas dans 
les parties mattes ni dans les tranfparentes, & qui augmente- dans 
les momens de vivacité & de timidité. La peau du vifage eff un 
peu tachée fur les joues par de petites marques d’une couleur appro- 
chante du violet, réfulrant du rouge flétri par l'âge dans les Euro- 
péens. Les yeux font longs, ont les angles extérieurs relevés, les 
paupières très-étroites & la partie qui les recouvre élevée. L'iris eft 
gris avec une petite teinte ‘d'orangé vers le criftallin : ces yeux font 
dans un mouvement continuel involontaire & qui n'eft pas tout-à- 
fait d'accord; les prunelles s'approchent: ou. s'écartent quelquefois 
l'une de l’autre. La vue eft foible fans être très-courte. la lumière 
du foleil, d'un beau jour, ou même d'un foible flambeau, l'incom- 
mode ; cependant cette fille ne voit ni mieux ni plus rard que les au- 
tres au déclin du jour; elle paroît avoir les mamelles très-fortes pour” 
fon âge ( 18 ans ): fa taille, ( un peu moins de cinq pieds), eft aflez 
bien prife, cependant on remarque que l'épaule ou omoplate droite 
eft un peu plus forte que l’autre. Les extrémités ne font pas fi bien 
que la taille ; les mains font grandes, la peau en eft un peu ridée 
comme fi elle avoit refté quelques tems dans l’eau , & furles brasil 
y a des. taches de rouffeurs. Les pieds font grands & les plus petits 
orteils font fort larges. Cette Négreffe blanche a l'air timide comme 
l'ont certains Nègres; fa voix eft douce comme la leur , elle a auf leur 
odeur qu'on fait être différente de celle des Blancs & qui tient un 
peu de celle des poireaux verds ; fa peau n’eft pas douce comme celle- 
des Nègres; fon pere & fa mere ont eu plufieurs enfans noirs; mais: 
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on dit qu'un aîné, né blanc, a noirci peu-à-peu en grandiffant ; cet 
Etiops toujours croiffant, s’eft enfin arrêté à la couleur des Cabres(1): 
On ajoute qu'il a eu des enfans Nègres. On fait que les enfans des 
Nèpgres ne naifflent pas noirs, mais auf , quoi qu’en difent quelques 
Ecrivains, les Négrillons naifflans , & même les fœtus Nègres, ont une 
teinte différente des Blancs, teinte aifée à remarquer quoique foible. 
M. l'Abbé Dicquemare a été à portée de s'en convaincre , & on 
peut , par la comparaifon des fœtus de Blancs & de Nègres bien con- 
fervés dans les Cabinets d'Hift. Nat. , en fentir la différence; malgré 
l'altération que peuvent caufer les liqueurs fpiritueufes, le fœtus Blanc 
aura, à côté du fœtus Nègre, une teinte verdâtre, & l’autre en aura 

-une tirant fur le biftre ; c'eft donc trop dire que de dire qu'ils naïf 

fent blancs. Outre ce que nous venons d'établir, ces enfans naiffans 
‘ont certaines petites marques par lefquelles leurs peres les recon- 
noiflent pour provenir d'un Noir, ceux de fang mêlé ayant auf 
Jeur marque diftinétive dont il eft inutile de parler, parce que cela 
eft connu des Phyficiens & des Naturaliftes. Quant à notre Négreile 
blanche , on peut être certain que le fond de la couleur de fon 
vifage n’a rien qui rappelle l'idée de la couleur des fœtus Nègres , 
ni des Négrillons naïffans , ni même de fang mêlé ;, & que cette 
peau ne reffemble guère à celle des Nègres blancs dont on nous a 
donné quelques defcriptions. Elle n’a point de duvet blanchütre, les 
fourcils ne font point d’un blanc de lait, les cheveux font plus 
‘Courts que ceux même des Cabres , auf courts & même un peu plus 
rudes au toucher que ceux des Nègres. Ces paupières ne font point 
en croiflant , dont les pointes feroient tournées en en bas; elle a, à 
la vérité, la vue foible ; mais, comme nous l'avons dit, elle ne 
voit pas mieux que les autres au déclin du jour. 

Les Blancs qui fe trouvent parmi les Dariens appartiennent peut- 
être à des Caraïbes , ou à des Indiens couleur de cuivre jaune, 
& non à des Nègres , comme celle dont il eft queftion dans les uns 
& les autres. :C'eft peut-être moins la dégénération que la régené- 
sation de la couleur primitive , qui reparoît & reprend le deffus quand 
quelque circonftance, quelque accident particulier dérangent l’ordre 
de l'accident contracté & perpétué. 

Un Nègre peut bien nommer cela une dégénération de fa cou- 
leur , & dans ce fens, nous pouvons parler de même ; mais comme 
Blancs, nous pouvons prétendre que c'eft une régénération de notre 


nn en 
(1) Les Cabres font ceux qui proviennent d’un noir & d'une mulâtre, ou 


d'un mulâtre & d'une noire , c’eft-à. dire, qu’ils fonttrois quarts de noir &un 
quart de blanc, & qu'ils font moins noirs qu'un Nègre plus noir qu’un mulâtres 
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couleur; car le rouge-vermeil nous appartient, &£ celui qui paroît 
fur le vifage de notre Négreffle blanche rapproche fa couleur du 
blanc primitif. Les grands rapports qu'elle a avec les blonds, &c., 
permettroient-ils de conjeéturer, dit. M. l'Abbé Dicquemare ; que 
fes ancêtres , dans un tems aflez reculé , aient été blonds ou roux- 
clairs ? Seroit-il plus fréquent ou plus aifé à ces Nègres defcendans 
originairement de Blancs de cette couleur ; d'avoir entre leurs en- 
fans des Nègres blancs ? les blonds ou les: roux auroient-ils confervé, 
mieux que les autres Blancs, la couleur blanche primitive ? &tc. &c. 

Il paroît que ce phénomène d’enfans différens de leurs peres, n’ar- 
rive pas du blanc au noir comme du noir au blanc. Qu'un blanc ait 
des taches noires , devienne noir ou à-peu-près noir dans une ma- 
ladie, cela ne reffemble point au phénomène d'un enfantou d'un 
adulte blanc , qui eft né de parens noirs, couleur de cuivre ou autre 
teinte qui partagent aujourd'hui les hommes. On abeaucoup écrit 
fur la caufe de ces variétés de couleur, de forme &t d'inclinations. 
Que d'affertions hafardées & répétées qui n'ont fervi qu'à rendre la. 
chofe moins claire; & quoiqu'on paroifle, en général, affez d'accord: 
far certains points, que n'a-t-on pas dit fur la couleur plus ou moins’ 
foncée des différentes parties du. corps des Nègres, fur leurs cicatri- 
ces, la circulation & Ha. nature de leurs humeurs , fur les effets de. 
l'eau & des maladies , & de la mort à l'égard de cette couleur ? fur 
leurs traits, leurs formes , &tc. fur leurs inclinations &tc. &ec. ? que: 
d'injuftices , que de préventions ! Peut-être notre Négrefle blanche. 
va-telle devenir l’occafion de quelques écrits. Nous favons que M. 
l'Abbé Dicquemare s'eft occupé de ces objets phyfiques & moraux 
d’après la nature même , & nous préfumons que ce qui eft enfermé 
dans le porte-feuille où nous puifons fouvent ; n'y demeurera. pas: 
caché. 
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ESC PVÉ TR D'E-N'CE'S 


DE M. EpwarDp NAIRNE, 


Sur La Glace de l'eau de la Mer , fur fa gravité fpécifique , & le degré 
de froid où elle géle. 


Airsvr entendu dire par plufieurs perfonnes , que la glace de l’eau 
de la mer n'étoit pas douce, & que fi celle que l’on trouvoit vers les 
pôles l'étoit, c'eft qu’elle y avoit été apportée par les grandes ri- 
vières qui ont fleur embouchure dans ces parages : j'ai cru que le 
froid préfent m'offroit une occafion trop favorable de m'en aflurer 
par expérience, pour la laiffer échapper. J'ai voulu favoir auf fi 
l'eau de la glace de mer fondue , fe refroidifloit par le mélange du 
fel ou non ; comparer fa gravité fpécifique avec l'eau de la mer ordi- 
paire, & trouver enfin le degré de froid où elle a commencé à geler. 

L'eau de la mer, dont je me fuis fervi dans les expériences fui- 
vantes , m'a été fournie par M. Owen, qui a le magafin des Eaux 
minérales à Temple-Bar, & qui m'a afluré que l'on avoit tirée de 
North-Foreland.. 

Le 27 Janvier 1776 , à dix heures du foir , je remplis une jatte 
de 35 pouces de diamètre, & de 63 de profondeur, avec de l’eau 
de mer, & je l'expofai au grand air (1). Le lendemain, à midi , je la 
trouvai toute glacée, excepté un peu vers le ford, où il reftoir en- 
core de l’eau dans fon état naturel. Je la mis alors fur un poële de 
56 degrés de chaleur pour la faire fondre. La glace, pendant qu’elle 
étoit au grand air, s'élevoit d'un quart de pouce au-deflus du bord 
du vafe. Après avoir laiflé l’eau glacée au degré de chaleur men- 
tionné, durant huit heures , j'enlevai le morceau de glace qui pou- 
voit avoir alors 33 pouces de long & 2 de diamètre ; il reftoit dans 
le vafe environ les ? de l’eau. Afin de nettoyer la glace des dépôts 
qui y étoient adhérens,.je la lavai dans.un fceau d'eau de pompe; 
après l'y avoir laiffée un quart-d'heure , je l'ai mife fur un tamis pour 
laiffer égoutter l’eau. 

Le 29 du même moi, je mis ce morceau de glace dans un vafe, 
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(1) Le thermomètre étant à 15 degrés, 
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dont la chaleur étoit de 46 degrés. Il.y. fut neuf heures avant que 
d'y fondre entièrement. Un thermomètre, pofé fur la glace , pen- 
dant & même après fa folution , eft toujours refté à 32 degrés. L'eau 
que j'ai ainfi obtenue, mife Tr ma langue, m'a paru très-douce , 
& fans aucun goût de fel. 

Pour recomoître la gravité fpécifique de cette eau, j'en ai rempli 
une petite bouteille, jufqu'à une certaine marque, & l'ai pefée exac- 
tement, J'ai mis Hibcatiremenx différentes eaux dans cette même 
bouteille , jufqu'a la même hauteur, toutes à un égal degré de 
chaleur d’après le thermomètre. Voici les différens réfulrats. 


Eau de glace de mer fondue. : 4. 14. «1. . 1614 grains. 


Eau de pluie diftillées. 253 00 He OT: 
Eau de pluie & de neige mêlées esfomble,  GISE 
Eau de mer commune. . . interdire 


Réfidu de l'eau de mer après qu’ on a retiré le morceau 
de place. HéGe Net Mn SO MAINS IERN 1659: 


Voici les expériences que j'ai faites pour trouver le degré de cha- 
leur où l'eau de mer.commence à fe geler. 

J'ai expofé en plein air un grand bocal rempli d'eau de mer, au 
milieu duquel , dans l'endroit le plus large , étoit fufpendu un ther- 
momètre. Je mis à la même expoñition , un petit verre plein de la 
même eau, & au fond duquel touchoit la boule d'un thermomètre. 
On voit les réfultats dans la table fuivante. 


Vafes, Terms.  Thermo-. Thermo- 
mètres mètre à EFFETS 
plongés. : l'air (x). 
ke Île 
à midi. 
Bocal , 
Tirf 10e teleRe EN MUIO Hal 
Petit-verre , 


Bocal , 256 Quantité de très-beaux 
12 NO 19. cryftaux, en forme de plu- 
Perit verre, 25942805. me, dans le petit verre; 


LS SRE DeSQN PRES DR ORRESES MSN RME ent - PES > x 
Les degrés indiqués font ceux du thermomètre dé Fahrenheit pour en trouver 
la correfpondance avec ceux de M. de Réaumur. Voyez le Thermomètre 


CT, PO 


Mb 
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4 


Bocal, 1 APM A DRE PO 
12, 15 
© Petit verre, 28°, 5. 
Bocal , 30. 
| 22 01208 
Petit verre, 28205. 
Bocal, 29. 
TAN Os 
Petit verre, 2811186 


Après midi. 


Bocal, FUION 275 s: 
Bocal,. SL MO 

Ù {15 
Bocal,. AIO NzBts: 


19°. 


19. 


19. 


19, 


"r9. 


19. 


le fond en eft couvertils 
commencent à gagner le 
haut du vafe; à peine lat- 
teignent-ils, que le ther- 
momètre monte de 25° 
#28%6. 

La glace commence à 
fe former dans le bocal; 
on la diftingue , quoique 
avec peine, vers les bords 
du vafe. | 


Des glaçons, en forme 
de lame, commencent à 
s'élever obliquement du 
fond vers la furface; ils 
font gros d'environ deux 


- dixièmes de Pouces ; on 


n'en voit pas encore au 
milieu. 

Les glaçons garniffent 
préfque tout’ le col du 


- bocal , & s’attachent aux 
parois. 


Le fond eft tout 'cou- 
vert de glaçons plumaflés, 
ce qui empêche d’obferver 
la hauteur du thermomè- 
tre. Il fout abfolumentl'é- 


lever jufqu'à ce que le mer- 
1 *türe fe trouve au-deflus de: 
‘ M 'pate, 


Le 29 Janvier, à huit heures du foir, j'expofai au grand air 
deux vafes femblables , de 5 pouces de profondeur, & d’1Z de: 


EE 


univerfel de comparaifon, imprimé dans le Cahier d'O&obre 1772. On trouve 
ce Tableau chez Ruault, Libraire , rue de la Harpe, Prix 1 div. 4 fois, 
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diamètre; pour les diftinguer l’un de l’autre , j'en nommerai un A,& 
l'autre B. À, étoit rempli d'eau de mer, & B, d’un mélange d'eau de 
pluie & d'eau de neige. Je plaçai dans A, deux thermomètres; le 
premier touchoit le fond, & la boule du fecond n’étoit enfoncée que 
d'un quart de pouce. Il y avoit auf dans le vafe B, un thermomètre 
qui touchoit le fond. Voici les réfultats. 


Tems. Vafes. Therm. Therm. Therm. 
de la à RÉSULTATS. 


du 
furface.. fond. l'air. 


foir. 
k 4 
DS Le Buck ae agra M OU 
A. 33: 
CR PUCES 
A. 391, 29:05. 
BND: 27 NISSAN UE | La furface du vafe B fe couvre 
fe À de glace. 
. 3Ie 20, 5. 
8. 28. B: 34... .« .  Commeauparayant, 
ASS 29. 25, . « . . . , . . Il neparoitpoincencoredeglace: 
8. 30. ? n 
B. 32e «se « + « « La glace s’épailfit à la furface. 
À, 2RESE 248 LS ele La glace paroît à la furface. 
8. 32. B: 32e. . Tout-à-fait gelé, 
A. 28.2.28 6. ,...... Les glaçons couvrent toutes 
8. 36. B : 5 0 les Sao du vafe. 
. 32° . * Comme auparavant. 


N. B. Pendant le tems de ces obfervations, le thermomètre , 
expofé en plein air, eft remonté d'une demi-divifion. 

Dans la table faivante , on trouve le réfultat de quelques nouvelles 
expériences fur l'eau de mer, du vafe A, que j'avois fait dégeler, afin 
de l'expofer de nouveau au froid. Les thermomètres étoient difpofés 


de la même façon. t 
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Le 30 Janvier, avant midi. 


Tems. Therm. Therm. Therm. 
dela du à RÉSULTATS. 
Surface. fond. l'air. 


hou! 

109 221340040350 TOUS L'eau eft encore froide. 

TO. 39% 29. 32e La glace commence à fe former 
aux bords du vafe. 

10. 42. 25.5. 30. 5. Il n’y a encore de la glace qu'aux 
bords de l'eau. 

10. 48. 28. 28. La furface eft couverte de glace 
qui arrête tout le mouvement de 
l'eau. 


Xe 2 | 27e RAS T8 ;Se Les glaçons ont prefque gagné 
le fond du vale.” 

11. se 27 inaRe us. Durant la dernière minute de 
cette obfervation, les cryftaux ont 
gagné tout-à-fait le fond du vafe; 

le thermomètre du fond eft monté 

prefque dans un inftant, de 24. $ 
à28. 5, & auffi-rôt il a été ca- 
ché par l'épaiffeur de la glace. 

12 4620408 205 IS LTOe J'ai retiré du plein air le vafe 
plein de glace , & ai foulevé le 
thermomètre du fond aflez pour 
remarquer fa hauteur. 


D'après toutes ces obfervations , il paroît que le degré où l’eau de 
la mer fe gèle, eft 28. 5 de l'échelle de Fahrenheit. 

Comme l’eau, en commençant à geler dans les deux expériences 
précédentes, a donné des phénomènes différens, il ne fera pas hors 
de propos de les rapporter. 

Le 31 Janvier, à huit heures 14 minutes du matin, je mis le vafe 
B, rempli de la même eau, c’eft-à-dire , d’un mélange d’eau de pluie 
& d'eau de neige, fur une fenêtre. La veille, j'avois difpofé dans 
ce vafe un fecond thermomètre , dont la boule touchoit jufte la 
furface de l'eau. Ce thermomètre, ainfi que celui qui touchoit le 
fond , étoient à 27 degrés 5, & l’eau étoit parfaitement fluide; & 
le thermomètre qui étoit attaché à la fenêtre proche du vafe, 
marquoit 23. 5. À 8 heures 27 minutes ; la glace fe forme vers 
le fond du vafe; les deux thermomètres du fond & de la furface, 
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font également à 27. Dans ce moment, les glaçons commencent à 
environner la boule du thermomètre inférieur, & aufli-tôt, le mer- 
cure monte à 32°, tandis que celui de la furface refte à 27. Les 
glaçons continuent à gagner la furface, & en moins d'une demi- 
minute , ils ont atteint la boule du thermomètre fupérieur , qui auffi- 
tôt remonte à 32°. 

À Gheures moins ro minutes du foir, du même jour, j'ai mis 
le vafe À en plein air; il étoit rempli d'eau de mer, comme dans 
les expériences précédentes. Les thermomètres étoient difpofés de 


la même façon; on n'y avoir pas touché. L'un & l'autre étoient à 34° - 


& celui qui étoit expofé en plein air, à 19. 5. À fix heures, le 
thermomètre fupérieur marquoit 31°, celui du fond , 2815 0JeIde> 
couvris alors quelques glaçons à la furface de l'eau; mais comme 
c'étoit à la chandelle , je ne pus remarquer quand ils avoient com- 
mencé à fe former. À fix heures dix minutes, le thermomètre d'en- 
haut marquoit 29, & celui d’en-bas 26. 5. À fix heures quinze mi- 
nutes, le thermomètre fupérieur étoit à 28.5, & l'autre à 25. À 
fix heures dix-fept minutes, les deux thermomètres marquoient 28. 5. 
Les glaçons s'étant élevés du fond du vafe, enveloppent totale- 
ment la boule du thermomètre inférieur, qui, fur-le-champ, monte 
de 25° à 28. s. Celui qui étoit expofé en plein air, eft toujours refté 


à 19. 5. 


Tous les thermomètres, dont je me fuis fervi dans ces expériences,. 


étoient gradués fur celui de Fahrenheit. 
oo 
TROISIÈME MÉMOIRE 


Sur le Phlogiftique confidéré comme la caufe du déve 
loppement, de la vie & de la deftruétion de tous les 
êtres dans les trois Règnes; 


Par M. SExeeter, Bibliothécaire de la République de Genève. 


EE s réflexions que j'ai faites fur les affinités du phlogiftique ;. 
m'ont fait naître quelques idées qui me paroiflent vraifemblables fur 
la formation des fels. Je penfe avec Stahl, qu'il ny a qu'un feul fel 
principe dans la nature, dont tous les autres font des combinaifons 


particulières : ce grand homme avoit bien vu que ce fel étoit l'acide: 


. 


vitriolique ; je ne m'arrêterai pas à en répéter les preuvés; je me- 


CR: 
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contenterai d'établir que ‘les différentes combinaifons du phlogiftique 
avec cet acide , forment les différens fels qui peuvent exifter. 


- 


Influence du Phlogiftique dans la formation des Sels. 


C'EST un fait certain que tous les acides attirent puiffamment le 


‘phlogiftique, qu'il eft bien difficile de les avoir féparés de lui; il eft 
‘encore certain que l’acide & le phlogiftique fe modifient réciproque- 


ment par cette union. L'acide vitriolique combiné avec le phlogiftique, 
forme , par exemple, le foufre , ou l'acide fulphureux. 
L’acide nitreux lui-même ne femble qu'une combinaifon parricu- 


:lière d'acide vitriolique & de phlogiftique ; cela paroît au moins par 


fa couleur brune , fon odeur défagréable & fa propriété de détruire 
les couleurs des végétaux , précifément comme l'acide fulphureux ; 
enfin , il forme un foufre nitreux quand on y accumule le phlogiftique. 
On ne peut pas , à la vérité, fe diffimuler que cette combinaifon ne 


oit très-particulière ; elle n'eft ni l'acide fulphureux , ni le foufre 


ordinaire ; mais la formation du nitre , fait connoître la nature de 
cette combinaifon, elle nous apprend qu'il eft formé par l'union de 
l'acide vitriolique avec des exhalaifons putrides végétales ou animales; 
je crois pouvoir en conclure qu'il eft formé par l'imtermède d’un 
alkali volatil faturé d'un phlogiftique très-attenué , qui s’unit alors 
par ce moyen avec l'acide vitriolique. 

Le nitre eft au moins un fel fa@tice , il fe forme fous nos yeux; le 


‘el marin de l'urine fraîche fe change en nitre , quand elle fe corrompt, 


quoique ce dernier n’y foit pas d'abord; tel eft le falpêtre des plâtres 
expofés aux exhalaifons putrides des corps qui fe corrompent ; c’eft 
fur-tout en été qu'on réuffit à faire le nitre, parce que la putréfaétion 


-eft plus complette & qu'elle fournit plus de phlogiftique. 


Je ne dis rien ici de l'acide marin , fa formation découle naturelle- 


ment de ces principes ; je ne fuis même entré dans ces détails, que 


parce qu'ils expliquent la préfence de l'acide nitreux dans l'air com- 
mun, & qu'ils font une partie de la démonftration que M. Prieftley 
en a donnée ; car, fi l'acide vitriolique eft le feul qui foit répandu 
par-tout , pourquoi l'acide de l'air eft-il nitreux? La raifon en eft 
claire, c'éft que cet acide vitriolique eft rendu nitreux par les exha- 
laifons de tous les animaux & végétaux qui pourriflent fur la terre à 


-chaque inftant ; elles s'uniffent au phlogiftique qui s'échappe des 


volcans, peut-être à l’aétion de la lumière , qui n'eft elle-même qu'un 
phlogiftiquetplus rare, & par ce moyen , cet acide , qui ne devroit 
être que fulphureux, devient nitreux. J'obferverai même que pendant 
l'hiver , l'acide de l'air m'a paru , toutes chofes d’ailleurs égales , 


moins nitreux , il m'a paru prefque uniquement fulphureux fur- 
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fur-tout , dans les tems froids & couverts ; mais ces expériences font 
trop délicates pour les propofer avec confiance , quand on ne les 
a faites que quelquefois. | 

Les acides minéraux font adoucis par le phlopgiftique, l'acide ni- 
treux eft plus foible que l'acide vitriolique, l'acide fulphureux eft de 
tous les acides le plus foible. Il me femble que la combinaifon de 
l'acide & du phlogiftique dans les végétaux & les animaux par le 
moyen de la fermentation , eft la feule caufe de l’anéantifiement des 
acides ; les acides végétaux font beaucoup moins forts que les miné- 
raux, & en s’adouciflant encore davantage dans les animaux, ils 
s'y alkalifent : on fait que les alkalis contiennent beaucoup de 
phlogiftique , qu'ils font produits par des corps très-phlogiftiqués , 
& dans des circonftances propres à développer leur phlogiftique , &t 
que lorfque ces fels font formés , ils ont privé de phlogiftique le 
corps auquel ils doivent celui qu'ils ont; le réfidu des corps pu- 
tréfiés eft inodore & infipide. La différence qu'il y a entre l’alkalt 
fixe & l'alkali volatil, eft uniquement due à la partie huileufe qui 
abonde dans le fecond , & on volatilife toujours le premier par le 
moyen d'une matière grafle. 


Le Phlogiftique eft la caufe de la volatilité, de l'évaporation, de la dij- 
folubilité, de la fufibilité, de la calcination & de la combuflion des 
Corps. 


ApPRÉs ce que j'ai dit fur le phlogiftique , il eft curieux de füuivre 
fes effets les plus généraux dans quelques opérations importantes , 
avant d'entrer dans les détails de fon influence fur l’économie 
organique. 

L'effet le plus univerfel opéré par le phlogiftique, c’eft la Vora- 
TILISATION des corps. Un corps ne devient volatil que lorfque fes 
parties divifées font rendues plus légères que le milieu où elles fe 
trouvent ; & parviennent à s'y élever comme la fumée dans l'air, 
ou le liège fur l'eau. 

Le phlogiftique peut opérer ce double effet de deux manières , 
par accumulation , en rempliffant toutes les mailles de leur tiffu par 
une addition continuelle , ou par fon expanfibilité, en faifant tou- 
jours plus d'effort contre les parois qui le retiennent : ces deux 
manières peuvent agir féparément & enfemble; je crois que pour 
l'ordinaire le phlogiftique agit par fon expanfibilité feule , ce qui me 
paroît au moins fuffire pour l'explication des faits. 

On ne fauroit douter que la chaleur n’agifle fur le phlogiftique &t 


n’augmente fon expanfibilité ; on en a des preuves dans les fermentations,, 


dans 
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dans les vapeurs qui s'embrafent , dans la faculté évaporante qui 
elt toujourspproportionnelle au degré de chaleur qu'éprouve le corps 
qui s'évapore , & dans la force du phlogiftique qui diminue à me- 
fure qu'il s'éloigne du corps chaud , de forte qu'il lui fair dépofer 
les particules qu'il emportoit , parce que fon expanfibilité étant dimi- 
nuée , il ne peur plus entretenir la raréfaétion qu’il avoit produite. 
Le thermomètre & le pyromètre montrent aux fens la dilatation de 
tous les corps échauffés , & nous conduifent à croire que , lorfque 
leurs parties ne peuvent plus s'étendre , il fe fait une folution de 
continuité, les folides fe fondent ou fe volatilifent , les fluides bouillenc 
& difparoiffent. 

Alors , le phlogiftique qui fe met en liberté &,qui reprend toute 
fa force expanfive , tend à s'échapper ; mais , comme dans le même 
temps il a réduit les corps où il étoit dans fes élémens , & commeil 
a des affinités avec diverfes parties compofantes des corps qu'il 
quitte , il emporte alors avec lui les parties qui lui font les plus 
analogues ; ce font d'abord les parties les plus phlogiftiquées, parce 
que celles-ci font les premières qui fe féparent dans leurs élémens, 
& parce que le phlogiftique s'attache plutôt à elles qu'aux autres; 
enfüite , il entraîne avec lui les parties aqueufes par le moyen de l’acide 
auquel il eft roujours lié. Ceci fournit l'hiftoire abrégée de l'évapora- 
tion , des diftillations & des calcinations. Les fluides , par exemple, 
qui s'échauffent , exhalent d’abord la partie fpiritueufe qui eft la plus 
ténue ; elle fe charge toujours plus de flegme, & la partie qui s'éva. 
pore par la fumée & qui continue à fe faire voir jufqu’à ce que le 
corps foit bien refroidi, n’eft qu'une vapeur aqueufe , combinée avec 
du phlogiftique qui devient toujours plus rare & plus adhérent. Mais, 
quand les corps font refroidis , après avoir été échauffés , ils devroient 
être privés de phlogiftique ? ils en confervent toujours proportionnel. 
lement à la quantité & à la nature de la matière reftante ; il eft 
vrai que les parties du corps, les plus phlogiftiquées qui ont acquis les 
prémières, toute leur expanfibilité , ont difparu. Quand on fait bouillir 
une quantité donnée d’efprirde-vin à l'air libre , le phlogiftique 
qui s'échappe avec l'huile , ne fe trouve plus avec le réfidu , mais 
on y trouve le phlogiftique qui eft inhérent à ce réfidu, ou que la 
fixité du réfidu a empêché de devenir expanfible par le degré de cha- 
leur qui fait bouillir l’efprit-de-vin avec tout fon phlogiftique : la 
chaleur propre à volatilifer un corps , doit être toujours en raifon 
de fa fixité. On ne peut douter de l’efficace du phlogiftique pour vola- 
tilifer les corps. M. Geoffroy eft parvenu à volatilifer entièrement 
une mafle de plomb , en lui rendant fon phlogiftique à mefüure que 
le feu le lui ôtoirt , & en le lui enlevant de nouveau par la calcina- 
tion. Le phlogiftique feul, en s’échappant , entraîne avec lui les 
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parties méralliques. Les corps qui fe volatilifent le plus &t le plutôt, 


font ceux qui font le plus phlogiftiqués ; tels que les efbrits ardens. 
Lorfque le phlogiftique eft trop abondant dans les réduétions métalli- 
ques, il volatilife le métal qu'on vouloit réduire. 

Mais, tandis qu'on volatilife les corps les plus fixes par le phlo- 
giftique ; on diminue la volatilité des corps volatils en les uniffant à 
des corps fixes. Les acides unis au fel de tartre, deviennent très- 
fixes, Le foufre adhérent aux métaux, eft très-fixe. Le papier imbibé 
d'huile de tartre, ne brûle prefque pas. 

Enfin, le fluide éleétrique , qui pourroïit avoir tant d’analogies 
avec le phlogiftique , eft encore le volatilifateur des corps qu'on y 
expofe. { 

Mais , faut-il beaucoup de phlogiftique pour volatilifer les corps ? 
On ne peut mieux juger de fon eflicace pour produire cet effet, que 
par l'expérience de Brandt qui prouve , que quelques gros de plo- 
giftique donnent la volatilité du foufre à 15 onces d'acide vitriolique. 

Il fuit de-là naturellement que la volatilité eft en raïfon de la 
quantité de phlogiftique, les efprits les plus inflammables, comme 
l'éther , font les plus volatils; après eux, on diftingue les huiles effen- 
tielles , empyreumatiques , les liqueurs les moins aqueufes , l'eau. 
Parmi les minéraux , le foufre eft le plus volatil & le plus phlogifti- 
que; parmi les métaux, on compte les demi-méraux & les méraux 
les moins parfaits; parmi les fels , ce font les urineux: en général, 
il paroît que dans chacune de ces féries , dont je me füis contenté de 
donner le premier terme, & que chaque Phyficien pourra fuivre 
facilement , la volatilité des corps décroîtra avec la diminution de 
la quantité du phlogiftique qu'ils renferment. 

L'expérience s'accorde ici avec ma théorie; les corps fixes s'échauf- 
fent le plus, & le degré de chaleur, dont ils font fufceptibles, eft 
d'autant plus grand , que leur fixité eft plus forte ; le phlogiftique 
qu’il renferme étant reflerré par des barrières plus fortes , a befoin 
d’un degré plus fort d'expanfibilité pour les rompre, c’eft ce qu'opère 
l'aîtion du feu qui eft plus longue, & dont l'intenfité s'accroît avec 
le tems; alors , il ya un point où il parvient à défunir les parties 
du corps qui le contiennent, & à entrainer avec lui celles qui 
lui font analogues ; on a un exemple de ces divers effets du feu fur 
le phlogiftique, dans les diftillations; la partie la plus volatile du 
fluide diftillé fe fépare ; fon phlogiftique s'échappe , il entraîne avec 
lui les parties les plus phlogiftiquées ; enfuite, le feu s'augmente , 
échauffe peu-à-peu les parties les plus fixes qui fe défuniflent à 
leur tour , & entraînent avec elles les parties les plus grofières , 
mais cependant , il n'a que peu d'union avec elles ; aufli pour ob- 
tenir la partie fpiritueufe dans toute fa pureté, il faut ménager 
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extrêmement fon feu , autrement les parties aqueufes s'éleveroient avec 
les premières. Les fluides les plus fixes bouillent les derniers : les 
folides les plus fixes fe fondent & fe volatilifent après les autres. Mais 
ce qui eft bien remarquable , c’eft qu'au moment de la fufion & de 
l'ébullition , les fluides & les folides ceflent d'acquérir de la chaleur : 
la raifon de ce phénomène me paroît claire, le feu ne peut agir fur 
les corps que par la réfiftance qu’il éprouve, & il cefle d'en éprouver 
quand. l’expanfibilité qu'il a communiquée au phlogiftique qu'ils 
contiennent, a défuni leurs parties les plus fixes & les a réduites à 
fe fondre ou à bouillir; lorfque les corps font fondus ou bouillans , 
le feu qui les traverfe entretient la chaleur & l'expanfibilité du phlo- 
giftique ; fi l'on bride cette expanfbilité en gênant l'évaporation , 
comme dans la machine de Papin; alors, ils acquièrent une plus grande 
chaleur, 

Mais, ce qui mérite une fingulière attention, c’eft que l'abondance 
du phlogiftique, qui diminue dans certains cas le poids & la denfité 
des corps ,; augmente dans d’autres cas, ce poids & cette denfité. 
Les efprits ardens font plus légers & plus rares que les fluides dont 
ils font tirés ; l'éther eft plus léger & plus rare que l’efprit de vin 
qui eft. fa mine; cependant, ils font plus chargés de phlogiftique , 
ou plutôt ils l'ont concentré fous un volume beaucoup plus petir, 
Au contraire, le phlogiftique augmente le poids des chaux métal- 
liques; le fer changé en acier, a plus de denfité; les coquilles ex- 
pofées au feu avec des matières inflammables, deviennent plus denfes, 
fuivant les obfervations de MM. Beccaria & Wilfon. Ceci s'explique 
aifément, fi l'on fait attention à la nature du corps qui fe charge de 
phlogiftique , & à la manière dont il y eft contenu ; il abonde fi fort 
dans les premiers, qu’il en fait la plus grande partie; & comme il 
eft foiblement combiné avec les particules peu nombreufes qui l'en- 
vironnent , comme il eft feulement accumulé dans leurs pores, il 
s'échappe fans cefle de lui-même : il eft fans doute plus léger qu'au- 
cune matière connue ; de forte que, lorfqu'il fe trouve ainfi dans un 
corps fans être combiné avec fes parties , il doit néceffairement di- 
miouer fon poids; mais, dans les métaux, il fe combine avec leurs 
élémens particuliers ; il en devient une partie effentielle, & il faut 
détruire la combinailon par le feu ou les diffolvans, pour les arra- 
cher. Aufi, dans le premier cas, le phlogiftique qui s'échappe , em- 
porte avec lui prefque tout ce qui lui eft joint; tandis que, dans le 
fecond ; la combinaifon feule eft changée, & on a un corps nouveau 
différent du premier; d’où il réfulre que, plus les parties d’un corps 
font unies entr'elles , plus le phlogiftique leur eft inhérent. L'or eft 
le plus fixe de tous les métaux; le diamant ef le plus fixe des pierres, 
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la denfité & la dureté du fer augmentent à mefure qu'il devient un 


acier plus fort. 

C'eft ce qui explique encore pourquoi les efprits ardens fe volaili- 
fent fi vite, tandis que les métaux fubliftent encore fous la forme 
de chaux. Le phlogiftique n'eft pas uni dans les premiers à leurs 
parties conftitutives; il nage prefque entre leurs pores , ou fon adhé- 
rence à la matière du fluide fpiritueux , eft très-petite ; de forte 
qu'ayant plus d’afiaité avec l'air, &-fon expanfibilité n'étant pas 
contenue, il tend fans cefle à s'échapper , & il entraîne,avec lui les 
parties qui lui font les plus analogues. Il eft vrai que la volatilité 
diminue roujours avec le phlogiftique qu'il perd ; parce que, comme 
le phlogiftique s'échappe fans cefle avec les parties les moins fixes, 
il arrive que le phlogiftique eft toujours plus reflerré par des barrières 
plus fortes, jufqu'a ce qu'il devienne un phlegme qui acquière la 
fixité de l'eau, & qui ne puifle être volatilifé que par une chaleur 
afez forte. Ne pourroit-on pas croire que l’eau perd auffi par l’ébul- 
liion, use partie de fon phlogiftique, une partie vraiment fpiri- 
tueufe ? ilme femble qu'elle s'évapore alors moins vite, quand elle 
eft expofée à l'air après s'être refroidie, & qu'elle bout un peu plus 
difficilement ; mais fürement elle fe gèle plutôt, comme le Docteur 
Black l’a obfervé. 

L'ÉVAPORATION eft une conféquence rigoureufe de tout ce 
que je viens de dire. Le phlogiftique , par fon expanfibilité qui eft 
excitée ou augmentée, fépare les parties du fluide qui le contient, 
& il profite de fa liberté pour emporter avec lui les-parties du fluide 
qui lui font les plus analogues, & s'unir à l'air avec lequel il a une 
très-grande affinité ; on comprend aifément comment il atténue, 
divife, enlève les molécules qui compofent les corps, par fon ex- 
panfibilité ; aufi l’on obferve que les corps , dont les parties font 
les moins cohérentes , & qui font en même-tems les plus rares, font 
auf celles qui s'évaporent le plus facilement & le plus abondam- 
ment. 

L'expérience confirme ceci, en nous montrant que l'évaporation 
eft toujours le produit de la chaleur; qu’elle augmente avec la cha- 
leur, avec le nombre des parties phlogiftiquées, contenues dans le 
corps qui s'évapore, & la foiblefle de leur adhérence. Je n'envifage 
ce phénomène que fous ce point de vue ; les fluides qui bouillent , 
s'évaporent alors le plus qu'il eft poffible. L'été eft la faifon la plus 
favorable à l'évaporation. 

Si cela eft, les particules évaporées doivent avoir une chaleur fen- 
fible : M. de Luc obferva que fon thermomètre, placé dans un brouil- 
lard, étoit plus haut que celui qui n'y étoit pas. Le phlogiftique qui 
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s'échappe & qui eft uni à l'eau, eft la caufe de cette différence dans 
la chaleur; au refte, on ne fauroit douter de la préfence du phlo- 
giftique dans les brouillards, fi on les éprouve par le moyen de 
l'acide vitriolique concentré, & par l'acide nitreux, comme je l'ai 
fait voir pendant cet hiver. Enfin, files vapeurs d'une chambre chaude 
fe condenfent contre les parois d'un vafe très-froid, c'efl parce que 
Je phlogiftique abandonne l'eau pour pénétrer le vafe afin de s’y 
mettre en équilibre. L'évaporation diminuera donc l'effet de la chaleur; 
les rayons raffemblés par un miroir ardent , perdent beaucoup de leur 
énergie , quand ils paffent au travers d’une vapeur, & fur-tout d’une 
vapeur-bien phlogiftiquée , lors même qu'elle feroit très-rare; fans 
doute , la vapeur s’'approprie une grande quantité de phlosiftique, 

Mais, un phénomène remarquable, c’eft le grand refroidiflement 
opéré par l'évaporation de l'éther, ou des huiles effentielles, ou 
même de l'eau, dont on mouille la boule d’un thermomètre; il eft 
évident que ce froid fubit ne peut étre produit que parce que ces 
huiles & lécher, en s'évaporant, entraînent beaucoup de phlogif 
tique; ce qui me paroît d'autant plus sûr depuis que j'ai fait l'ex- 
périence oppofée; l'acide vitriolique & les fluides qui attirent le phlo- 
giftique, font monter les termomètres lorfqu'on en mouille leurs 
boules, & ils les font monter d'autant plus, que l'air où l'on fait 
l'expérience, eft plus phlogiftiqué; il faut prendre garde, en faifant 
cette expérience, de ne pas mettre fur le compte du phlogiftique, 
ce qui doit être attribué à la chaleur occafionnée par l’effervefcence 
que pourroit produire le mélange de l'acide vitriolique bien con- 
centré avec l'humidité de l'air; mais, on peut laifler l'acide expofé 
à l'air de la chambre, où l’on fait l'expérience, pendant quelque 
tems, & fécher parfaitement la boule du thermomètre ; certe ex- 
périence aura peut-être des fuites utiles; elle préfente , dans le 
thermomètre, un eudiomètre comparable , comme je le montrerai 
dans peu. 

Je dois obferver encore que l'évaporation demande la préfence de 
Yäir, & qu'elle eft d'autant plus prompte, que l'air fe renouvelle 
davantage, cela doit être; les corps qui s'évaporent, font comme 
Je charbon qui fe confume; il faut que leur phlogiftique puiffe s'e- 
chapper, il faut donc qu'il trouve un corps auquel il puiffe fe join- 
dre , l'air devient fon afÿyle : le phlogiftique & l'acide qu'il renfer- 
me, font les chemins qui l'y conduifent : dans le vuide, il n'y a 
point d'évaporation ; elle eft très-perite dans une petite quantité 
d'air. On a confervé, pendant plufieurs années fous le récipient d’une 
pompte pneumatique vuidée d’air, une quantité affez grande de lait 
de fang, de vin & de bière; ces liqueurs étoient auñi faines que 
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lorfqu'on les ôta de l'athmofphère ; l'éther même s'évapore peu de 
cette magière. 

Enfin Félearicite favorife l'évaporation , cela eft démontré par 
une foule d'expériences ; c’eft fans doute , par ce moyen que j'ai 
réuff à faire éclore des œufs d'infeétes fortement éleétrifés, beaucoup 
plutôt que des œufs femblables qui ne lavoient pas été ; & que des 
œufs d'oifeaux électrifés avant ou pendant l'incubation , ont éclos 
beaucoup plutôt que des œufs femblables qui n'avoient pas été ex- 
poiés à l'électricité. C'eft, fans foute, ainfi que M. Achard eft 
parvenu à les faire éclore par une électricité continue ; j'infinuois 
cette propriété d'électricité dans mon fecond Mémoire, & j'indique 
ici cette idée , parce que j'ignore les procédés de l'Académicien de 
Berlin , ne connoiflant fon Mémoire que par la notice ou l'intitula- 
tion que les Journaux en ont donnée il y a quelques mois. Mais je 
réviendrai à ce fujet neuf en parlant de l'économie organique. 

Il paroît que le phlogiftique eft le DISSOLVANT général de tous 
les corps par fon expanfibilité , peut-être même encore par l’affinité 
du phlogiftique du corps diffous avec le phlogiftique du diffolvant., 
qui détruit la combinaifon de ces corps pour opérer cette union du 
phlogiftique combiné dans tous les deux. Il eft au moins certain que 
ces chaux métalliques, abfolument déphlogiftiquées , ne font point 
diflolubles | & qu'elles ne reprennent leur folubilité qu'avec le phlo- 
giftique. Pour les diffolvans , ils font très-phlogiftiqués; l'air phlogif- 
tiqué eft un menftrue plus aétif que celui qui ne left pas autant; 
lalkool diffout les réfines & les huiles; le foie de foufre diffout l'or, 
les fucs digeftifs font très-phlogiftiqués ; l’eau chargée d'air phlogifti- 
qué, diflout des corps qu'elle n’auroit pas diffout fans cela. Enfin, 
ce qui me prouve que l'union du phlogiftique du diflolvant avec le 
phlogiftique du corps diffous , opère la diffolution , c’eft que, lorfque 
le menftrue eft trop phlogiftiqué pour le corps qu'il doit diffoudre, 
ou que le phlogiftique du corps diffous lui eft peu adhérent; alors, 
le corps qu'on veut diffoudre , eft calciné , il eft abfolument privé 
de fon phlogiftique ; auffi, dans ce cas, on eft forcé de diminuer 
l'énergie du diffolvant , ou plutôt fon phlogiftique. Enfin , le plus 
grand nombre des diflolutions occafionnent beaucoup de chaleur; 
les diflolvans agiflent avec d'autant plus de force , qu'ils font plus 
chauds , parce que le phlogiftique acquiert alors plus d’expanfbilité; 
les fels fe diffolvent mieux dans l'eau chaude ; l’eau échauffée dans 
la machine de Papin, eft un diffolvant puiffant. 

Il eft facile de voir que la FusIBILITÉ eft encore un effet du 
phlogiftique , dont l'expanfibilité a été augmentée. D'abord, il eft 
évident que le feu fair couler les corps, qu'il eft la caufe de la 
fluidité des fluides , que plus les liqueurs font chargées de principes 
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phlogiftiques dans une certaine expanfibilité , & moins ils fe gèlent 
ou fe coagulent. Les chaux métalliques font infufibles précifément , 
parce que le phlogiftique leur manque ; car, en le leur rendant , 
elles redeviennent fufibles. Les fubftances qui fe fondent le plutôt , 
font celles qui font le plus phlogiftiquées , ou dont les parties gênent 
le moins l’expanfibilité du phlogiftique qui y eft entretenu ; telles 
font les graifles, les huiles : au contraire, les fubftances terreufes 
fe fondent difficilement , les terres pures ne fe fondent jamais ;enfin, 
l'on hâte la fufion par l'addition du phlogiftique ; le foufre facilite 
la fufion du fer , du cuivre & de l'argent : les Metteurs en œuvre 
fondent l'or & l'argent par le moyen d'un chalumeau , lorfque ces 
métaux font placés {ur du charbon qui leur communique alors fon 
phlogiftique ; les fels alkalis, le fel marin, ne hâtent la fufion des 
. métaux que par le phlogiftique qu'ils apportent, tandis que le nitre 
la retarde , ou l'empêche même dans quelques cas, parce qu'il 
leur enlève alors le phlogiftique. 

La Comsusrion eft un dégagement du plogiftique, il paroît fous 
la forme huileufe dans les charbons éteints; lorfqu’il abonde dans 
les corps, & qu'il a peu de liaifon avec eux , ils font plus combuf- 
tibles ; le phlogiftique paroît alors dans la flamme. Lorfqu'il eft uni 
avec l'eau , les charbons qui ceflent de donner de la flamme , en 
produifent une nouvelle quand on les humeéte. Les corps extrême- 
ment phlogiftiqués, brûülent prefque fans fumée , parce qu'étant pref- 
que compofés par le phlogiftique , ou par des matières qui lui font 
analogues , il n'y a que lui qui s'échappe; celles qui font plus fixes, 
lent fans fe volatilifer , à moins qu'on n'augmente la force du. 
eu. 

La combuftion eft d'autant moins vive & prompte , que les corps 
contiennent moins de phlogiftique , & que fon adhéfion aux parties 
de ces corps eft plus intime ; les corps les plus phlogiftiqués, per- 
dent leur combuftibilité , quand on les unit à des corps fixes. Le 
papier ne brûle prefque point quand il eft imbibé d'huile de 
tartre. 

L'air favorife la combuftion, en laiffant une iflue au phlogiftique 
qui s'échappe ; le feu s'éteint dans les vafes clos, parce que l'air, 
une fois faturé du phlogiflique qui s'exhale, n'en laifle plus exha- 
ler; d'ou il réfulte, que cette exhalation eft la feule caufe de la 
combuftion. M. Prieftley a démontré que le feu brûloit d'autant plus 
vivement & plus longuement dans les vafes clos, que les vafes étoient 
plus grands & l'air plus déphlogiftiqué. 

Mais les phofphores & les pyrophores brülent dans les vaiffeaux 


clos , cela doit être ; ces corps produifent de l'air en fe brülant, 
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& fourniflent au phlogiftique un moyen de s'exhaler; mais ils ceffent 
de brüler dans l'eau , qui leur coupe toure communication avec 
Fair. 

La: CALCINATION offfe des phénomènes remarquables : les pierres 
calcaires , expofées long-tems à la chaleur, acquièrent de la pefan- 
teur en perdant de l'eau ; elles deviennent plus dures : les métaux 
calcinés perdent leur éclat, leur fufbilité, & offrent les autres effets 
qu'on obferve dans les pierres ; qu’arrive-t-il donc aux corps calcinés ? 
Les calcinations, faites fans feu, l'apprennent; les acides minéraux 
calcinent les métaux comme le feu ; mais il eft conftaté par des ex- 


périences certaines , que ces acides ne réduifent les métaux en chaux 


qu'en fe chargeant de leur phlogiftiques d'où il réfulte que les mêmes 
effets , ayant les mêmes caufés, la calcination proprement dite , ôte 
aufi aux mécaux leur phlogiftique ; ce qui fe prouve , parce qu'il 
n'y a point de calcination dans les vaiffeaux clos où le phlogiftique 
ne peut s'exhaler : enfin, ces chaux redeviennent des métaux quand 
on leur rend leur phlogiftique. L'étincelle éleétrique calcine les mé- 
taux comme le feu & plus promptement que le feu, parce qu'ayant 
plus d’analogie avec le phlogiftique, elle le foutire plus facilement 
que le feu ordinaire, & elle réduit de même les chaux métalliques 
avec plus de promptitude, parce qu’elle pénètre mieux toutes leurs 
parties. 

Ces confidérations me conduifent à la partie importante de mes 
recherches , c’eft l'influence du phlogiftique fur l’économie végétale 
& animale ; j'efpère qu'elles y répandront quelques jours , ou du moins 
qu’elles ouvriront de nouvelles routes pour pénétrer le voile myfté. 
rieux qui les couvre. 


SUITE 
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SR d'OS ÉCERE 5 RS 2 
DE LA DESCRIPTION ABRÉGÉE 


D'OR CAB IN ED ES PU F:S.1 QUE 
ER 
DATES FOMRE. N'ATUREdRLE 
Du GRraAND-Duc DE Toscane. 


Nous avons promis , dans le dernier Cahier, de donner des exem- 
ples de la manière dont M. Fontana repréfente les deffins des Cires 
anatomiques. Les deux que nous préfentons ici, quoique fort au- 
deflous de la netteté des originaux , feront voir combien fa mé- 
thode et fimple, claire & fupérieure à toutes celles employées 
jufqu’ici. Les deux deffins font , l'un , les mufcles de la plante du 
pied , l'autre, les artères de l'œil. 


Des mufcles de la plante du pied. PLANCHE L 


1. Tendon d’achille coupé, 


2 Origine de la grande Aponévrofe de la plante du pied, qui part 
du talon. 


3. Origine de la petite Aponévrofe. 


4. Origine de l'Abduéteur du petit orteil, qui couvre le tubercule 
extérieur du talon. 


5. Queue formée par la grande Aponévrofe. 

6. Trous fervans au paflage des vaifleaux. 

7. Grande Aponévrofe de la plante du pied. 

8. Petite Aponévrofe de la même plante. 

9. Fibres de la petite Aponévrofe qui couvre le tubercule de l'os du 
Métatarfe du petit orteil. 


10. Extrémité de la petite Aponévrofe. 
11. Divifions de la grande Aponévrofe en autant de portions tendi- 
neufes. 


12. Fibres tendineufes femi-lunaires. 
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mas 


14. 
Te 
16, 
17. 
18. 
19. 


29. 
21. 


Elévations sraiffeufes qui couvrent l'extrémité des portions de 
la grande Aponévrofe. 

Bord de la peau qui a été coupée. 

Tendon du grand Fléchiffeur du pouce. 

Tendon dans lequel fe termine l'Abduéteur du pouce. 

Petit Fléchiffleur du pouce. 

Tendon du Mufcle tibial antérieur. 

Mufcle abduéteur du pouce, en partie recouvert par la grande 
Aponévrofe. 

Ligament latéral antérieur. 

Partie ouverte de ce Ligament. 


22. Os aftragal. 


23. 
24. 


Tendon du Mufcle tibial poftérieur. 
Tendon du long Fléchiffleur commun des orteils. 


25. Artère, veine & nerf, qui pañlent fous le Ligament latéral 


6. 
VE 
8. 


9. 
10. 


13. 
4, 


TES 
16. 


Ne 


intérieur. 
Artères de l'Œil. 


Artère ofralmique. 

Petit Rameau qui va joindre la dure-mère du nerf optique dans 
le trou optique. 

Nerf optique. 

Branche coupée , appartenante au Mufcle élévateur. 

Petits Rameaux qui fe portent à la portion de la dure-mère qui 
couvre le.Nerf optique. 

Artère étmoïdial poftérieur. 

Mufcle oblique fupérieur , avec [a poulie. 

Rameau furorbitaire, qui accompagne le Nerf frontal. 

Rameau qui joint le mufcle oblique fupérieur. 

Cercle artériel qui environne le Nerf optique, en paffant au 
travers de la fcéloritique. 


Partie antérieure coupée du mufcle élévateur, 

Tronc fous la poulie qui fort de l'orbite, & s'étend dans la 
paupière & dans d’autres parties antérieurement. 

Globe de l'œil. 

Petits Rameaux coupés avec le Mufcle élévateur, qui percent 
Ja fcéloritique près de la cornée, & prennent le nom d'artères 
ciliaires. 


Circonférence de la cornée. 

Petits Rameaux qui forment les artères ciliaires antérieurs, 
lefquels ‘percent la fcéloritique. 

Petits vaifleaux ciliaires, qui percent la fcéloritique. 
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18. Rameau joignant le Mufcle adduéteur & le Mufcle oblique in- 
férieur. 

19. Mufcle dépreffeur. 

20. Glande lacrymale. 

21. Rameau joignant le Mufcle dépreffeur. 

22. Mufcle abduéteur. 

23. Mufcle adduéteur. 

24. Petit Rameau joignant le Mufcle abduéteur. 

25. Rameau où prend l'origine l'Artère central, couvert du Nerf 
optique. 

26. Petite Artère ciliaire , fortant du Rameau lacrymal, N°.27, & 
inférée dans la Sclérotique. 

27. Rameau lacrymal. 

28. Rameau mufculaire inférieur. 

29. Petite Artère accefloire, avec le premier Rameau de la cinquième 
paire des Nerfs fortans de la Meningée , & inférée dans le Ra- 
meau lacrymal. 

30. Arrère ciliaire extérieure. 

31. Premier Rameau coupé de la cinquième paire. 


CLBLSUEUR, Pr AUTO UN 


Sur une Cécité périodique, occafionnée pour evoir fixé trop 
long-tems le Soleil ; 


Par M. DE SERVIERES. 


Ée fait fuivant ne s’eft pas pañlé fous mes yeux ; auffi, n'en ai-je 
qu'une certitude morale, & non pas phyfique. Cependant , comme 
on me l'a afluré très-pofitivement , & qu'il ne répugne point à la 
vraifemblance , je crois devoir le faire connoître. 

Un homme, dans un jour d'été, ayant fixé, pendant long-tems , 
le foleil à fon lever, fut ébloui au point de ne plus y voir. Voulant 
rentrer la nuit chez lui, il fut obligé de fe faire conduire, parce qu'il 
ne diftinguoit plus tes objets. Plufieurs lumières placées dans fa 
chambre , ne lui rendirent point la vue. Le lendemain, lorfqu'il fat 
jour , il commença à voir un peu, & fa vifion devint plus diftinéte à 
mefure que la lumière augmenta ; de forte que ce fut à midi que les 
objets‘lui parurent le plus clairs. Lorfque le jour commença à baiffer, 
fes yeux perdirent peu-à-peu leurs facultés, & quand il fut entièrement 
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nuit , il fe trouva de nouveau totalement aveugle. Cette cécité pério- 
dique dura un mois, & . diminua peu-à-peu; de manière qu’au bout 
de ce tems , l'homme fut guéri fans avoir ufe d'aucun remède. 

Ce fait mérite beaucoup d'attention, & M. le Doéteur de Godart, 
qui nous a donné dernièrement de fi beaux Mémoires d'Optique (1), 
devroit bien fe donner la peine d’en chercher la caufe. Fofe l'y 
inviter. 

S'il ef perm's à un jeune Phyfcien de faire part au Public de fes 
idées : voici ce que je penfe du fair dont il s’agit. 

Quand un fon trop aigu, ou un bruit confidérable, tel que celui 
des cloches & du canon, a frappé pendant long-tems , & fortement 
ébranlé l'organe de l’ouïe, il en réfulte un étourdiffement dont la 
durée eft proportionnée à l'ébranlement qui s’eft fait dans l'orcille. 
Tant que cet état a lieu, l'on n'entend point les fons moins forts que 
ceux qui l'ont produit. Il faut, pour ertendre , qu'ils aient une inten- 
fé égale ou fupérieure à celles des fons d'où provient l'érourdiffe- 
ment. Il en eft vraifemblablement de ceci comme d’une corde qui 
frémit, étant mife en mouvement par les ondulations qu'occa- 
fionne dans l'air une autre corde à l’uniffon de la première, pla- 
cée à l'extrémité oppofée d'un appartement & que l'on fait vibrer. 
Toute autre corde, quelque voifine qu'elle foit de la première, 
ne lui caufe aucun mouvement, fi elle ne rend pas le même fon. 
Or, tant que la tenfion trop forte des nerfs auditifs durera, ils ne 
pourront être ébranlés que par des fons égaux à ceux qui les ont 
tendus. Mais la tenfion diminuant peu - à - peu , l'étourdifflement 
diminuera dans la même raifon, & l'oreille recouvrera fon état 
naturel. 

Ceux qui, par un ufage excefif & habituel de viandes épicées 
& de liqueurs fortes, ont détruit la fenfibilité exquife des parties ner- 
veufes qui capiflent la furface de l'organe du goûr, & qui font ce qu'on 
appelle Blafés, ne trouvent aucune faveur &t aucune force aux alimens 
& à la boiflon des autres hommes. La caufe de cette perte du goût 
eft analogue à celle de la perte de l'ouie, & l'on peut appliquer à 
ce cas l'explication précédente. Il eft aifé de fentir qu'un homme qui 
n'auroit pas entièrement perdu le goût, pourroit le recouvrer par 
degrés. , 

L'odorat fe perd par un trop grand & trop fréquent ufage d'odeurs 


(1) Voyez le Cahier de Juin 1776, page 509 ; celui de Juillet, page 1; celui 
d'O&tobre, page 269 ; celui de Novembre , page 341. On relira fürement avec 
plaifir ces Mémoires, 
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fortes & fpiritueufes (1). La caufe s'en préfente lorfqu’on a vu ce qui 
eft dit ci-deflus. 

L’analogie, cet heureux fil d'Ariane , qui doit nous conduire dans 
les recherches phyfiques, nous donnera, d'après les principes pofés 
ci-deflus , une explication très-fimple de la cécité périodique, qui fait 
le fujet de cette obfervation. Les fibrilles des nerfs opriques & des 
rétines des yeux de cet homme qui avoit fixé trop long-tems le foleil, 
ayant acquis une tenfion trop forte, ne pouvoient plus être ébranlées 
que par une lumière auffi aétive & auñi intenfe que celle qui avoit dé- 
truit une partie de leur énergie & de leur fenfibilité. Il n’eft donc pas 
furprenant que cet homme ne vit point du tout pendant la nuit, 
même à l'aide de plufieurs lumières, & que fa vifion fuivit esaétement 
les périodes de la fumière du foleil. On conçoit auffi que la tenfion 
qui, fi elle avoir été plus confidérable par une plus longue fixation 
du foleil, auroit entièrement détruit l'organe, venant à diminuer 
par degrés; les yeux ; par la même raifon, ont dû revenir à leur 
état naturel, & reprendre leurs fonétions accoutumées. Telle eft, ce 
me femble, la caufe la plus naturelle du fait qui m'occupe. D'autres 
réuffiront mieux que moi, peut-être; il doit me fufhire de {eur avoir 

-frayé la route. 

Avant de finir, je crois devoir dire une chofe peu connue, & qui 
mérite de l'être. On a déjà obfervé que les extrêmes fe touchent dans 
Ja nature; mais perfonne, que je fache du moins, n’a montré qu'ils 
produifent le même effer. Ainfi, par exemple, un fon trop grave ou 
trop aigu, n’eft point perceptible à l'oreille; un objet mû avec beau- 
coup de rapidité, paroît immobile ; trop de lumière aveugle & éblouit; 
Fobfcurité empêche de voir ; le froid & le chand augmentent le volume 
des folides & des fluides, &c. 


et ce es 


a 


(1) Les odeurs fortes attaquent fingulièrement le genre nerveux, & l’on peut 
aflürer que la plupart des femmes & des petits - maîtres, ne font attaqués de va- 
peurs que parce que leurs nerfs font trop irrités par les particules aëtives des 
odeurs fortes , dans lefquelles leur corps nage , pour ainfi dire fans cefle. Si 
étois cauftique , je rappellerois l'Epig. de Martial, qui finit ainfi : Non benè 
olet qui femper olet. 

Les liqueurs attaquent aufli beaucoup lesnerfs , & coagulentle fang. J'en ai 
fait Ja trifte & cruelle expérience. On l'a dit cent fois avant moi. Mais il eft des 
£hofes qu'on ne doit pas fe lafier de répéter, pour qu’elles faflent impreflon. 


1777 MAT. 


332 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


DEUX NOUVEAUX POINTS D’ANALOGIE 
DU MAGNÉTISME 


Imprimé par la Foudre fur les Briques & les Pierres 


ferrugineufes. 


Copie D'UNE LETTRE écrite de Gurzegna , le premier Aôût 1776, par le 
Révérend Pere J. B. BeccARIA , Profeffeur de Phyfique Expérimentale 
dans l'Univerfité de Turin , en réponfe à une autre qui lui avoit été 
adreffée par M. le Comte Louis CoTr1 DE BRUSASQUE. 


EL femble, à dire vrai, que cette foudre vous ait porté, avec em- 
prefflement, à l'étude que vous allez embraffer ; les Obfervations 
que vous m'envoyez , font fi bien détaillées, qu'elles feroient hon- 
neur à un Phyficien déjà expérimenté. . ...... Voyez; une de vos 
briques foudroyées , a pris la force d'attirer, par un de fes côtés , le 
pôle du Sud de l'aiguille aimantée , & celui du Nord par le côté 
oppofé. Vous pouvez voir parmi les Lettres à Beccari, N°. 309, 
comme il m'arriva de trouver dans une brique foudroyée, un magné- 
tifme de cette nature. Le fable adhérent, qui avoit coulé, ne me laif 
foit pas douter de l’action de la foudre. Je dis d'abord en moi- 
mème , la foudre aimante le fer, & pourquoi n'imprimera-t-elle pas quel- 
que trace de magnétifme fur Les corps parfemés de matière ferrugineufe ? 
J'effayai d'abord, & je vérifiai ce que j'avois en idée; fucceñive- 
ment, je réuflis à trouver un magnétifme de cette nature, imprimé 
par la foudre en plufieurs autres briques & plufieurs pierres ferrugi- 
neufes. 


Et s'il vous avoit été poffible de marquer la poñition de votre bri- 
que , comme j'ai fait moi-même, par rapport à de pareils corps fou- 
droyés, j'aurois le plailir de vous apprendre dans la vôtre même. 
un autre point d’analogie , que par l'obfervation & l'expérience, j'ai 
confirmé au N°. 734 de l'Electricifme artificiel. Epinus , dans fa 
Théorie de l'Electricité & du Magnétifme, fait voir que les fers 
généralement font difpofés à recevoir les pôles magnétiques, felon la po- 
fition qu ‘ils fe trouvent avoir, relativement aux pôles de La terre. Ainfi, 

J'ai de même remarqué que les briques & les pierres ferrugineufes 
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reçoivent ; par la foudre, les pôles magnétiques, felon la même loi. 

Mais pourquoi, dites-vous, parmi tant de briques foudroyées & 
élancées , une feule fut-elle aimantée? Je me crois affez fondé pour 
aflurer , relativement à cette fingularité, un nouveau point d'analogie. 
Car parmi tant de briques foudroyées , fur lefquelles j'ai fait des 
obfervations , j'ai remarqué quelque magnétifme feulement dans 
celles qui, par la cuite, étoient réduites à une dureté aflez con- 
fidérable. Si vous vous donnez la peine d'examiner , vous verrez 
que telle eft vraiment votre brique aimantée ; les autres ont un 
degré imparfait de cuiffon , & fe brifent aifément. On ne peut pas 
dire , que ni fur les briques de moindre confiftance , que j'ai moi- 
même confidérées, ou fur celles que vous avez amaflées, la foudre 
p'ait agi; Car j'en tiens des morceaux mal cuits , dont le’ fable adhé- 
rent fut coulé par la foudre, & converti en verre aflez fubtil , 
ample , noirâtre , raboteux : & malgré cela ; je ne puis y trouver la 
moindre trace de magnétifme. Quoique la couleur de ces mor- 
ceaux foit plus pâle, je ne veux pas m'imaginer que les parties 
de la nature du fer n'y foient pas fi abondantes. Mais il eft für 
que le magnétifme, communiqué aux fers moux, efl moins de durée , 
& je crois bien que la foudre puiffe donner quelque magnétifme aux 
briques mêmes moins confiflantes; mais je crois aufli, qu'à propor- 
tion qu'elles feront moins fermes, le magnétifime n'y réfiflera pas fi long- 
tems. Ce qui me fait pancher pour cette opinion, c’eft une ob- 
fervation particulière que j'ai faite fur une brique moins com. 
pacte , foudroyée dans la Chapelle de. Saint-Dalmas, {ur le haut de 
la colline , entre le territoire de Saint-Rafael:& Rivalba : cette bri 
que étant à fa place, m'ébranloir l'aiguille; mais quand je l'eus tirée, 
elle ne me donna plus aucune marque de magnétifme. C'eft une 
chofe de fait, que les fers plus durs , comme ils retiennent plus fortement 
le magnétifme lorfqu'il leur eJE imprimé, réfifient auffi davantage à le 
recevoir. Ainfi, dans les briques aïmantées, je crois trouver le même rap- 
port vis-à-vis la ténacité du magnétifme, € la réfiflance qu’elles font en 
Îe recevant: & je déduis cette réfiftance , non-feulement de la foli- 
dité plus grande, mais il me paroît la voir affez clairement dans 
l'altération même, caufée par la foudre. Cette brique dont je vous 
parlois, & dont le fable, quoique amplement vitrifié, ne donne 
aucune marque de magnétifme, retient fa couleur pâle telle qu’elle 
l'a reçue à la fournaife , dont elle fut tirée mal cuite ; au contraire, 
prenez la peine ; je vous prie, de regarder avec attention votre 
brique , vous verrez que dans les côtés qui attirent ou repouflent 
laignille , la couleur rouge a été chargée en couleur noirâtre ferru- 
gineufe, & fi vous en confidérez les brifures!, vous verrez auffi qu'une 
telle altération de couleur n'en approfondit pas la fubftance au-delà 
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de 2 ou 3 lignes. Or, aucune des briques vitrifiées per l'aétion con- 
tinuée de là fournaife, ne m'a jamais préfenté une altération ainfi 
limitée, quoique j'ai apporté toute l'attention pofñble ; dans cette 
enveloppe, dirois-je, de la brique particulièrement recuite par la 
foudre, il me femble voir une forte réfiftance faite par elle-même 
à l'aétion violente 8&t momentanée d'icelle. 

Eofin , pour réduire le tout en peu de mots , je dis, 1°. comme 
les fers, ainfi les corps, parfemés de parties ferrugineufes , reçoivent 
par la foudre quelque magnétifme proportionné à leur denfité : 


2°. Comme les fers, ainfi les corps ferrugineux reçoivent par la 
foudre le magnétifme, conformément à leur pofition : 

3, Comme dans les fers, ainfi dans Les corps ferrugineux DE 
magnétifme , imprimé par la foudre , eft plus ou moins perfiftant, 
felôn la plus grande dureté, 

4°. Comme dans les fers , aïinfi dans les corps ferrugineux, la 
durée du magnétifme , imprimé par la foudre , femble être relative 
à la réliftancé faite à le recevoir. 

Mais à quoi bon toutes ces recherches dans des briques, dans des 
pierres ? Regardez, s'il vous plaît, le Novum organum de Bacon , & 
vous verrez que dans la fcience de la Nature , l'utilité & la vérité 
font la même chofe; que dans la Nature tout eft grand; que la dé- 
couverte de l’aimant , célébrée par le grand Reftaurateur des fciences, 
eft une des plus utiles découvertes; & il pourroit bien fe faire auffi 
que les briques & les pierres , dont nous avons parlé, puiflent un 
jour fournir matière à la conftruétion de la théorie magnétique. 


SAVFON LIQUIDE 


Pour faire l'Eau de Luce très-blanche , qui ne s’altère pas 
par la vétufté ; 


Par M. LEGENDRE: 


Cire Artiftea une manière de préparer la liqueur qui ferc 
à faire l’eau de Luce. Cette liqueur n'eft rien autre chofe que du 
favoa blanc difflous dans une portion d’efprit-de-vin, qui a diflous 
auf une portion d'huile de fuccin reétifiée; les dofes fe trouvent très- 


exa@es dans la Pharmacopée de Londres; mais j'ai remarqué que 
cette 
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cette liqueur, il'eft vrai, blanchit affez bien l'alkali volatil fur 
lequel on en verfe; mais aufli que fous peu de tems , la’ liqueur 
devient prefque tranfparente & prend une couleur trouble-fale ,:& 
que la force de l'alkali volatil, diminue à raifon de la diffolution 
qu'il fait du favon. C'eft donc pour pouvoir conferver ‘cette blan- 
cheur, qui doit être parfaitement femblable à la-blancheur du lait, 
& avoir fa conliftance, pour ne pas être fujette aux inconvéniens de 
la première , que je vais mettre fous les yeux des Artiftes la recette 
que voici. 

Prenez un flacon bouché de verre, verfez dedans la quantité que 
vous voudrez, d'huile de Béen un peu vieille ou autre ; verfez deflus 
un quart de fon poids d'huile de fuccin bien reétifiée ; agitez-les bien 
enfemble, pour faciliter l’alkali volatil que vous verferez deflus juf- 
qu'à parfaite faturation, ou par furabondance ; à former fur-le- 
champ un favon liquide , que vous gardez bien fermé, & fi vous 
voulez en faire ufage , prenez un flacon à eau de Luce, rempli d’al- 
Kali volatil, de manière à pouvoir y verfer de ce favon fuffifamment 
pour le blanchir ; agitez-le bien, vous aurez une eau de Luce parfai- 
tement blanche , & qui ne perd jamais fa blancheur par la/vétufté ; 
parce que ce favon n’eft pas diffoluble dans l’alkali volatil; puifqu'il 
arrive que , par le repos, il fe fépare & vient furnager la liqueur , 
qu'il laïffe parfaitement claire: Mais , il fuffñit de l’agiter, la hqueur 
reprend fa blancheur laiteufe & fa même confiftance ; & fi on la 
porte toujours fur foi, on ne s'apperçoit jamais de la plus petite 
altération. 


NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


Houe SUJET DE PRIX propofe par la Société libre d'Emulation , 
Pour l'encouragement des Arts, Métiers & Inventions utiles, établie à Paris. 
Donner la defcription & la comparaifon des Rouets employés dans les 
Manufaëlures à la filature des Yaines peignées , connus dans les Provinces 
feptentrionales, fous le nom d’eftaim; & dans les parties méridionales, 
fous celui d’eftame. On confidérera ces Rouets, 1°. relativement à la 
commodité du fileur; 2°. à la qualité & à la quantité de la filature; 
3°. on ajoutera à ces defcriptions & comparaifons, un modèle de grandeur 
ordinaire d'un Rouet perfeétionné. Le premier prix eft de 900 livres , 
& le fecond, de 300 livres. Les Mémoires feront envoyés au concours 
avant le premier Janvier 1778 (le terme eft de rigueur), & remis, 
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franc de port, à M. Cominet, fils, Directeur général du Bureau de 
Correfpondance , rue des Deux-Portes-Saint-Sauveur. Les Auteurs ne 
fe. feront point. connoître, & fe contenteront d'inférer leur nom dans 
un billet cacheté, portant une devife. La diftribution des prix aura lieu 
dans le mois de Mars fuivant. 

Dans les Manufaétures, on diftingue les laines, quant à leur nature, 
À leur préparation & à leur emploi, en laines peignées & en laines 
cardées. Les laines peignées après leur filature, donnent l'effaim qui fert 
à former la chaîne, & quelquefois la trame d'un aflez grand nombre 
d'étoffes, mais particulièrement des éramines quiren ont pris leur dé- 
nomination, On l'emploie encore dans la bonneterie à la fabrication 
des bas qu'on nomme d’e/leme, dans la boutonnerie, &tc. 

La Société commence l'examen des Rouets, par ceux qu'on emploie 
à filer la,laine, parce que:ce genre de travail paroît le plus négligé, 
&.que:fes:principes fonr les, moins connus. Elle commence, aufli par 
les Rouets qui fervent, à la filature de l'e/laim, parce que cette filature 
s'exécute par des manœuvres plus fimples & moins compliquées que 
celles de.la laine cardée, & que d’ailleurs, la conftruétion des Rouets 
deftinés à cette filature, préfente des formes moins variées, & dont 
les ufages font plus fufceptibles d'être réduits à des réfultars précis. 

Le premier article de la première partie qui comprend la defcription des 
Rouets, & fur lequel la Société defire que foient dirigées, la defcrip- 
tion & la comparaifon qu’elle demande, eft la commodité des fileurs. 
L'expérience a appris qu'un ouvrier travaille mieux, & travaille plus 
long-tems lorfqu'il eft à fon aife, & lorfque fes mouvemens font moins 
forcés & moins gênés. 

D'après cerprincipe, on examinera, 1°, fi le Rouet fe meut avec une 
pédale fufpendue à un axe coudé , ou par une manivelle que la main 
du fileur fait tourner. On fera voir ce qu’il en réfulte pour l'aifance & 
ja beauté de. la filature, dont les matériaux font dans le premier cas, 
fournis à la broche par les deux mains qui font libres, & dans le fecond, 
par une feule. 

2°; L'on s’aflurera fi le pied fupporte plus long-tems la fatigue du 
mouvement de la pédale , que la main ne peut foutenir le mouvement 
de la manivelle. Cette difcuffion exigera néceffairement qu’on décrive, 
1°, la manière dont les paquets d'ejfaim font montés fur la quenouille; 
2°. la pofition de la quenouille; 3°: la manœuvre des doigts entre 
lefquels s'exécute le tortillage de la laine, On n'oubliera pas de remar- 
quer fi ces doigts, outre l'extraction réitérée, plus ou moins fréquente, 
plus où moins forcée des brins de l'eflaim monté fur la quenouille , 
n'exécuteroient pas encore un mouvement horifontal entre la broche 
& la quenouille, pour modérer le tortillage fur nne certaine longueur 


de fil. 


- 
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3°. Il fera néceffaire d’obferver enfüite fi le mouvement accéléré 
ou retardé que la pédale communique ou peut communiquer à la 
grande roue du Rouet, influe fur le fil, & comment il influe; on 
fpécifiera donc, 1°. quels peuvent être en général les inconvéniens des 
pédales, conftatés par l'expérience , relativement au mouvement du 
Rouet, & à l'uniformité du tortillage ; 2°, la forme de la manivelle 
dans le cas où il n'y ait pas de pédales; la grandeur du rayon de la 
manivelle, & fon rapport avec celui de la grande roue; la hauteur 
du bâti fur lequel porte l'axe de la grande roue & de.la broche du 
Rouer ; 5°. la hauteur du fiége de la fileufe ; 6°. enfin, s'il y a un 
ufage aflez conftant pour en retirer des réfultats fürs. La fociété 
fouhaite qu'on ne néglige pas de les recueillir, & de les communiquer. 

Le fecond article traicera de la qualité de la filature , & de la célérité 
du travail du Rouet. On ne peut évaluer cet article avec routes fes 
circonftances effentielles, qu’en tenant compte en même-tems, 1°. de 
la longueur du fil ; 2°. de fa finefle, relativement à un tems donné. 
On peut déterminer ces deux premières circonftances, par deux mé- 
thodes. La première confifte en un certain poids. fixe de laine , & à 
tenir compte du nombre des écheveaux que cette quantité de laine pro- 
duit ( la longueur du fil de chaque écheveau étant déterminée par 
l'afple ). Il réfulte de ces premiers élémens de calcul, que plus ily a 
d'écheveaux, plus le fileft fin, & que moinsil y a d’écheveaux , plus il eft 
gros. [l faudra enfuite noter le remsemployé par les ouvriersordinaires ;, 
pour filer la quantité de laine dontil s'agit dans le cas ; 1°. du grand nom- 
bre d’écheveaux; 2°. du plus petit nombre; 3°. même dunombremoyen. 

L'autre méthode prend pour bafe de fon évaluation , un certain 
nombre d’écheveaux ou une certaine longueur de fil, & elle apprécie 
la fineffe par le poids. Moins pèfe cette longueur de fil connue , & 
plus le fil eft fin ; & plusil pèfe, moins il eft fin. On notera donc le 
tems de la durée, du travail ; 1°. dans le cas du plus petit poids ; 
2°. dans celui du plus grand ; 3°. même dans celui du poids moyen 
& ordinaire, | ' 

Ce, poirt étant bien, déterminé ; on paffera à Ja defcription des 
pièces du Rouer qui peuvent concourir à la célérité du travail. Tet 
eft, 1°. le rapport du rayon de la grande roue avec celui de la mani- 
velle ; 2°. fur-tout celui du rayon de la. grande roue avec celui de la 
poulie ou de la fufée de la broche. On obfervera. ces dimenfions avec 
d'autant plus d'attention, que le rayon de la grande roue donril eft 
queftion , paroîit avoir été fixé dans certaines limites, d'après plufieurs 
confidérations importantes que la Société rappellera ici. 

Il paroît certaio d’abord, que le rayon dela grande roue d'un Rouet 
aura dû être réduit à fes dimenfions affez peu variables , d'après Ja 
vitefle uniforme que peut communiquer à cette roue la main de la 
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fileufe appliquée à la manivelle, Æ& d'après celle que peuvent com- 
porter les manœuvres des doigts qui fourniflent au tortillage, & qui le 
modèrent. On voit aifément que, toutes chofes d’ailleurs égales , plus 
le diamètre de la grande roue croît, plus aufli on peut communiquer 
de vitefle à la broche, par le fecours d’une manivelle dont le rayon 
eft donné ; mais le mouvement de la main appliqué à la manivelle, 
eft difficilement uniforme lorfqu'il eft lent, & il doit l'étre fi la roue 
eft grande , car fans cela, la main feroit un grand effort. D'ailleurs, 
fi l'on donne à la broche, une \îtefle trop confidérable, l'autre main 
ne peut fournir la matière du fil à mefure qu'il fe tortille. 

D'un autre côté , fi le diamètre de la grande roue éroit diminué à 
un certain point, il faudroit que la main appliquée à la manivelle, 
tournât très-vîte, pour que la broche, par fa révolution, pôût tortiller 
toute la matière que prépare & fournit l'autre main. Dans ce cas, 
les mouvemens des deux mains de la fileufe n'étant pas fimultanés , 
il doit réfulter affez promptement un excès de fatigue qui commen- 
cera par le côté livré à üne trop grande viîtefle. Il femble donc, 
d’après cette difcuffion , qu'il faille partir , pour apprécier toutes ces 
dimeafons , du degré de vitefle que la mäin d'une fileufe peut, fans 
fe gêner ; communiquer à la grande roue du Rouet, ainfi que de la 
viteffe de la broche qui eft compatible avec la quantité de matière 
que l'autre main peut fournir. 

En confultant ces principes fimples, on fera en état de remarquer 
quel parti lé‘tâtonnément & l'ufage ont pris entre les deux extrêmes 
qu'ils: paroiffenr avoir également évités , peut-être cependant moins 
dans lecas dé la pédale , que dans celui de la fimple manivelle. 

Le troifièmetarticle que la Société propofe à difcuter dans cette pre- 
mière partie 3 eft la qualité du fil. Cette qualité doit être défignée par 
plüufieurscaraétères qu'il fera fort utile de multiplier. Il ne fuira donc 
pas de dire que le fileftsort ou ouvert ; qu'il ef filé à corde lâche ou croifée, 
Il fera néceffaire., outre cela , de faire remarquer s’il eft employé dans 
la chaîne ou dans la trame de certaines étoffes que l'on fpécifiera s’il 
fert à faire des bas, ou des boutons ou du poil dechèvre , &c. ; & cette 
qualité de fil étant én premier lieu conftatée par tous les détails de- 
mabdés , il faudra pafler en fecond lieu à ce qui, dans la conftruétion 
du-Rouet ; peut aflurer les différens degrés de cette qualité. On 


déterminera donc; 1°. les différens rapports des vîtefles de la broche. 


& de la grande roue; 2°. la diftance des doigts de la fileufe où com- 
mence:le tortillage , à l'extrémité de la broche où il s'acheve ; car 
toutes tes circonftancés doivent influer fur le plus ou le moins de 


tort que prend ünequantité donnée de matière ;. il conviendra auf 


de tenir compte de la diftance de la broche à l'axe de la grande roue; 
4°. la longueur de la mèche que la fileufe tire à chaque inftant , elt 
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encore une circonftance bien effentielle à faifir pour les différences du 
tort ; 5°. Îl fera curieux de dire fi les couches fuccefives du fil qui 
chargent la bobine ou la broche , fuivant qu’elle eft ou au quart ou à 
moitié, ou aux trois quarts pleine , préfente des nuances fenfibles 
dans le tort ; G°. l'influence de la corde lâche ou tendue, fimple ou 
croifée fur ces mêmes effets; 7°. enfin, il fera très-effentiel de décrire 
les moyens de conftruétion plus ou moins fimples que procurent ces 
modifications dans le jeu des pièces principales du Rouet. 

Cette première partie fera terminée, 1°. par la defcription de cha- 
cune des pièces qui entrent dans la conftruétion des Rouets; 2°. par 
le prix de ces pièces, avec l'indication de l’efpèce de bois que les 
ouvriers préfèrent , & les raifons de cette préférence ; 3°. l'on fpéci- 
fiera les matières des cordes qui feront aux Rouets, leur préparation, 
leur grofleur relativement aux gorges de la grande roue, & des pou- 
lies de la broche , enfin, la méthode de les nouer ; 4°. on donnera 
la defcription de la pointe de la broche , de telle forte que la 
marche du fil foit défignée depuis cette pointe jufqu’à la bobine fur 
laquelle il fera roulé; 5°. enfin, on fournira le defjin de tous les 
Rouers que l’on aura décrit. 

La feconde partie du travail que demande la Société, a pour objet la 
comparaifon raifonnée des Rouets qui auront été décrits dans la pre- 
mière. Cette feconde Partie fera fort courte & fort ailée à rem- 
plir , fi l’on a difcuté avec foin chaque poirt des articles qu'on vient 
d'indiquer. Il n’eft donc plus queftion ici que de rapprocher & de 
combiner les circonftances femblables , pour en former des réfultats 
généraux , d’après lefquels on puifle établir les raifons de préférence 
d'un Rouet fur un autre, d'une pièce de telle forme fur une pièce 
de telle autre, &c. ces réfultats donnent lieu de connoître l'influence 
d'une conftruétion fur la quantité de filature, & fur fa qualité. 

La troifième partie du fujet propofé eft la fuite des deux premières, 
& devient fon complément. La Société demande le modèle & non 
le deffin d'un Rouet que l'Auteur aura pérfeétionné. Les machines en 
petit , fouvent très-belles en apparence , réufliffent rarement lorf- 
qu'elles font exécutées en grand. On exige donc ce Rouet de per- 
feétion , de la grandeur qu’il doit avoir pour le fervice d'une Manu- 
faéture. La fociété exige encore expreflément de ne pas s’écarter 
du plan qu'elle trace dans fon Programme, puifqu'il forme naturelle- 
ment les divifions &t le cannevas des Mémoires à admettre au concours. 


SECOND SUJET DE PRIX propoft par la Sociêté libre d'Emu- 
lation , pour l'encouragement des Arts, Métiers & Inventions utiles, fur 
la fabrication des Aiguilles. 

La Société d'Emulation , en confacrant un fonds annuel pour des 
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Prix deftinés à récompenfer l'invention & la perfection des outils- 
matrices , croit devoir expofer aux yeux du Public le tableau de 
leur utilité. 

De tous les objets dont cette Société doit s'occuper , c’eft l'un des 
plus analogues à fes vues patriotiques, & les plus relatifs à fon 
inftitution. 

L'outil-matrice eft celui qui fupplée au grand nombre des outils, 
& par une manœuvre fimple , réunit l'effet de plufieurs ; par-là, il 
économife le tems , les opérations & les dépenfes. Son action eft 
toujours une, toujours la même; par conféquent , il donne toujours 
les mêmes réfultats , n'étant pas le fruit de l'habitude & de la rou- 


tine: le génie & la combinaifon , au contraire , préfidant feuls à fa 


formation , il tend fans cefle à la perfection; dès qu'il eft parfait, 
tout ce qui en provient , l'eft aufñ. 

D'où il réfulte , qu'une Nation qui pofsède le plus de ces outils 
pour les Arts méchaniques, doit néceffairement l'emporter fur celle 
qui en eft privée. L'une crée, pour ainfi dire , fes produétions , 
tandis que l’autre les ébauche avec peine, appelle à grands frais 
plufieurs mains à fon fecours, & y prodigue un tems confidérable 
pour lui donner un point de perfection, qui ne peut jamais être 
le même. 

Ainfi , les Anglois & les Allemands , dans plufieurs branches de 
commerce & de fabriques , telles que la Quincaillerie , l'emportent 
fur nous par la fimplicité de leurs outils; cependant , la fubftance, 
& par conféquent la main-d'œuvre, font , en général, beaucoup 
plus chères chez eux que dans nos contrées; les produits de leur 
induftrie devroient donc être à plus haut prix. Ils ont em outre à 
fapporter des frs immenfes d'exportation , & de très-gros droits à 
l'entrée du Royaume & des Capitales ; non-feulement ils foutien- 
nent la concurrence des prix des objets fabriqués en France, mais 
fouvent ils ont forcé , par iàa modicité de leurs prix, les Nationaux 
à abandonner leurs fabriques. Ils doivent cet avantage à la fimplicité 
de [eurs outils. Il ne s’agit donc que d’exciter l'induftrie à leur en- 
lever cette reffource , & l’on balanceroïit leurs fuccès. 

I ef vrai que l'intérêt perfonnel jette ordinairement le voile le 
plus épais fur la méchanique de ces outils, & fur la manière de 
s'en fervir. Les Etrangers fur-tout , enféveliffent dans le plus profond 
filence ce qu'ils appellent leurs fecrets. La France , par la defcription 
qu'elle publie journellement des Arts & Métiers, leur a donné 
l'exemple d’une générofité fans réferve ; ils profitent de ce qu'ils 
appellent notre indifcrétion , & nous ne recevons rien d'eux en échange. 
Mais il eft un moyen , non-feulement de leur ravir promptement 
ces prétendus fecrets, mais encore de donner lieu à de nouvelles 
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découvertes , en portant nos vues fur des objets qui n’ont pas encore 
été tentés; c’eft d'offrir à l'induftrie une honnête rétribution, qui la 
dédommage avec raifon du facrifice qu'elle fera obligée de faire d’un 
tems précieux & de foins affidus, pour la perfeétion ou l'invention de 
ces outils-matrices, & de lui préfenter en même-tems une diftinétion 
honorable qui, en faifant remarquer un Inventeur à fes Contempo- 
rains, offre encore la perfpeétive de l'aifance. 

Pénétrée de ces idées, la Société projette de s'occuper fuccefivement 
de tous les Arts méchaniques, en commençant par ceux dont l'ufage 
eft le plus journalier & le plus néceffaire au peuple , & de ne quitter 
chacun qu'après avoir épuifé Los les moyens qui peuvent les faire tendre 
à la perfeétion. 

Un de ceux quiluia paru mériter le plus fon attention, eft celui de 
la fabrique des aiguilles à coudre. 

Quoiqu'’elles foient d'un ufage & d’une utilité univerfelle, quoiqu'il 
s’en fafle une confommation très-confidérable dans le Royaume, cepen- 
dant il n’en exifte aucune Manufaëture en France. 

La Communauté des Epingliers de Paris, depuis fa réunion avec 
celle des Aiguilletiers en 1764, a feule le privilège exclufif de faire 
des aiguilles à coudre; ce n'a été jufqu'à prélent qu'un privilège 
ftérile ; elle ne fait plus ni épingles, ni aiguilles. Les épingles fe 
font à l'Aigle en Normandie, & dans quelques autres Villes du 
Royaume; & les aiguilles fe tirent toutes d’Aix-la Chapelle , de 
Clèves & d'Angleterre. S'il s'en eft fait en France, ce n'a été que 
paffagèrement & par quelques ouvriers échappés des Manufaétures 
étrangères. C'eft ainft qu'on en a fabriqué quelque tems à Rouen, 
fans même les y achever complettement. Elles fe polifloient à Paris, 
& y étoient connues fous le nom d'aiguilles de Paris, Ce partage de 

.Mäain-d'œuvre ne pouvoit qu'en augmenter le prix, & faire tomber 
ces Manufadtures divifées. C'eit auñi ce qui eft arrivé; & il y avoit 
déjà long-tems que l'on ne faifoit plus d’aïguilles en France , lorf- 
qu'en 1757 , un homme très-ingénieux fe propofa d'en établir une 
Manufaéture. 

Il connoifloit les procédés des fabriques étrangères. Ils étoient rui- 
neux, & les réforma. Sa Manufaë&ture parut fi utile & fi bien enten- 
due, que le Gouvernement lui accorda un encouragement ; mais d’au- 
tres fpéculations l'ayant détourné de cette entreprife, cette Manufac- 
ture n'a malheureufement eu aucune fuite, & cer art eft toujours refté 
étranger à la France. 

Les aiguilles le plus en ufage, font celles d'Aix-la-Chapelle & de 
Clèves ; elles font à bon marché, mais elles pèchent par la forme, 


par la-qualité de l'acier & par la trempe. 
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Celles d'Angleterre font moins défeétueufes pour la trempe & pour 
l'acier. 

Pour qu’une aïguille foit de forme convenable, il faut que la pointe 
fe prolonge jufqu'au tiers de la longueur totale de l'aiguille. 

2°, Que le corps & la tête foient exactement du même calibre. 

3°. Que la cannelure ou couliffe, qui eft formée des deux côtés 
de la tête, foit affez profonde pour que le fil puiffe sy loger, & 
ne forme point de bourrelet qui empêche fon introduétion dans l'é- 
toffe. 

4°. Que les angles du trou , ou œil qui fert à enfiler, foient aflez 
adoucis pour ne pas couper le fil 

Aucune de ces conditions n'eft obfervée dans les aiguilles étran- 
gères. 

La trempe n’eft pas moins eflentielle; celles d'Allemagne plient 
comme des lames de plomb, font fujettes à blefler, &t les ouvriers, 
quand ils travaillent dans des étoffes dures, paflent plus de tems à les 
redreffer , qu'ils n'en employent à coudre. 

A l'égard du poli , il eft auf parfait aux aiguilles d'Allemagne , 
qu'à celles d'Angleterre. 

La Société libre d'Emulation defireroit qu’un genre de Manufac- 
ture auffi utile, pût fe rétablir en France, &elle croit que les moyens 
les plus fürs de le faire avec fuccès , de foutenir la concurrence & 
même de l'emporter fur l'Etranger , font de diminuer les opérations 
de la main-d'œuvre, & de corriger les nombreufes imperfeétions des 
aiguilles que l'on fabrique aëtuellemenr. 

La première de ces imperfeétions dépend de la matière : fi l'on 
n'emploie pas d'excellent fil d'acier, on ne peut obtenir une bonne 
trempe. 

On ne fait point de fil d'acier en France; mais on fait à Rives & à 
Vienne en Dauphiné , de l'acier auñfi fin que celui que l'on tire d’Alle- 
magne & de Suède; ainfi , il fera facile aux Artiftes d'engager quel- 
qu'un des Maîtres de Trefileries de fil d’archal, à leur faire du fil 
d'acier dans tous les calibres des aiguilles, & la Société defireroit que: 
les aiguilles qui lui feront préfentées , fuffent faites avec du fil d'acier 
tiré en France. 

Les autres imperfeétions proviennent de la main-d'œuvre. 

Les ouvriers commencent par couper le fil d'acier dans la longueur 
qu'ils veulent donner à leurs aiguilles. 

Enfuite, ils en applatiffent un des bouts fur une petite enclume , 
par le moyen d'un coup de marteau; cela caufe à la matière un 
écartement qui rend l'aiguille plus large à la tête. Cet applatife- 
ment leur eft néceffaire pour afleoir le poinçon dont ils percent l'ai- 
guille, & aflujettir la lime avec laquelle ils font la cannelure. Mais 

on 
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on conçoit, qu’en applatiffant ainfi la matière, ils rifquent de la 
faire fendre. Auñfi y a-t-il beaucoup d'aiguilles qui, à tous leurs dé- 
fauts, joignent celui d'être fendues à la tête. 

La cannelure fe fait à la lime, en retournant l'aiguille de chaque 
côté, 

Le trou fe perce avec un poinçon ; il exige trois opérations: on 
perce l'aiguille d'un côté ; on la retourne pour la percer de l’autre, & 
avec un autre outil, on fait fortir le petit morceau d’acier-qui remplit 
la tête. 

Piufieurs inconvéniens réfultent de cette méthode. 

1°. Le peu de confiftance des petits poinçons mal aflurés que l'os 
tient à la main, & dont l'effet dépend de la force incertaine d’un 
coup de marteau plus ou moins fort, fait fouvent brifer la tête de 
l'aiguille, 

2°. Le poinçon, en faifant fon ouverture, laifle des angles tran- 
chans qui coupent le fil. On fait à quel point un accident de cette 
nature , déconcerte un Tailleur , une Couturiere, leur fl eft perdu, 
ils jettent l'aiguille; c'eft une double perte, fans compter celle du 
tems, qui eft précieufe à des gens qui gagnent peu. 

3°. La multiplicité des opérations, qui prend plus de tems & plus 
de main-d'œuvre. 

Les ouvriers commencent à la lime la pointe de l'aiguille ,. qui fe 
perfeétionne fur une meule, Le travail de la lime étant pénible & long, 
ils évitent de prolonger la pointe, & il en réfulte qu’il faut tirer l'aiguille 
avec force pour la faire pañler. 

La trempe des aiguilles fe fair par quantité. 

Il faut enfuite faire revenir les aiguilles, pour qu'elles ne foient 
pas caffantes. 

Elles préfentent individuellement deux fortes de polis, un poli 
ordinaire, & un autre beaucoup plus fin vers la pointe ; il eft évi- 
dent que c’eft l’effet de deux opérations différentes. 

D'après cet expofé , la Société d'Emulation demande : 

1°. Un outil-matrice, qui , fans altérer la rondeur cylindrique 
du fil d'acier, deftiné à former l'aiguille à coudre , forme tout-à- 
la-fois, s’il e:. poñible , les deux couliffes ou cannelures , & l'œil 
qui fert à l'enfiler. 

2°. Un autre outil qui abatte & arrondifie les angles qui refte- 
ront après le percement de l'œil. 

3% La Société demande de plus, que la pointe des aiguilles 
qu'on lui préfentera , fe continue, jufqu’au tiers de Ja longueur , par 
une gradation infenfible, & qu'on lui donne fur ce point un pro- 
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4°. Elle defire auffi qu'on lui offre des moyens fûrs & économi- 
ve , de donner la trempe aux aiguilles , & de les faire revenir. 

. Enfin, des aiguilles dans le poli ordinaire, avec la méthode 
frs de les pôbr ainfi en grande quantité ; & des Aiguilles, prifes de 
celles-là, qui ayent le poli plus fin vers la pointe. 

La fociété avertit qu'elle n exigera point d'outils pour tous les 

calibres des aiguilles, il fuffira qu’on lui en préfente pour les aiguilles 
les plus fines & les plus grofles. Elle ne donnera le Prix qu'à des 
outils qui, à l'extrême fimplicité, réuniront la certitude de l'effet, 
à quelques mains qu'ils foient confiés. 
* Les mémoires & Outils deftinés au concouts, doivent être en- 
voyés à M. Cominet, Directeur du Bureau de Correfpondance , TUE 
des Deux-Portes Saint- Sauveur ; avant le premier janvier 1778. La 
Société confacre deux prix à cet objet, l'un de 900 livres, l'autre 
de 300, qui feront diftribués en Mars de la même année. 

Elles croit ces récompenfes fuffifantes pour exciter l'émulation des 
Artiftes; mais fi pourtant elle jugeoit que les différents outils qu’elle 
leur demande, leur euflent coûté beaucoup de frais, ou fi les con- 
ditions qu'elle défire, fe trouvoient remplies à un degré éminent, elle 
fe porteroit volontiers à y ajouter un fupplément. 


Inflitutions Phyfico-Méchaniques à l'ufage des Ecoles Royales d'Ar- 
tillerie & du Génie de Turin, traduites de l'Italien de M. d'Antoni; 
par M.%*, Chevalier de St. Louis & Major, Chef de Brigade du 
Corps Royal d’Artillerie. A Strasbourg , chez Baver & Treuttet;, & à 
Paris, chez Durand, neveu, Libraire, rue Galande, 8 vol. in-8°. 
“Latréputation de l'Ouvrage de M. d'Antoni , a été trop conftante en 
Italie, pour qu'elle ne fe foutienne pas en France, & dans tous les 
pays-où l'on aimera à voir les - Sciences exactes, réduites à la plus 
grande fimplicité & à la plus grande clarté. Cette traduétion fera 
très-utile à ceux qui. fe livrent foit par goût, foit par devoir à ce genre 
d'étude. 

Avis aux bonnes Ménagères des Villes & des Campagnes , fur La 
meilleure manière de faire “leur Pain; par M. Parmentier, in-8°. De 
Imprimerie Royale ,-& fe trouve à Paris chez Monory , rue de la 
Comédie Françoife. Il eft furprenant qu'une partie auffi effentielle 
ait été fi long-tems fans être examinée de près; auf, dans plu- 
fieurs Provinces, on mange du mauvais pain; & les Boulangers 
& les Ménagères , ne ceflent de fe récrier contre le grain, contre la 
mouture , & fur-tout, contre l'eau, pour couvrir leut mauvaife ma- 
nipulation, Ce petit Traité devroit être entre les mains de tous ceux 
qui font chargés d'un ménage. Leur‘pain fera meilleur & ils en ob- 
tiendront une.plus grande quantité d’une maffe de farine ‘quelconque. 


# 
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Ces faits font prouvés par des expériences décifives, On ne peut 
trop louer & applaudir au zèle patriotique de M. Parmentier. Tous 
fes inftans , fes lumières , fes travaux , n’ont jamais été employés 
que pour le bien Public, & fur-tout, pour le foulagement de la 
portion la plus nombreufe de la Nation & la plus infortunée. 

Elémens de Chymie Théorique & Pratique, rédigés dans un nouvel 
ordre d'après les Découvertes modernes, pour fervir aux Cours publics de 
l'Académie de Dijon; par MM. de. Morveau , Maret. & Durand , 
in-12. À Dijon , chez Frantin. Tome premier. La marche de ce 
Livre élémentaire & vraiment élémentaire , eft neuve. Toute la 
Partie théorique dérive de ces deux mots , Attraëtion ; Equipondé- 
rance ; & toute la pratique de ces deux autres, Diffolution , Cryflal- 
lifation. C'eft dans l'Ouvrage même qu'il faut fuivre l'ordre de ces 
divifions qui nous ont paru claires ,; méthodiques , & en tout très- 
avantageufes pour ceux qui commencent à étudier la Chymie. II 
feroit à delirer que toutes les Académies du Royaume fuffent animées 
du même cfprit que celle de Dijon ; qui réunit l'inftitution à 
l'exemple. Un très-riche jardin de plantes, un fuperbe laboratoire, 
un beau cabinet d'hiftoire naturelle , des leçons publiques dans 
tous les genres; voilà ce que peut le zèle, & ce que peuvent exécuter 
toutes les Sociétés favantes. 

De Novorum Offium in integris aut maximis, ob Morbos, deper- 
ditionibus regeneratione Experimenta ; ubi maxima materiæ affinitate, 
breviter de Fraéluris, & de vi quam Natura impendit in Ofjibus elon- 
gandis, düum crefcunt. Autore Michaele Troja, Medicine Doétore 
Neapoli & Chirurgo à latere in regali S. Jacobi Nofocomio. 1 vol. in-12. 
A Paris, chez Molini, Libraire , rue de la Harpe. On lira avec 
plaifir les détails & les curieufes expériences de l'Auteur. C’eft un 
Livre neuf dans fon genre qu'il préfente au Public. Il peut à vo- 
lonté , en ratiflant le périofte , remplir la cavité de l'Os par une 
concrétion offeufe, ou bien en détruifant la moëlle, former autour 
de l’ancien os , un nouveau cylindre qui tient aux extrémités de 
los par le moyen d’une couche de périofte. Il répète a@uellement 
ces expériences fous les yeux de la Sociéré Royale de Médecine. 

Atlas minéralogique de France , ou Connoiffance géographique des dif: 
férentes fubftances minérales & corps fofjiles que ce Royaume renferme , en- 
trepris par les ordres de Monfeigneur Bertin, Miniftre & Secrétaire d'Etat, 
d'après les Voyages & les Mémoires de M. Guettard', de l'Académie 
des Sciences, & les Obfervations de plufieurs autres favans Naturaliftes ; 
dreffé & exécuté en totalité par le fieur Dupain-Triel , pere, Ingénieur- 
Géographe du Roi. 

Le titre de cet Ouvrage en annonce l'utilité générale & particu- 
lière. Les richeffes de la France ne font pas toutes fur fa! furface 
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Elle en a de renfermées dans fon fein, qui n’attendent , pour être 
connues & en être tirées, que des yeux obfervateurs , & des bras 
que les fecours pécuniaires fortifient. Une carte qui peut offrir l'en- 
femble de toutes ces richeffes , & montrer à un Royaume toutes 
fes reflources dans ce genre, ne peut donc être que très-intéreffante. 
Voilà fon utilité générale. Son utilité particulière , c'eft, qu'à l’aide 
des détails que cette - Carte offrira, les Poffeffleurs de Mine , par 
exemple , fauront précifément l'endroit où elle fe trouve; tout Pro- 
priétaire connoîtra l'intérieur de la terre qu'il pofsède , & les avan- 
tages qu'il en peut tirer ; les Manufaétures de toutes efpèces feront 
leurs établiflemens avec une connoiffance précife du local le plus 
commode ; les Phyficiens y trouveront peut-être la folution de quel- 
ques Problèmes minéralogiques fur la formation de la terre , &t les 
Curieux y puiferont la découverte de plufieurs corps foffiles parti- 
culiers. En général voici peut-être le commencement , dans la par- 
tie qui nous regarde , d’une nouvelle Géographie ; ou fi l'on veut, 
d'une nouvelle branche de la Géographie proprement dite , de la- 
quelle les avantages font déjà certains & , fi on peut le dire, en 
maturité. Plus proche de*nous que la Géographie des Cieux , auf 
relative au moins à nos intérêts que la Géographie terreftre, elle 
offre , comme l'une , les plus belles découvertes aux Curieux; &, 
plus que l’autre , elle nous préfente, avec l'exaéte étendue de nos 
pofeffions , le tableau frappant de nos richeffes fouterreines. 

Cet Atlas fera compofé de 200 feuilles de même format, & conf- 
truites {ur la même échelle. Elles pourront fe réunir & ne com- 
pofer qu'un tout, en les affemblant de la manière que l'indiquera la 
Carte particulière des 200 quadrilatères rectangles que la France 
renferme , fuivant notre divifion. 

Chacune de ces feuilles , outre la partie géographique qui y fera 
traitée avec beaucoup de détail & la plus grande exaétitude , offrira, 
par des caraétères conventionnels, les différens fofliles & minéraux 
qui fe trouvent dans les environs des lieux qu’elle renferme. Une 
table explicative de ces caraétères , placée fur la bordure à droite, 
en rendra l'étude facile & certaine. Sur la bordure à gauche feront 
gravées , foit les coupes de quelques carrières des environs, foit quel- 
ques points de vue des montagnes voifines , ou le niveau d'un en- 
droit quelconque remarquable. 

Seize feuilles particulières font actuellement en état d'être pré- 
fentées au Public. 


sr. Celle des environs de Paris, Verfailles, Saint-Germain , Mont- 
Morency, Brie; Chevreufe? | 
2. Celle des environs de Corbeil , Fontainebleau, Dourdan, Etampes. 
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3+ Celle des environs de Pontoife , Beaumont ; Chaumont, Magny. 
4. Celle. des environs de Meaux , Rofoy ; Coulommiers, 

5. Celle des environs de Luzarches , Chantilly, Compiesoe, Villers- 
cotreretz. 
-6. Celle des'environs de Soiflons, Braine, Fifmes, & Reims-{ pour 

Ja Champagne. ) h 
7. Celle des environs de Machant , Suippe, Sainte-Menchould, 
8. Celle. des environs, d'Epernai , Châlons , Vertus, Sézanne. 

9. Celle des environs de Provins, Montreau ,:Braï, Nogent, 
10. Celle des environs de Troyes, Anglure , Plancy, Arcis. 
11. Celle des environs d'Epinal, Châté , Rambervillers. 

12. Celle des environs de Plombières , Remiremont , Luxeul. 
13. Celle des environs de: Lure , Betford , Montbelliard. 

14. Celle des environs de Schleftatt, Sainte-Marie-aux-Mines. 

15. Celle des environs de Colmar, Thann, Murback. 
16, Celle des environs de Bañle & Porentrui, 


Outre ces 16 feuilles , on a encore 14 où 15 planches gravées, 
qui n’attendent plus que quelques détails pour être totalement ache- 
vées. Nombre de matériaux & de deflins préparés que nous a’ fournis 
le dépouillement des meilleurs Mémoires minéralogiques,, font dans 
nos porte-feuilles , & nous efpérons, qu’ ‘aidés par les obfervations 
des Savans qui s'occupent de cette, partie, .& auxquels nous ferons! 
toujours honneur de leur travail, nous ferons en. état de fuivre,avec 
autant de confiance que d'acbvite 5) Un, Ouvrage aufli nouveau ,.dans 
fon genre , qu'intéreflant dans fon objer. 

On invite ceux qui voudront en connoître plus particulièrement 
les avantages , de lire l'Avertifflement que nous avons fait graver, 
& qui fe trouvera à la tête de cet Atlas. 

Ces feuilles, imprimées fur papier d'Hollande , ou fur le plus 
beau Chapelet , font chacüne d'un pied & demi de long, fur re 
pouces de large. Celles qui feront enluminées , coûteront 2 livres la 
feuille, & x liv. ro fols celles qui ne le feront pas. 

On les débitera , à mefure qu’elles paroîtront, chez le fieur Dupain- 
Triel , pere, Cloître Notre-Dame, vis-à-vis la Mañîtrife des Enfans- 
de-Chœur. Il eft déjà avantageufement connu par différens Opufcules 
de Géométrie & de Littérature ; & ayant fu réunir la fcience de la 
Géographie au talent du Deflin & de la Gravure , il a été chargé 
feul de l'exécution de cet Ouvrage. 
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LETTRE de M;lAbbS FRrst , à l'Auteur de'ce Recusil , relative 
à l'Obférvation dé M. L'ESPINASSE, fur le Traité des Rivières. 
MoxsiEur, je dois vous informer que dans les deux premières 

éditions qu'on :a faires à Lucques & dans Ia, Colléction- de Parme, 

de mon Traité fur le cours des Rivières , la règle dont M. Lefpinaffe 

a tant parlé dans votre Journal du mois de Février dernier , eft 

expriméé eh ces termes? Deux tiers du produit de la viteffe du fond 

par toute la hauteur églivalente ; moins deux tiers du produit de “la viteffe 
de La fuperficie pan la hauteur ajoutée à la hauteur vraie, divifé par La 
même hautéur vraie ; donneront la viteffe moyenne. Dans la troifième 
édition qu'on a faite dans fa colleétion. de Florence , & donctona 

tiré la belle Traduction françoife, qu'on a imprimée à Paris , l'Im- 

primeur a omis ces'mots : Divifés par la même hauteur vraie. Cette 

omifion étoit aifée à fuppléer par la faite de la règle. Il en eft de 
même de l’autre règle, que. le quarré ide. l'efpace parcour dans une 
feconde par le corps flottant fur, la fuperficie de La rivière , divifé par le 


paramètre de la parabole; donnera la hauteur correfpondante, à la viteffe 


de la fuperficie , où l'Imprimeur a oublié le mot quarré. Par tout ce 
que M. Lefpinaffe a ajouté fur l'application de la règle ; fur l'expé- 
rience dé Mariottel, & fur la gfradation de la viteffe des rivières , 
en ‘allant du fond jufqu'à la fuperficie, je vois qu'il m'eft pas bien 
au fait de toute certe matière. J'en ai traité dans le plus grand dé- 
tail, dans mes Inâitutions, où le Livre cinquième , qui eft déjà 
imptimé, comprend! tout ce qui peut fe rapporter à la mefure de 


14 virée ; & dela quantité relative & abfolue de l'eau dans les? 


rivièfes" libres , dans les rivières regorpées, & dans les canaux d'ar- 
rofage: ‘Il eft'inutile de vous en! donner des extraits, puifque dans 
deux mois vous aurez tout l'Ouvrage à Paris. Je ne fais que vous 
en prévenir; Monfieur , & j'ai l'honneur d’êtré ;, 


as tail 


ee. 


SUR L'HIST. NATURELIE ETLES ARTS. 


TABLE 
IDE AR TC LUE À, : 


Contenus dans ce: Cahier. 


: ConND Probléme de Chymie à â baie ; Page 321 
Précis hiflorique fur la Vie de M. De Jusrr, Minéralogife Allemand , 
Confeiller aux Mines ; par Madame D: M.” MEAPENEE + 2 > 


Lettre adreffée. à l'auteur de ce Recueil , par Madame T. E. S. À. V. L. 
M. O.R. , contenant quelques Sbfervations fàr La-Differtation de M. 
Opoix j'inférée dans les Journaux d'Aoft &r,de feptembre 1776, 330 

Mémoire far la véritable entrée du Monument Egypien ; qui fe trouve a 
quatre lieues du-Caire ; auprès de Saccara, & qui a été confacré par 

“la, fuperflition à la fépulture. des, Animaux adorès pendant leur vie; 
Monumensdonbtous.les, Auteurs,qui ont voyagé en Egypte , ont parlé, 
quoiqu'aucun ne l'ait connu fur les fuperbes Hyérogliphes en relief qui 
décorent cette entrée , & qui font les feuls connus de ce genre : fur leur 
extréme importance , & fur les moyens qu'on vient de mettre en ufage 
pour fe les procurer; moyens que doivent parcillement employer ceux qui 
feront le voyage d'Egypte fi la commiffion qu'on a donnée, & les 
précautions qu'on a prifes, ne peuvent réuffir; par M. le Duc DE 


CHauLNES, Membre de la Société Royale de Londres , 338 
Lettre de M. DE Morveau, à l'Auteur de ce recueil, fur la manière 
d'agir du mercure dans les maladies vénériennes , 348 


Extrait des Obfervations de M. CHAUSSIER , de l'Académie de Dijon, 
Correfpondant de l'Academie Royale de Chirurgie , fur plufieurs trai- 
temens par le Sel fédatif mercuriel , DINe 

Suite des Découvertes de M. l'Abbé DICQUEMARE , für le reclus marin, 356 

Obfervation de M. l'Abbé DICQUEMARE , fur une Négreffe blanche , 357 

Expériences de M. EbwarD NAIRNE , fur la Glace de l'eau de la mer, 
fur fa gravité fpécifique, & le degré de froid où elle gèle, 361 

Troifième Mémoire fur le phlogiflique confidéré comme la caufe du déve- 
loppement de la vie & de la deftruétion de tous les Etres dans les 
trois Règnes; par M. SENNEBIER, Bibliothécaire de la République 


de Genève, 366 
Suite de la Defcription abrégée du Cabinet de Phyfique & d'Hifloire 
Naturelle , du Grand-Duc de Tofcane , 377 
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400 : OBSERVATIONS SUR :LA PHYSIQUE, &e. 
Obféervation fur une Cécité périodique occafionnée pour avoir fixé trop long= 
1 tems le Soleil; par M. DE SERVIERES , | 379- 
Deux nouveaux points d'analogie du Magnétifme imprimé par la foudre 
fur les Briques & les pierres ferrugineufes. Copie d'une lettre écrite de 
Gargegna , Le premier Août 1776 ,par le Révérend Pere J.B.BEccaRIA, 
Profeffeur de Phyfique Expérimentale dans l'Univerfité de Turin, en 
Réponfe à une autre qui lui avoit été adreffée par M. le Comte Louis 


CoTri DE BRUSASQUE, 382 
Savon liquide pour faire l'Eau de Luce-très-blanche , qui ne saltère pas 
par la vétuflé ; par M. LEGENDRE, 384 
Nouvelles Littéraires , 385 


nn 
APR RONA A LE O NN. 
1 BE lu, par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux, un Ouvrage qui a 
pour titre : Obfervations fur la Phyfique, fur PHifloire Naturelle & für les Arts, &c. 
par M. l'Abbé ROZIER, -&e. La colle&tion de faits importans qu’il offre pério- 
diquement à fes Le&teurs, mérité l'accueil des Savans ; en conféquence, j'eftime: 
qu'on peut'en permettre l'impteffion, A Paris, ce 25 Mai 1777. 
VALMONT DE BOMARE. 
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Qui a remporté le Prix propofé par l'Académie des Sciences, 
Belles - Lettres & Arts de Lyon, fur cette Queftion : 
L'Electricité de lAthmofphère a-t-elle quelque influence fur le 
corps humain ? quels font les effets de cette influence (1) ? 


Par M. DE THourrr, de la Congrégation de l'Oratoire de la Maïfon 
de Caen, Membre de l'Académie des Sciences & Belles-Lettres de 
la méme Ville. 


Exiflimabam ut cognofcerem hoc, labor eft antè me, Pf, 12, 


Avis de difcuter la Queftion propofée par la favante Aca- 
démie de Lyon, elle me permettra de faire, comme par forme 
d'Exorde ou d'Avant-propos, une réflexion fur les hypothèfes ou 
fyftêmes. 

Dans les fiècles précédents , c'étoit la bafe de toute phyfique ; elle 
fuccéda à l’autorité. Aujourd'hui, les fyftêmes ont pañfé de mode; 
car la Phyfique a fes modes auffi, comme l’art de la Coëffeufe. On 
ne veut plus que l'expérience ; les hypothèfes fyftématiques font 
bannies abfolument ,, & reléguées dans les fiècles d'ignorance. Ce 


(1) Ce prix a été décerné par l’Académie de Lyon, dans fa Séance publique 
du 3 Décembre 1776. Il feroit bien à defirer pour l’avancement des Sciences, 
que les Académies qui ne font pas imprimer les Mémoires qu’elles couronnentt 
ou ceux qu'on lit dans leurs Aflemblées, euflent la bonté de nous les commu 
piquer. 
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jugement me paroit rigoureux & déraifonnable pour des Savans qui 
doivent être dépouillés de tout préjugé. Sans les hypothèles de Def- 
cartes, aurions-nous un Neuton! Il n'y auroit point de Phyficien 
aujourd'hui , il n’y auroit encore que des Péripathéticiens. 

Prenons un milieu : le Sage ne fait point paffer d'une extrémité 
3 l'autre. Réuniffons enfemble ces deux manières de philofopher, 
elles pourront s'éclairer mutuellement & sentraider. L'hypothèfe 
{ervira de fil pour fe reconnoître dans le labyrinthe de la Phyfique; 
mais l'expérience, comme un flambeau & un moniteur fidèle, l'ac- 
compagnefa par-tout , tant qu'il fera poñible. L'hypothèfe fera la bouf- 
fole qui dirigea la route fur ces mers inconnues; mais les Cartes 
feront confulrées: les Aftres feront obfervés. C'elt-à-dire , le fyftème 
dirigera , les découvertes des autres aideront , & l'expérience per- 
feHonnera. C'eft, fi je ne me trompe; la méthode de phylofopher, 
la plus fage & la plus fûre, & ce fentiment ne m'eft pas particu- 
lier; je le crois commun à bien des Savans. 

Je ne ferai donc pas difficulté d'employer cette méthode dans la 
folution, telle qu'elle, que nous allons donner des deux Queftions 
propofées par l'Académie de Lyon. 


QUESTIONS A RÉSOUDRE. 


La première : l'Eleétricité de L'Athmofphère a-t-elle quelque influence 
fur Le corps humain ? 

La feconde : Quels font les effets de cette influence ? 

Ces deux Queftions en fuppofent deux autres préliminaires : Qu'efi-ce 
que l'Eleétricité ? & l'Athmofphère eft-elle électrique ? 


PRMIERE QUESTION PRÉLIMINAIRE. 


Avant d'entrer en matière, commençons par définir : 1. Le mot 
Eleétricité peut fe prendre en trois fens. 

1°. Ou pour le fluide éleétrique lui-même, comme quand on dit, 
l'éledricité d'un corps ; Les corps ont plus ou moins d'électricité les uns 
que les autres , c'eft-à-dire, plus ou moins de fluide éleétrique. Dans 
ce fens, l'électricité athmofphérique veut dire, le fluide électrique ré- 
pandu dans l'athmofphère. C'eft dans ce-fens que nous le prendrons 
dans la queftion propofée. 

2°. Ou pour la manière dont le fluide électrique eft mis en jeu 
& rendu fenfible. C'eft dans ce fens qu'on dit, l'électricité naturelle , 
l'électricité artificielle, c'eft-à-dire , la manière dont le feu électrique 
eft rendu fenfible , eft ou naturelle, ou artificielle. 


aid 
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3°. Enfin, ou pour la chofe & la manière, pour le fluide élec- 
trique, & l’art avec lequel il eft mis en jeu, tout enfemble , comme 
quand on dit, l'éleétricité eft bonne à telle maladie, c'eft-à-dire , 
le fluide éleétrique, mis en action par l’art, eft bon à telle ma- 
ladie. 

Nous tächerons de n'employer le mot électricité que dansle premier 
fens ; fi cependant il nous arrivoit de l'employer dans un autre, il fera 
déterminé & fixé par un autre mot, ou par le fens de la phrafe où il 
fe trouvera. 

Pofons à préfent quelques principes, 

2. Premier Principe. Il eft conftant, en Phyfique , que le feu eft Premier 
répandu par-tout l'Univers ; qu'il pénètre tous les corps, fluides & Principe. 
folides, & que même il entre dansleur compoñition comme élément, Le fèu ré- 
connu fous le nom de phlogiftique. C'eft un principe fi connu, que pandu par- 
nous ne nous arrêterons pas à le prouver ni le développer davantage. folt, Pénè- 
Qui eft-ce qui ignore en effet, que, fans le feu, il n'y auroit point de Es Fi 
fluides ? l'eau feroit auf dure que le caillou; & le caillou, avec le ment,eft par- 
feu , devient auffi fluide que l'eau. tout. 

3. Et ce premier élément, ce feu primitif, répandu par-tout l'Uni-  Difiéren- 
vers, & immenfe comme lui, eft plus pur, plus fimple , plus fubtil, tes dénomi- 
que notre feu commun; c’eft le feu élémentaire, la matière éthérée, ne  P 
les rayons du foleil, ou plutôt la lumière. Quoiqu'il y ait des Phyÿfi- ce premier 
ciens qui diftinguent le feu de la lumière, nous pouvons ici les fup- élément. 
pofer identiques , comme nous le croyons eneffet, &t que nous pour- 
rions le prouver, s'il en étoit befoin. 

4. Selon la définition généralement reçue, le feu eft un fluide,ou Définition 
un affemblage de particules , les plus fubtiles qui foient créées, mues 44 feu. 
en tous fens effentiellement, du mouvement le plus rapide qui foit dans 
la Nature. 

Nous admettons cette définition, & nous fuppofons, d'après Male- Ses élémens, 
branche , les élémens du feu, non fimples , mais comme autant de 
petits tourbillons d’une petiteffe extrême, & qui ont une force expan- 
five en tous fens. 

5. Outre le feu primitif qui entre dans les corps comme élément & _ Second 
fous la forme de phlogiftique ( 2), il y entre encore fous fa propre Principe. 
forme , & fe loge dans leurs pores ou interftices; car les corps les Le feuentre 
plus {olides font poreux & plus criblés qu'une éponge, mais de trous co 
la plupart imperceptibles, au point qu'il y a des Phyficiens (*) qui ne M 2 
prétendent que la quantité de matière propre dans un corps diaphane, 
n'eft peut-être pas, par rapport à fon volume, comme un grain de 


a ——— 


(*) M, Keill, Iatr. ad ver, Phyficum. 
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fable, par rapport à la terre entière : vérité étonnante qui fera notre 
fecond Principe. 

Nous avons vu au feu deux propriétés principales (3 & 4), la ténuité 
infinie de fes parties, & le mouvement prodigieux & en tous fens , 
dont elles font douées. 

6. Mais, & c’eft notre troifième Principe , le mouvement effentiel 
au feu , eft, ou en aéte, ou en puiflance; ou, fi vous voulez , en 
tendance. 

En aëûte , tant qu'il eft en liberté, & que fes petits tourbillons élé- 
mentaires ont l'efpace fuffifant pour exercer ces mouvemens, propres 
à chacune de leurs molécules. 

En puiffance, quand il eft enchaîné, je veux dire , combiné avec 
quelque matière pour entrer dans la compofition d’un corps , & c’eft 
le Phlogiftique ; dans cet état de captivité, il conferve toujours, pour 
la liberté , une tendance invincible; ou encore , quand il eft enfermé, 
reflerré, comprimé dans les interftices des corps, fans iflue pour lui, 
& dans un état trop foible pour brifer fes prifons de lui-même & 
rompre les cloifons qui le retiennent, comme dans le caillou. Mais 
vient-on à brifer fes liens, à ouvrir fes cachots, en frappant brufque- 


: ment le caillou avec un autre , ou avec l'acier? vous le voyez fortir à 


Infammation 
des matières 
combuftibles. 

L'incendie. 


Quatrième 
Principe. ÿ 


l'inftant tout brillant de lumière, & fouvent avec un petit bruit, comme 
s’il vouloit annoncer fa joie & fon triomphe : tel à peu-près s’élance en 
l'air- tout-à-coup, ce petit ferpent, ou plutôt ce fil de laiton, replié 
en forme de ferpent, & comprimé dans un de ces petits joujoux faits 
pour la furprife & pour l'amufement des enfants, lorfque quelque 
jeune imprudent , induit par la fupercherie d'un ami, vient à ouvrir la 
boîte trop brufquement. 

7. Si les matières font combuftibles, un autre feu approché le dé- 
gage : voici comment. Le feu enfermé (5) dans les pores, du bois; 
par exemple, fait effort à l’intérieur & bat perpétuellement contre 
les cloifons qui le retiennent : le feu libre approché à l'extérieur , 
femblable à une troupe de conjurés, vole à fon fecours, rompt les 
fibrilles qui enchaînent les alliés, force les prifons & le délivre. Tous 
deux réunis & fiers de la victoire, volent de pores en pores, de 
cachots en cachots, ouvrent tout, brifent tout ce qui leur fait obf- 
tacle: la conjuration croît, l'incendie & la deftruétion. Il n'y a pas 
même jufqu'au feu qui, en entrant, par la combinaifon, dans les 
élémens du mixte, avoit comme contraété une alliance éternelle, & 
renoncé à fa liberté pour jamais ; la voyant offerte, ne fafle, comme 
feroient bien d’autres, ne profite de l’occafion, & n’abandonne fa 
compagne, 

8. Un quatrième principe encore inconteftable , c’eft que tout eft 
en mouvement dans l'Univers, ou fenfiblement ou infenfiblement : 
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& comme toute matière, s'il n’y a rien qui la meuve, left par elle- 
même lourde & en repos;il faut, ou que le mouvement foit im- 
primé immédiatement à chaque portion-de la matière en particulier 
par l’Auteur de la Nature; ou, ce qui eft le fentiment commun, 
qu'il y ait établi une caufe générale, qui donne le branle à tout, & 
qui, par conféquent, foit préfente à tout, avoifine & touche tout, 
les plus petites parties comme les plus grandes, les plus petits atômes 
comme les plus vaftes corps. Or , quel eft ce principe univerfel? fi ce 
v’eft le feu que nous avons vu (2,3,) pénétrer tout, remplir tout; 
immenfe comme l'Univers, doué de mouvement, & en toute direction 
(4) & compofé de parties d'une petitefle infinie, de petits tourbillons 
qui font eflort en tous fens. 

9. Les Phyficiens diftinguent plufieurs fortes de feux, mais je ne 
fais s'il ne vaudroit pas mieux n’en reconnoître qu'un feul & unique, 
le feu éthéré ou élémentaire; puifque, fans lui, il ny a plus de 
feu dans la nature, n'y ayant plus (8) de mouvement, qui eft la pro- 
priété du feu, (4) la principale. En effet, notre feu commun, le feu 
phofphorique, le feu éleétrique, par où différentils entr'eux & du 
feu élémentaire? par ce qui n’eft point feu, je veux dire , par les 
matières groffières qui leur font unies; au-lieu que le premier n’ad: 
met point de principe étranger, qui lui foit uni, ni de fubftances 
hétérogènes. 

10. Que le feu éthéré fe diverfifie, felon les principes avec lefquels 
il eft uni, ou les molécules qu'il imprègne de fa fubftance & met 
en mouvement; rien de plus naturel: nous en avons tous les jours, de- 
vant les yeux, un exemple dans notre feu commun, Qui croiroit que 
le feu de l'héther on de l'efprit-de-vin, celui du charbon ardent & celui 
du fer rouge , feroit le même & unique feu ? Le premier brûle autour du 
doigt fans l'offenfer; le fecond fe fait fentir affez vivement; mais le 
troifième , à peine touche-t-il, qu’il fait efcarre & emporte la pièce. 
Er toute cette différence vient, non du feu, mais de l'aflocié auquel 
il s'eft communiqué, de la molécule plus ou moins lourde, qu'il a 
imprégnée de fa fubftance & qu'il agite de toute fon aétivité. 

Mais , n'importe, nous les diftinguerons, fi l’on veut, pourvu 
qu'on nous accorde que ce qu'ils ont de feu, eft eflenticilement le 
même & unique feu; le feu élémentaire, lequel, dans les différens 
feux , n’eftque modifié d'une manière différente. 

10.bis, En effet, ils fe reproduifent réciproquement; car, que 
devient notre feu , quand il a diflipé & confumé le bois qui lui fer- 
voit d'aliment? Que devient le feu éleétrique, quand il a brillé dans 
l'étincelle, & qu'il a fait explofion dans la commotion? Que devient 
le feu phofphorique quand il s'éteint ? Rien ne fe perd, rien ne 
s'anéantit dans la nature, ils fe réuniffent donc tous à quelque principes 
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à celui, {ans doute , avec lequel ils ont plus d’affiniré, au feu élémen- 
taire : ils le trouvent à côté d'eux, difperfé ( 2 & 3 ) par-tout; & de 
leur côté, ils n'ont plus rien qui les retienne ailleurs : ils fe font dé- 
pouillés de tout ce qu'ils avoient d'hétérogène. 

Mais ceci eft encore plus clair par le feu folaire, qui reproduit le 
feu commun , lorfqu’avec la loupe ou le miroir concave, on en ramaffe 
affez de rayons. Le feu phofphorique le reproduit par le contaë de 
l'air; le feu éleétrique , par le contaét ou l'approche d'un autre corps 
moins électrique : il enflamme l’efprit-de-vin & la poudre à canon, &, 
dit-on , il diffout l'or, comme le feu folaire : & quels effets n’en reti- 
rera-t-on pas quand il fera plus connu ? 

Le feu es Nous prouverons dans un moment (25), que le feu électrique eft 
Vi EURE TU produit à fon tour par les autres, comme il les produit lui-même. 
que le fuéthé- Tous ces feux font donc effentiellement un feul & même feu, diver- 
ES fement modifié: & le feu életrique, dont il s'agit uniquement’ ici , 

n’eft autre chofe que le feu éthéré dans fa fubftance. 

En effet, combien de propriétés communes n'ont-ils pas enfem- 
ble? ils font l’un & l'autre lumineux, quand ils font dans la cir- 
conftance & la quantité requife : le feu éthéré fort du caillou avec 
lumière, quand le caillou eft frappé brufquement: le feu éleétrique 
fort du conducteur avec lumière, quand on préfente au conduéteur 
un corps non électrique. La lumière éthérée fe propage en ligne 
droite : le feu électrique fe propage auffi quelquefois en ligne droite , 
comme on voit dans les aigrettes. Le feu éthéré fort du caillou avec 
impétuofité & pétillement; ce qu'on peut regarder comme une ef- 
pèce d'explofion proportionnée à fa mafle & à fa quantité, qui font 
fi petites : le feu électrique fort de même avec pétillement & explo- 
fion; mais plus marqués, parce qu'il y a plus de mafñle & qu'on en 
peut ramaffer davantage. Mais, quand ils n’auroient que cette propriété 
commune , l'inflammation , il faudroit les reconnoître pour un feul 
& même feu fubftantiellement, & nous avons vu qu’ils enflammoïent 
Jun & l'autre des corps étrangers; propriété qui ne convient radi- 
calement (7) qu'au feu éthéré ou feu élémentaire. Le feu éleétrique 
eft donc le feu éthéré lui-même; & la plupart des Phyficiens en con- 
viennent aujourd'hui. 

Propriérés : 11. Mais ils ont des propriétés communes qui font reconnoître 
particuliéres, ]3 même eflence; ils en ont de particulières qui les diftinguent dans 
leurs accidens. Le premier eft répandu uniformément par-tout luni- 

vers, & en équilibre ou tendant à l'équilibre d’une manière marquée; 

mais par une marche longue, Le feu éleétrique ne paroît pas tout-à- 

fait de même: il y a des corps qui en ont naturellement plus (33); 

d’autres qui en ont moins (39), & il fe remet en équilibre aflez 
promptement, fans bruit & fans lumière, par l'approche d'une pointe; 
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ou tout-à-coup & par faut, avec lumière & explofion , par l'approche 
d'un corps non éleétrique, autrement terminé. On n’apperçoit point 
de chaleur dans le feu électrique , quelque aggrégation qu'on en ait 
faite, quelque quantité qu’on en ait entaflée : il a une manière pro- 
pre pour fe rendre fenfible, fe tranfporter & s’accumuler. Le feu 
éthéré a une autre marche, d’autres effets : il échaufle, dilate, fu- 


blime, évapore & décompofe les mixtes ; ce qu'on ne remarque point 


dans lé feu éleétrique. Mais , une propriété bien caraétériftique pour 
l'un & pour l'autre, c'eft que le verre, qui eft très-perméable au 
fluide éthéré, à la lumière, eft imperméable (43) au fluide éleétri- 
que ; ainfi que les réfines, foufres & autres corps femblables. Il faut 
cependant l'avouer , dans ces différences mêmes, on reconnoît tou 
jours le feu éthéré déguifé & mafqué plus ou moins, | 

12. Le fluide électrique n’eft donc pas le fluide éthéré pur &t fim- 
ple : celui-ci eft un principe de l'autre , puifqu'on l'y reconnoîit ; mais 
non pas l'unique , puifqu'ils ont des différences marquées. Le fluide 
éthéré peut devenir fluide éleétrique ; mais pour le devenir, il faut 
qu'il fubifle quelque combinaifon; qu'il s'unifle à quelque principe, 
à quelque fubftance étrangère. | 

13. Quel eft ce principe ? quelle eft cette fubftance favorite à la- 
quelle s'allie le premier principe de la nature ; l’auteur de tout mou- 
vement & de toute vie ? Elle ne doit pas être groffière , puifqu'avec 
elle, il pénètre encore les corps les plus compaë@ts : elle ne doit pas 
être lourde & pefante ; puifque ,chargé d'elle, il agit encore avec une 
vielle incroyable. 

Il eft pourtant vrai qu'elle le fixe quelquefois, l’arrête & l'en- 
dort (43), & que toujours elle retarde: fa marche: car, fi nous ju- 
geons de la viteffe du feu éthéré par celle de la lumière; qu'elle eft 
prodigieufe! En fept ou huit minutes elle traverfe trente-trois à 
trente-quatre millions de lunes, fans avoir prefque rien perdu de 
fon intenfité ; au-lieu que celle de l'éleétricité. va fe dégradant infenfi- 
blement, & femble plus fuccefive, comme il eft aifé de s'en con- 
vaincre dans l'expérience de Leyde : que vingt ou trente perfonnes; 
ou moins , fe tiennent par la main en file; celle qui eft à la tête & 
tire l'étincelle fulminante, fent la commotion beaucoup plus vive. 
ment que la dernière; & les intermédiaires à proportion qu'elles 
avprochent de l’une ou l'autre extrémité: M. de Sauvges, dans fes 
Elémens de Phyfologie: ( p. 129 }, dit que la vitefle du fluide élec- 
trique efb trente-fix fois plus grande que celle du fon : C'eft encore 
prodigieux. 

Cette fubftance unie au feu éthéré pour former le fluide éleétrique, 
eft donc extrêmement ténue & fubtile, extrémement légère. Outre 
ces deux qualités , elle doit encore en avoir une autre : les corps 
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‘fortement éleétrifés , laiflent après eux une odeur d'ail ou de foufre: 


elle doit donc fervir à exciter dans les corps cette odeur qui eft 
propre aux acides phlogiftiqués; foit parce que c’eft un acide (a) 
elle-même ; Pacide fimple & univerfel, fi vous voulez, ou parce 
qu'elle contient de l'acide , comme le foufre. 

14. En effet, felon les Chymiftes, un certain acide, qui n'eft pas 
encore bien connu, & qu'ils retirent de l'urine, combiné avec le 
feu principe , ou autrement , le phlogiftique forme le phofphore de 
Témuel ou d'Angleterre, qui porte la lumière & l'inflammation. 
Le même feu uni à une bafe encore plus fubtile que l'acide urineux, 
ne pourroit-il pas donner les phénomènes électriques ? 

C'eft ici qu'il faut faire des hypothèfes. J'admettrois volontiers 
ce phlogiftique. des Chymiftes, non pas dans le fens qu'ils le pren- 
nent, pour le feu purement élémentaire; ce-ne feroit qu'une aggré- 
gation ; mais, dans le fens qu'ils le prennent pour le feu fixé : car 
s'il eft fixé, ce n'eft pas de lui-même; c'eft par quelque fubftance 
étrangère , 4 laquelle il eft uni d’une manière intime, pour ne faire 
qu'un élément enfemble, comme dans les foufres & dans les huiles. 

15. Cette fubitance alliée au feu, doit être différente dans les 
différens corps ; foit qu'elle foit fimple ou compofée elle-même ; 
car, de ce qu'on revivifie les métaux imparfaits, en rendant à leur 
bafe terreufe un phlogiftique quelconque, tiré‘indiféremment des 
trois règnes : que s'enfuit-il ? Il s'enfuit bien que ce phlogiftique 
groffier, qui différentie les métaux en général, des autres minéraux, 
eft un & identique , le même dans tous ces corps; mais non pas qu'il 
ny en ait point un autre plus fubtil, auquel ils doivent chacun leur 
propriété différentielle, qui a chaque métal dans fa forme, & qui 
eft propre à chaque corps. 

: 16. En effet, ce phlogiftique groffier n'eft point le principe, qui 
différentie un métal d’un autre métal : autrement, avec une chaux 
métallique quelconque , en lui rendant le phlogiftique, vous auriez 
tel métal que vous voudriez ; & par conféquent, vous auriez le grand- 
œuvre, après lequel courent les Alchymiftes depuis fi long-tems. Le 
principe différenciel refte donc dans cette terre myftérieufe , que Stahi 
nomme terre mercurielle , & dont il paroît inféparable. Et dans notre 
terre mercurielle , il refte un phlogiftique ; fans quoi , felon les Chy- 
miltes, elle ne feroit plus fufible. Or, le principe qui différencie 
les genres entr'eux , les-hétaux des autres minéraux, eft un phlopifti- 
que groffier. Pourquoi celui qui différencie les efpèces entrelles, 
un métal d'un autre métal, ne feroit-il pas un phlogiftique, mais 


(*) Voyez Inf. Art, 18, note marginale, 
etusté plus 
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plus fubtil , plus'étroitement uni, plus inféparable? Car fi, à force 
d'art, il vient à être détruit, la terre n'eft plus réduëtible ni vitri- 
fiable. 

17. Cherchons donc le principe le plus inféparable dans les corps. 
Quel eft-il? C'eft le feu : je dis ce feu qui entre dans la combinaifon 
de leurs élémens primitifs ou fecondaires; le feu fixé. Car, en effet, 
comment priver abfolument de feu une molécule qui nage (4) nécef- 
fairement dans le feu, & qui lui eft unie d’une manière proportionnée 
à la nature de l'un & de l’autre. 

Il y a donc un feu fixé, ou un phlogiftique propre à chaque corps, 
& différent dans chacune, à caufe du principe différent, foit en quan- 
tité ou en qualité , auquel s’eft uni le feu éthéré , pour compofer un 
élément de ce corps. 

Mais, pour ne point difputer des mots, appellons comme nous 
voudrons, ce principe combiné avec le fluide éthéré, pour former le 
fluide éleétrique. Que ce foit un foufre, un acide, un phlogiftique , 
n'importe; pourvu qu'on m'accorde que ce fluide n’eft pas le feu élé- 
mentaire pur ( 11 & 12 ); que c’eft un compofé; que ce principe 
compofant eft infiniment fubtil & différent (15), felon les différentes 
fubftances qui l'ont fourni; quoique, tant qu'il eft uni au fluide 
éthéré, il demeure toujours fluide éleétrique, plus ou moins pur, 
plus ou moins actif, & qu'il en conferve toutes les propriétés fen- 
fibles. 

18. En deux mots, le fluide électrique n’eft que le feu élémentaire 
impregné; ou plutôt, uni & combiné avec un phlogiftique fubtil , 
mais plus ou moins fubtil felon les corps ( 14 & 15 ), dontileft 
provenu (a). 

Cetre première queftion préliminaire ainfi réfolue , & je penfe, d'une 
manière fatisfaifante; la folution de la feconde s'enfuit naturellement, 
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(a) Comme je finiflois ma Differtation ,-j'apprends, par hafard, que M. Sage, 
de l'Académie des Sciences, a fait deux expériences qui viennent bien à l'appui 
de mon fyftême. 

Dans la première, il diffout dans l’eau, de l’alkali fixe de fel marin ; il élec- 
trife cette diflolution, elle donne des cryftaux de fel marin; d'où il conclut: 
donc l’éle&ricité contient l'acide du fel marin. 

Dans la feconde, il ramafle des vapeurs de bière en fermentation ; il les com- 
bine avec l’alkali fixe de fel marin ; elles donnent également des cryftaux de fel 
marin. Donc léle@ricité & ces vapeurs , qui (25) ne font autre chofe qu'un 
phlogiftique fubtil, produifent le même effet avec la même bafe : d’où il fuit que 
c'eftla même chofe: l’un eft un phlogiftique; donc l’éle@ricité eftun phlogifti. 
que, ou piutôt, le fluide éleétrique eft le feu uni à un phlogiftique fubril, comme 
nous l'avons fuppofé. La démonftration eft complette. 
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quand nous aurons fait quelques réflexions tirées en forme de corol. 
laires, de ce que nous avons dir jufqu'ici. : 

19. 1°. Les élémens du fluide éleétrique font moins ténus, moins 
fubtils (18) que ceux du fluide éthéré : ils font moins volatils & plus 
aifés à fixer, plus analogues & plus afflortis (15) à nos cords ter- 
reftres. 

20. 2°, Quoique le mouvement rapide du feu pur, foit comme 
altéré.& comme embarraflé ( 13 ) dans ces élémens éleétriques, ils 
en confervent encore (13) un prodigieux & proportionné à la quan- 
tiré de feu, & à la petiteffe des molécules entrées dans ce com- 
pofé. 

21. 3°. Si, dans la Nature comme dans la loi de Moyfe, il eft une 
loi, que les Chymiftes nomment affinité, par laquelle deux conjoints 
peuvent fe défunir, pour s’aflortir mieux & d’une manière plus analo- 
gue à leur nature, les élémens du fluide éleétrique doivent jouir du 
privilège comme ceux des autres corps ; fe décompofer, recompofer, 
furcompofer, felon l’occafion, & l'affinité des parties ou molécules 
alliées & combinées de part & d'autre. 

22, 4% Comme le fluide éthéré eft ( 2 & 6) par-tout & pénètre 
tous les corps, & que dans tous les corps il y a des molécules phlo: 
giftiques plus ou moins; dans tous les corps, il yaura auffi des élémens 
éleétriques , & plus ou moins de ce fluide, felon qu'il y aura plus ou 
moins de ces molécules, propres à contracter alliance & s'unir (18) 
avec le feu pur ou élémentaire. 

23. 5. Donc, & le corollaire eft une fuite des précédens, le 
fluide électrique doit varier dans les différens corps, & pour la qua- 
lité & pour la quantité. Pour la quantité, rien de plus clair, puif 
que tous les corps n’ont pas le même phlogiftique fubtil, dont eft 
queftion. 

24. Nous voici donc à la feconde QUESTION PRÉLIMINAIRE, 
qui femble réfolue d'avance par les corollaires précédens; car s'il y 
a du phlogiftique dans l’athmofphère, elle fera (22) éleétrique; & 
le plus ou moins, felon qu'il yaura plus on moins de ces particules 
fulphureufes ou phlogiitiques, attendu que le fluide éthéré, répandu 
par-tout, s’en faifit avec avidité pour compofer ce nouveau fluide, que 
nous nommons électrique. 

25. Mais d'où vient ce phlogiftique dans l'athmofphère? C’eft une 
queltion à laquelle nous avions ( 10) promis indireétement de fatis- 
faire, quand nous avons dit que le feu éleétrique étoit produit, à 
fon tour, par les autres feux, ce qui fera aifé à conclure de ce 
qui fuir. D'où vient cé phlogiftique ? Il vient des parties huileufes 
& fulphureufes qu'exhaleat continuellement la terre & rous les corps 
terreftres. 
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» Je crois, dit M. Macquer, ( Diéfionnaire de Chymie , au mor 
» Phlogiftique, } qu'on peut regarder comme un phlogiftique plus 
» fimple, plus abondant & plus libre, ( plus analogue par conféquent 
» au fluide éleétrique , } les vapeurs très-volatiles & non enflammées, 
» qui s'exhalent de plufieurs corps combuftibles : telles font les vapeurs 
» du foufre....les vapeurs des charbons. ... lorfqu'ils ne brilent que 
» foiblement & lentement....; les vapeurs fubtiles qui fe dégagent 
» des matières que fubiffent les fermentations {piritueufe & purride : 
» de même, celles qui circulent dans les mines & les lieux fouter- 
» reins... ces mêmes exhalaifons font toutes fufceptibles de s’en- 
» flammer en un inftant, & fuivant les circonftances, avec une 
» explofion plus ou moins forte, &c. » 

Rien convient-il mieux à l'électricité, que cette inflammation & 
cette explofion, qui en font deux caraétères (11) diftinifs? Voilà 
donc d’où provient l'éleétricité athmofphérique , des exhalaifons de la 
terre, fulphureufes & huileufes. 

26. Mais remarquez ce phlogiftique plus fimple, exhalé des char- 
bons, comme il cadre à notre hypothèfe! N'eft-ce pas aufñi avec 
ce phlogiftique, que dans les tems peu favorables nous ranimons 
l'éleétricité dans nos laboratoires ? Veut-on, par un mauvais rems, ia 
mettre en train? ou vient-elle à languir? Vous approchez du verre 
frotté , des charbons de cuifine qui brûlent lentement ou foiblement, 
& l'éleétricité fe ranime tout-à-coup , parce que le phlogiftique man- 
quoit au feu éthéré, comme l'huile à la lampe. Er M. Nollet, par 
la même raifon, que peut-être il ignoroit, faifoit approcher fon 
monde de plus près, & il réuffifloirt de même, parce que les éma- 
nations des corps vivans fournifloient au phlogiftique épuifé , comme 
celles de la braife qui fe confume lentement. 

27. Au lieu que les vapeurs du charbon de forge allumé , éteignent 
l'éleétricité , parce que ces molécules fulphureufes & groffières qu'il 
exhale abondamment, abforbent le phlogiftique fübtil , en détruifent 
l'élafticité Et le mouvement, & par conféquent l'éleétriciré. Quelle 
fimplicité dans ces explications ! à 

28. Je reviens à ma propofition : l'athmofphère eft éleétrique plus 
ou moins dans un endroit, fans l'être dans l'autre , felon que les 
vapeurs s'élèvent d'un canton de la terre plus que d’un autre. C’eft 
une vérité dont les Savans conviennent, & dont les expériences font 
foi. Le favant & fubril Phyficien, le pere Beccaria (a), profeflèur des 
Ecoles Pies, à Turin, l'a démontrée, en 1773 , d’une manière fort 


(a) Obferv. de Phy£, Février 1773) pà ge 89. 
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ingéaieufe, & par quantité d'expériences variées & réitérées , envoyées 
à la Société Royale de Londres. 

Quiconque fe trouve dans un nuage orageux, eft éle@rifé : c'eft 
ce que M. de Sauffure (a), Profeffeur à Genève , nous attefte, d'après 
fa propre expérience. M. Bridone , de la Société Royale de Londres, 
dans fon Voyage en Sicile & à Malte, nous aflure le même fait 
par rapport aux volcans. » La vapeur des volcans, dit-il, eft fi pro- 
» digieufement électrique , qu'on a fouvent remarqué dans quelques 
» éruptions de l'Etna ou du Véfuve , que toute.la traînée de fumée , 
» qui s'étendoit quelquefois au-delà de cent milles, produifoit les 
» plus terribles effets ». 

L'on a remarqué auffi de l'éle@ricité à Tulette, près de Monte- 
limard, dans une fecoufle de tremblement de terre qui y arriva il y 
a quelques années (b). 

Et dernièrement à Caën, dans le tremblement de terre que cette 
Ville a efluvé le 30 Décembre 1776, on a vu des effets manifeftes 
de l'électricité -athmofphérique. Dans un Mémoire lu à l'Académie de 
la même Ville, on y cite, entrautres, quatre perfonnes dignes de 
foi, & qu'on nomme, qui en ont été réellement afe@ées avec une 
commotion aflez forte. 

Citerai-je l'expérience d'une petite boule de cire, fufpendue en 
plein air à un fil, laquelle s'approche du doigt que vous lui pré- 
fentez fi elle eft ifolée, & s'en éloigne fi elle ne left pas? Qui eft-ce 
qui ignore l'expérience des pointes ifolées fur les édifices ou aux 
fenêtres, & qui prouvent l'éleétricité de l'athmofpère d'une manière 
fenfible ;. fi elle eft abondante , &c. 

29. L'athmofphère eft donc éleétrique , c'eft-à-dire , chargée , tantôt 
plus, tantôt moins, du fluide électrique , comme elle eft chargée de 
vapeurs & d'exhälaifons , tantôt plus, tantôt moins. 

Je dis plus: l’athmofphère eft toujours éleétrique ; jamais elle n’eft 
entièrement pure & vuide de ce fluide, parce qu'il a y toujours des 
vapeurs élevées de la terre & du feu éthéré, pour compofer le fluide 
éleétrique. 

Ce feroit perdre le tems, de m'arrêter davantage à prouver cette 
propofition. Peut-être même me fuis-je déjà trop étendu à ce fujet; 
mais c'étoit un fait qu'il falloit conftater, pour ne pas travailler en 
l'air à la folution des Queftions propofées ; où nous voilà enfin 
arrivés. 
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(a) Mémoire fur l'Ele&ricité, lu à l’Académie des Sciences, le 14 Juillet 1773. 
(b) Obferv. Phyf. Mars 1773, page 221. 
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PREMIERE QUESTION PROPOSÉE. 


L'Eleétricité de l'Athmofphère a-t-elle quelque influence fur Le corps 
humain ? 


30. Cette première queftion me femble déjà réfolue; car fi l'ath. 
mofphère eft toujours (29) chargée plus ou moins de fluide éle&ri- 
que, c'eft comme qui demanderoit : l'athmofphère , chargée de 
l'humidité, ou affectée de telle autre qualité; ou plus clairement 
encore, la fécherefle, l'humidité, ou telle autre qualité qui affecte 
l'athmofphère , a-t-elle quelque influence fur l'économie animale? 
Il ne faudroit pas être grand Phyficien pour répondre, oui, hardi- 
ment & fans balancer. Nous répondons de même, oui, l'éléétricité 
de l'athmofphère a influence fur le corps humain, & d'autant plus 
grande, que ce fluide eft plus aétif & comme animé. Au lieu que 
les vapeurs, les exhalaifons & autres molécules qui affeétent notre 
air, font dans l'inertie d’elles-mêmes, & fans mouvement que ce 
que leur en procure le fluide élémentaire. 

Si cependant il falloit fubtilifer fur cette queftion , on la divife: 
roit en deux parties: la première, l'éleétricité, en général, influe- 
t-elle fur le corps humain? & on prouveroit qu’elle y influe par les 
expériences de l'éleétricité artificielle ; nous en rapporterons quelques- 
unes dans la folution de la feconde queftion propoftée. 

L'autre partie feroit : l'éleétricité athmofphérique influe-t-elle? 
Et on répondroit : fi l’éleétricité artificelle , c’eft-à-dire, (1) fi l'élec- 
tricité influe, étant excitée par art, l'électricité naturelle ou ath- 
imofphérique , qui agit naturellement & fans art , doit influer de 
même , proportionnellement à fa quantité & à fon aétivité. Car l’elec- 
tricité naturelle ou artificielle, c'eft la même , c'eft le même fluide 
électrique , comme il fuit de fa (1) définition, & que nous allons 
le prouver. Peut-être, en effet, ne fera-t-il pas mal de rendre cette 
vérité plus fenfible; cela, d’ailleurs, nous donnera occafion d’expli- 
quer quelques phénomènes intéreffans pour l'éleétricité & pour notre 
hypothèfe. 

31. Le fluide éle@rique fe forme par la combinaifon ( r7 & 18) 
des molécules exhalées des corps terreftres, lefquelles, fe trouvant 
par toute l'athmofphère (29) & dans la terre elle-même (25), s'uniffent 
naturellement au feu élémentaire répandu (2) par-tout l'univers. 
Mais les effets de ce fluide merveilleux peuvent être rendus fenfi- 
bles de deux manières, ou naturellement, où par art. Naturellement, 
c'eft ce qui arrive dans les orages ; lorfque les nuées, chargées 
de ce fluide, en rencontrent d'autres qui en ont moins, ou 
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qu'elles vont heurter le fommet des montagnes, les clochers élevés » 
les cimes des arbres, le haut des mâts, &c.; alors, le fluide élec- 
trique, pour fe mettre en équilibre, reprend toute fon activité, & 
par la loi des fluides, fe précipite où il trouve moins de preffion: 
la lumière part & l'explofion; l'éclair & la foudre; & l'équilibre 
eft rendu. C'eft l'éleétricité naturelle, c’eft-à-dire, voilà les effets 
naturels du fluide éleétrique répandu dans l’athmofphère. 

32. Si vous produifez ces mêmes effets à volonté par aft, c'eft 
l'éleétricité artificielle | où fimplement l'éleéfricité. Et pour cet effet, il 
ne s'agit que de frotter (33) quelques tems un de ces corps qu'on 
appelle éleétriques par eux-mémes. Car , par rapport à l'éle&ricité , on 
diftingue dans la nature deux fortes de corps, ceux qui font élec- 
triques par eux-mêmes, & ceux qui font électriques par communi- 
cation. 

33. On appelle ordinairement corps éleériques par eux-mêmes , CEUX 
qui, étant frottés , donnent des fignes d'électricité. Nous Les définirons 
en général, des corps imprégnés particulièrement & faturés de fluide 
éleétrique , qui leur eft, comme propre, en repos dans leurs pores, 
& fixé, pour ainfi dire, à leurs molécules, à caufe de fon afü- 
nité. (21) 

34. On diftingue encore deux fortes de corps éleétriques par eux- 
mêmes ou par frottement, les verres & les réfines; & de-là, deux 
fortes d'éleétricités , la vitrée & la réfineufe , lefquelles ne diffèrent en 
rien dans leur eflèence, mais feulement dans leur courant, qui fe 
fait en fens contraire. Dans la vitrée, le fluide éleétrique pañle du 
frottoir dans le verre frotté, & de celui-ci dans l’air ambiant & 
le conduéteur. Dans la réfineufe , au contraire, il pafle de l'air am- 
biant & du conducteur au corps réfineux frotté, & de-là, dans le 
frottoir : & ainfi, elles fe propagent l'une & l'autre par un cercle 
perpétuel, mais en fens contraire. 

35. Il s'enfuit donc , qu'outre les propriétés communes que nous 
venons d’affigner dans la définition (33) ces corps en ont chacun 
une qui leur eft particulière , & qui ne peut exifter que dans leurs 
fibrilles différentes. Les verres ont leurs fibrilles roides, élaftiques, 
propres à prendre le mouvement de trémouffement ou de vibration, 
qui leur eft imprimé par le frottement (41), & par-là, propres à 
fecouer & lancer au loin le fluide éleétrique qui leur eft adhérent, 
& qu'elles retenoient dans les pores du verre engourdi & dans 
l'inaétion. 

36. Au lieu que les fibrilles des corps réfineux font molles &t peu 
fafceptibles d'élafticité, & fe relâchent aifément par le frottement : 
mais, pat-là , elles tiennent les pores ouverts au fluide éleétrique 
qui, reveillé par le mouvement , reprend fon reffort & fon activité: 
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& comme il eft plus à l’étroit dans le corps frorté que dans le frottoir, 
il pañfe dans celui-ci, dont les pores font également ouverts pour le 
recevoir, & les fibrilles dans le mouvement analogue au fien, ou, fi 
l'on peut parler ainfi, à l’uniflon. 


37. Le corps frotté ne fauroit perdre de fon fluide éleëtrique, qu'il 


ne s'y faffe une efpèce de vuide , où fe précipite celui des corps am- 
biants ; & voilà le courant établi, qui fe perpétue (34) tant que le frot- 
tement fubfifte & que les corps ambians fourniflent. 

L'’explication eft la même pour les deux éle@ricités, vitrée & 

réfineufe: mais pour celle-ci, la fource du courant éleétrique, ou les 
corps ambiants font l'air & le conduéteur, & pour celle-là, l'air & 
le frottoir. 
38. Delà encore, deux fortes d'électricité, ou plutôt, d'électrifa- 
tion ; l'électrifation en plus, ou pojitive ; & l’éléétrifation en moins, ou 
négative. Le conducteur dans l’éleétricité vitrée, & le frottoir dans la 
réfineufe ( difent aujourd'hui nos Phyficiens éleétrifans ), font életrifés 
en plus; parce que le fluide éleétrique y eft condenfé ou accumulé : & 
au contraire, dans la première, le frottoir, & dans l’autre , le con- 
duéteur, font éleëtrifés en moins, parce que le fluide éleétrique y eft 
raréfié (a). Ainfi, l'électricité, foit vitrée ou réfineufe, donne tout-à- 
la-fois les deux éleétricirés en plus ou moins. M. le Roy, de l'Académie 
des Sciences de Paris, dans fon Mémoire lu à la rentrée de Pâques 
1772, a enfeigné la manière d’éleétrifer en plus & en moins, tout- 
à-la-fois. 

Nous avons remarqué (35) deux propriétés dans les corps éleëri- 
ques par eux-mêmes ; l’une commune aux deux corps, vitrifiés & réfi- 
neux, & l'autre , particulière. Les corps électriques par communication 
font privés de ces deux propriétés en tout ou en partie. Ils n’ont que 
peu de ce phlogiftique fubtil , analogue au fluide éleétrique (18), & 
par conféquent, peu de ce fluide, qui leur foit adhérent & comme 
propre, & qu'ils puiflent lancer par le frottement : celui qu'ils ont 
dans leurs pores, eft en équilibre avec celui de l’athmofphère : & 
vraifemblablement , leurs fibrilles ne font pas propres à prendre, par 
frottement, Île mouvement analogue à celui du fluide éleétrique, quoi- 
qu’elles le prennent par communication, D'ôûil fait qu'ils peuvent rece- 
voir de l'électricité dans un autre corps, fans pouvoir en donner de 
leur fonds. 

40. Les corps éleétriques par communication , s'appellent encore 


Re 


(a) L'éle&ricité en plus , eft lorfque l'éle&ricité eft condenfée dans un corps 
plus que dans l'état naturel ; & en moins, lorfqu'elle y eft plus raréfiée, ( Extrait 
du Mémoire de M./e Roy.) 


1777. JUIN. 


Couranc 

électrique. 
Huicième 

Phenom, 


Ele€tricité 
en plus & en 
MOINS. 


Corps éleëtris 
ques par com- 
munication. 

Neuvième 
Phénom. 


Les conduc- 
teurs, 


Dixième 
Phénom. 


€Condenfation 
du fluide élec- 
trique. 
Phénom. 


416 OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE, 


conducteurs ; parce qu’en effet ils fervent à conduire , où l'on veut, 
le fluide éle@rique ; mais il faut les ifoler, comme nous allons 
dire (47). î 

41. Ces conducteurs ne prennent le feu électrique , qu’en prenant 
dans leurs fibrilles où molécules infenfibles ; le monvement de trémouf- 
fement ou de vibration, avec lequel ce fluide fort des corps éleétrifés: 
car, certainement il en fort avec le mouvement qui lui eft communi- 
qué (35); & ce mouvement ne peut être qu'un mouvement de reffort ou 
de trémouilement. En effet, dans les grands tonnerres, d'où vient 
que nos maifons tremblent? C'eft l'air ébranlé, me dira-t-on, qui fait 
ce tremblement. Je le veux : mais qui a ébranlé l'air qui, comme tous 
les autres corps, eft dans l'inertie de lui-même, & fans mouvement , 
qu'il ne lui foit communiqué : Eh! qui le lui a communiqué, fi ce n’eft 
le feu parti de la nuë? c'eft-à-dire, ce feu naturellement éleëtrique : 
il l'avoit donc ce mouvement de trémouflement, de tremblement ou 
de reflort; car, fuivant l'axiome , nemo dat quod non habet; ainli le 
mouvement de reflort ou de trémouflement, eft naturel au fluide élec- 
trique en action (51). 

42. Les corps électriques font donc pleins (33) & faturés de ce 
fluide ; & les autres en font comme vuides &t alrérés: on peut donc 


Onzième regarder les premiers comme des vafes pleins, & les conducteurs 


cornme des vafes vuides; ou plutôt, comme des vafes percés , 
comme des canaux, dont la liqueur s'écoule à mefure qu'elle y 
entre; à moins qu'une trop grande abondance ne les engorge. 

Si l'on vouloit y retenir du fluide électrique, l'y rendre un peu 
fable & fenfible, il faudroit faire ce qu'on fait pour l'eau; mettre 
un fond au vafe# & ce fond, c'eft un corps élaftique par frottement. 
Car, nous avons vu (33) qu'il eft faturé d'éleétricité ; qu'elle y eft 


- comme propre & adhérente, & qu'il ne la lâchera pas (39), à moins 


qu'il ny foit forcé par art. Ainfi, (&t c’eft une troifième propriété des 
corps éleétriques par frottement (33 & 35), ils donnent de leur fond 
le fluide électrique, quand on les frotte; & quand ils ne font pas 
frottés , ils le confervent dans les conduéteurs, les corps non éleétri- 
ques ; ils l'y accumulent & l'y condenfent. 

43. Si l'on me demande comment cela fe fait? la réponfe eft 
aifée, en partant de nos principes. Par la loi de l’affinité (2r) le fluide 
élé£trique fixé, attire, arrête & fixe fon femblable (a). Ces corps ;, 
nommés éleétriques (33); font remplis de ce fluide, &il y eft comme 
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(a) Delà, il eft facile de tirer la raifon pourquoi le verre (11), la réfine & 
les autres corps éle&triques par eux-mêmes, font imperméables au fluide éle&ri- 
que. 

fixé 
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fixé, Celui-ci, comme! les fyrènes:, arrête donc le premier volage qui 
en approche : c'eft une première couche ;: une feconde vient, qui s'y 
arrête par la même raifon ; une troifième fuccède , & ainfi de fuite. Je 
ne faurois mieux repréfenter cette aggrégation de fluide éleétrique fur 
un conducteur, que par un effaim- de jeunes. abeilles, qui vont s'at- 
trouper en peloton fur une branche autour de la reine, qui s'y eft 
pofée: la première. Je parle ici de l'électricité vitrée. 

44. Dans la rélineufe, il abandonne le:conduéteur & s'y raréfie 
en même proportion qu'il s'y accumule dans la vitrée : parce que 
dans celle-ci, il s'étoit raréfié dans le frottoir ;: & dans celle-là, il 
s'y accumule en fe raréfiant dans le conduéteur, felon le mécanifme 
que-nous avons expliqué (37). Car un fluide n'eft pas immenfe ; il 
n'y a d'imnmenfe que le feu élémentaire (3); il ne fauroit abonder 
dans fes ruifleaux fans s'épuifer dans fa fource. Mais cet épuifement 
ou cette abondance dans le conduéteur,, produit le mêmeieffet; puif 
que, pour reftituer l'équilibre rompu, il faut rendre à celui-ci la même 
quantité de. fluide électrique ; qu'il en eft ôté à celui-là, & avec la 
même viteile. 

45. De ce que nous venons de dire (42); pour retenir & condenfer 
le fluide éleétrique, s'enfuit le mécanifime d’une des plus belles expé- 
riences de l'électricité; l'expérience de Leyde, que le hafard a fournie: 
Dans cette expérience , le conduéteur eft l’eau, fi vous vous fervez 
de bouteille ; & le verre de la bouteille, eft le fond qui retient & l'eau 
& le fluide électrique : fi vous vous fervez du tableau, c’eft lemême 
mécanifme : le carreau de verre eft le fond, qui eft collé & artifte- 
ment adapté à la feuille de méral, laquelle eftle conduéteur, le canal 
ou le vafe percé, par où s'écouleroitilefluide éleétrique , s'il! n'étoit 
retenu par le fond. | ge 

46 Cette feuille de métal collée au verre, eft ce qu'on appelle 
encore armure. Quant à l’armure extérieure pour la bouteille, ou infé- 
rieure pour le carreau de verre ; elle ne fert que de pont de commu- 
nication entre la terre & l’autre armure, quand on juge à propos de 
les faire communiquerpour .donner:le coup foudroyant. 

47. C'eft encore Ja raifon de l'ifoloir. La perfonne ou la chofe 
que vous voulez éleétrifer:, le conduifent lui-même , en ce canal percé 
qui laïfferoit échapper dans la terre l’éleétricité que vous y feriez 
pañler, fi vous n'aviez le fecret d'intércepter toute communication avec 
la terre,/par le moyen du gâteau de réfine, ou de plateau de verre, 
fur lequel vous les placez, ou des cordons de foie, auxquels vous les 
fufpendez; parce que ces corps éränt éleétriques par: eux-mêmes, 
ils retiennent l’éleétricité, comme nous venons de dire (42). 

48. Mais, pourquoi l'éleétricité ne Je communique:t-elle pas à l'air 
ambiant, aufi-bien, qu'au corps que vous éleétrifez? D'où vient cette 
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préférence ? Elle vient toujours de la même loi de la Nature (21), 
de la tendance qu'ont tous les corps, & fur-rout les fluides, à fe 
réunir à leurs femblables ou analogues, ou quoique ces corps conduc- 
teurs aient (39) beaucoup moins de molécules analogues, & par 
conféquent, beaucoup moins de fluide éleétrique propre & adhérent; 
ils en ont encore une grande quantité, & beaucoup plus que l'air fous 
un pareil volume. D'où il fuit que le fluide éle@trique a plus d'affinité 
avec ces corps conducteurs, qu'il n'en a avec l'air, qu'il s'y porte na- 
turellement. 

Ce n’eft pas qu'il ne fe porte auf à l'air ambiant, autant qu'il s'y 
trouve de ces molécules exhalées (25), qui lui font analogues : & 
c'eft ce qui, joint à l'électricité qui (42) s'accumule fur ta furface du 
corps éleétrifé, forme tout à l'entour une athmofphère électrique ; 
foit que le corps foir éleétrifé par communication ou par frottement, 

Quelle fécondité dans notre hypothèfe! achevons de la rendre 
encore plus fenfible par l'explication de quelques autres phénomènes. 

so. Pour rétablir l'équilibre entre un corps éleétrifé & les autres 
qui ne le font pas, il ne s’agit que de les faire communiquer ou im- 
médiatement ou médiatement, par l’entremife d'un troifième, qu'on 
appelle alors excitatoire , lequel doit être pris d’entre les conduéteurs, 
parce que les autres ( 43 ) ne feroient pas pañler le fluide éleétrique. 
Mais cet excitateur peut être moufle ou en pointe: ce qui produit 
des phénomènes différens , & qui ne paroiffent point expliqués dans 
aucune hypothèfe jufqu'ici. Les pointes rétabliflent l’équilibre fans 
lumière ni explofion ordinairement; & les corps moufles, toujours 
avec explofion &t lumière. 

51. Pour expliquer ces deux phénomènes, fuppofons, comme 
cela eft plus vraifemblable , que le feu éleétrique (41) fe communique 
dans les corps conducteurs avec le même mouvement qu'il fort des 
corps éleétrifés; c'eft-à-dire , avec ce mouvement de trémouffement 
que nous avons (35 & 41) obfervé, & que tous les Phyficiens recon- 
noiffent aujourd'hui, & entr'autres, M. Comus (a): il le communique, 
dis-je ; ce mouvement aux fibrilles des corps dont il s'empare ; comme 
le corps fonore communique aux molécules-de l'air le trémouffement 
de fes fibrilles , & l'air à l'oreille qui reçoit’ le fon. Pour communi- 
quer un mouvement à un corps , il faut ébranler fes molécules : plus 
ces molécules font appuyées & liées entrelles, moins elles fe prêtent 
au mouvement : Or, dans une pointe, il n’y en a qu'une d'abord à 
ébranler, celle qui eft au fommer & qui ne tient aux fuivantes que 
par fa bafe, qui eft un point. Celle-ci ébranlée, facilite le mouvement 
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(a) Voyez Obfervations de Phyfique, Tome VII, Février 1776, page 1624 
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des fuivantes , qui ne tiennent plus comme elle, que par leur bafe. 
Les fibrilles mifes ainfi en mouvement fans furprife & fans eflort, 
les pores font ouverts fans bruit; le chemin eft fait; le fluide éle&ri- 
que entre en filence & fans lumière , & prend la fortereffe fans éclat; 
car le premier courant fait à un fluide ; le refte fuit naturellement; 
comme on voit dans l'eau qui ftagne fur un plan horifontal ; fur une 
table , par exemple; faites-en une traînée avec le doigt, & lui tracez 
fa route ; elle la fuit avec docilité, fans s’en frayer une autre. Ainfi, 
le fluide éleétrique pafle du corps éleétrifé dans l’excitateur en pointe 
par les premiers pores de cette pointe, fans étincelle , explofion , ni 
commotion ; à moins qu'il ne fût très-abondant, & que la pointe 
n'entrât trop avant dans fon athmofphère active. 

52. Si, au contraire, le corps ef mouffe ,; ou que la pointe entre 
trop avant dans la fphère aétive de l'éleétricité ; une grande furface fe 
préfente à la fois , une grande quantité de molécules, appuyées cha- 
cune de toutes parts, hormis de face : il faut les mettre en mouve- 
ment , toutes, & tout-à-la-fois : elles réfiftent , elles font élaftiques, 
l'action & la réaétion font vives & brufques ; voilà l'explofion. C’eft 
ainfi que, dans la poudre à canon , un grain, s'ileft bien fin, brûle 
fans explofion, au moins fenfible ; car l'écorce ou l'enveloppe , qui 
retenoit le feu & la matière inflammable (7), fe rompt fubitement 
pour laiffer échapper le feu qui eft débandé & fait effort; ce qui ne 
peut fe faire fans quelque explofion. S'il y a plufieurs grains, le bruit 
commence à être fenfible : & enfin, c'eft un tonnerre, s'il y en a une 
certaine quantité; & encore plus , s’il y a obftacle à leur expanfon. ! 

53. La lumière vient de la quantité du feu éleétrique, qui fort 


brufquement (6) & à la fois, & du corps éle@rifé ; & de celuï qu’on p} 


lui préfente. Car les pores de celui-ci érant (51) ouverts , & le mou- 
vement de trémouflement eommuniqué à fes fibrilles, ce qu'il ren- 
fermoit de feu éleétrique & de molécules phlogiftiques ,- volatiles, 
s'élancent tout-à-coup, qu& data porta ruunt ; & fe précipitent dans 
lathmofphère vers le corps éleétrifé où elles ont plus d’attrâit & une 
pente natürelle : le choc fe faît, l'inflammation & 1a lumière. | 
54. La commotion vient de la nianière brofque , dont fort le fluide 
éleétrique intérieur, & dont l'extérieur le remplace à l'inftant. Elle 
fe fait ordinairement dans les articulations; car c'eft-là qu'il y a plus 
de ce phlogiftique analogue à l'éleétricité, la fynovie n'étant qu'une 
efpèce d'huile; & que d’ailleurs, le courant du fluide éleétrique fe 
trouve interrompu là , comme dans les anneaux d'une chaîne , où par 
la réaction: il fe fait pétillement & lumière. Il ‘eft tout vraifem- 
blable que fi le corps éroit diaphane; dans ces endroits où fe fair la 
commotion, on y verroit la lumière, comme on la voit dans un 
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tube de verre tenu par deux des perfonnes en chaîne, qui font l’expé- 
rience de Leyde. 

55. L'attraction & la répulfion dépendent de même de loix phyfiques. 
Vous mettez un corps léger non éleétrique dans l'athmofphère d'un 
corps. éleétrife , c'eft-à-dire,, dans un tourbillon de corpufcules ignés 
en grand mouvement &:en tous fens (4). Suivant les loix de la 
Nature, les corps plus pefans tendent au centre : ainfi, ce corps, 
quelque.léger qu'il foit, étant plus pefant que la matière électrique , 
tendra au centre, c'elt-à-dire , vers le corps éleétrifé : & voilà l’attrac- 
tion. Arrivé là, ce qu'il avoit d’éléétricité engourdie , devient adive, 
&.lui forme une athmofphère qui:le rend plus léger : en même-tems, 
il eft affailli du fleuve qui fort du corps éle&trifé. Cette nouvelle ma- 
tière fait: effort pour entrer dans fes pores ouverts , le poufle & 
l'entraîne dans fa direction, c'eft-à-dire , du centre à la circonférence ; 
& voilà la répulfion. 6 

Si, en chemin, il rencontre.un autre corps non éle&rifé; ce qu'il 
avoit d'éleétricité fe, diftribue.entr'eux ; comme: le mouvement, pro- 
portionnellement aux maffles : ainfi, il ne lui en refte guères; & le 
voilà réduit, à! fa première. indigence. Redevenu plus pefant qu'un 
pareil volume. de matière éleétrique , il eft de nouveau précipité vers 
le centre; puis renvoyé : & ce jeu continue, tant que l’éleétricité 
fubfifte aflez. abondante. 

56. Nous avons vu le courant éleétrique établi par le frottement 
dans.les deux.éleétricités , la vitrée (34) & la rélineufe (37) ici, il 
prend.fa fource dans le: conducteur (37), là, dans:le frottoir ; voilà 
toute:la différence (34); mais comme les fleuves , il y a une mer qui 
le fournit & le reprend : c'eft l'athmofphère, ou plutôt la terre (25). 

57. Que la terre en foit le grand réfervoir; c'eft ce qui eft conftant 
par tout.ce qui a été dit .ci-deflus (25) & par l'expérience. Ifolez celui 
qui frotte , l'électricité languit; & de forte qu'elle éoit, elle devient 
très-foible. Rendez au frottoir la communication avec la terre, l'élec- 
tricité fe ranime. &-reprend fa première aétivité. 

58. Que: l'athmofphère y contribue auf; c'eit ce qu'on.ne fauroit 
nier ; fi l'on fait attention à l'expérience précédente. La communi- 
cation avec la terre interceptée, l'électricité ne s'éteint pas entière- 
ment; elle fubfifte encore quoiqu'affoiblie. Le frottoir ne communi- 
que qu'à, l’athmofphère : c'eft donc l’athmofphère qui lui fournit, 
autrement il feroit bientôt épuife. 

59. D'ailleurs, l'athmofphère eft-elle humide ?: à peine tirez-vous 
quelques étincelles languiffantes ; parce que l'athmofphère ne donne 
plus rien & tire toute l'éleétricité que donne la terre. Vous me 
demanderez pourquoi? C'eft que l'eau ou l'humidité eft un conduc- 
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teur qui, l'ayant portée dans l'air , la reporte à la terre, où l'humidité 
va fe perdre, 

De même, dans les grandes chaleurs , l'électricité languit; parce 
qu'alors l'athmofphère eft (25) furchargée de phlogiftique, ou fubtil, 
qui l'enlève , ou trop groffier qui l'éteint (27); car, comme nous 
l'avons dit (48) , l'électricité fe porte où elle a plus de pente & 
d'affinité, & sy diftribue (49) proportionnellement aux molécules 
analogues qu’elle y rencontre. 

61. Ainfi, l'athmofphère contribue tantôt à fournir au corps 
frotté, & tantôt à enlever l’éleétricité que la terre lui fournit. Toutes 
ces explications font fimples & fe tirent naturellement de la défini- 
tion (18) du fluide électrique & des principes fur lefquels elle et 
appuyée. 

Revenons à notre propofition: l'éleétricité naturelle ou artificielle , 
c'eft la même : elles ne diffèrent que par la manière de fe manifefter ; 
lune naturellement, & l’autre par art. Ce font deux propolitions 
qu'on peut dire démontrées. 

62. Concluons donc, d'après M. Bridone déjà cité, d’après le 
célèbre M. de Sauvages , d’après quantité de phyficiens éleétrifans ; 
François, Anglois & autres, que l'électricité athmofphérique influe 
d'une manière particulière dans l'économie animale : & notre conclufion 
ne fera pas hafardée. 

C'eft la première queftion propofée (a). 


SECONDE QUESTION. 


La feconde : mais quelle influence a-t-elle ? quels font fes effets ? 
n'eft pas fi aifée à décider. Nous en compterons deux principaux ; 
la rougeur & la perfeétion du fang & le mouvement de la machine. 

63. Le premier effet de l'électricité athmofphérique, eft la rougeur 
& la perfection du fang. 

Je fais que M. de Haller attribue la rougeur du fang aux particules 
ferrugineufes , qui entrent dans les globules rouges. Mais d'où vient 


(a) Comme j'allois mettre mon Mémoire à la Pofte, ilme tombe entre les 
mains le Journal des Sciences & Beaux-Arts, du 15 Mars 1776, où, page 533, 
on lit ce qui fuit : » La terre eft une boule éle&trique, fans cefle en rotation, 
» que le Soleil, par fes rayons, comprime comme la main dans les expériences 
» d’éle&ricité. Le mouvement précipité de fa furface , infiniment plus vite que 
» celui du plateau & de toutes les boules éle&riques , forme une vraie éleëtricité, 

_» qui fait vétéger les plantes, élève les vapeurs & les nuages, forme les ton- 
» nerres, &c, « C’eft M. Dagoty, pere, qui s'énonce ainfi dans une Lettre écrite 
à Meflieurs de l’Açadémie de Rouen, 
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au fer cette propriété? la-t-il de lui-même , ou la tient:il d'un autre 
principe? C’eft ce que ne dit point M. de Haller. Au lieu que le fluide 
électrique l'a de lui-même : & que d’ailleurs on ne peut pas mêler des 
particules ferrugineufes avec quelque liqueur que ce foit, fans que le 
fluide éleétrique répandu par-tout (22) entre dans ce mêlange, outre 
celui qui eft dans les particules ferrugineufes elles-mêmes, Aïnfi, il 
eft à croire que c'eft le fluide électrique qui pofsède cette propriété 
primitivement. 

64. En effet, fuivant les expériences des Phyficiens , le lait rougit 
par l'addition de particules acides ou nitreufes : Or, le fluide élec- 
trique contient de ces particules (r4) dans fon phlogiftique : donc il 
peut , par fon mélange avec le fang, communiquer cette couleur 
rouge. Ù 

65. D'ailleurs, fuivant les expériences de Newton, un fluide ne 
change de couleur que par deux caufes ; ou par changement de grof- 
feur dans fes molécules, ou par changement de pefanteur fpécifique. 
Or, le fluide électrique entrant dans le fang, comme nous allons voir, 
& fe combinant avec fes molécules , il doit en changer la groffeur &t 
la pefanteur fpécifique. Ainfi, le fluide éleétrique , & par fon phlogif- 
tique & par fa combinaifon avec les globules fanguins, doit en chan- 
ger la couleur ; & de rougeâtre qu'il entre dans les poumons, le ren- 
dre d'un rouge vermeil, comme il en fort. 

66. Mais le fluide éleétrique entre-t-il dans le fang? Rien de plus 
certain. Un fluide répandu dans l’athmofphère (28), qui pénètre tous 
les corps (22) & entre dans leurs pores les plus petits, dans l'or 
qui eft le plus denfe de tous, plus facilement que l'eau n'entre dans 
une éponge, & avec une vitefle trente-fix fois au moins plus grande 
que celle du fon, comme l'expérience le confirme (a); un tel fluide 
peut bien, à travers les petits pores (s) dont font parfemés les parois 
du poumon, comme tous les autres corps, entrer dans les vaiffleaux 
fanguins, & dans la fubftance même du fang , lorfqu'il eft refpiré 
avec l'air. 

67. Que l'air n'entre point dans le fang, comme le veulent quel- 
ques Phyfologiftes ; quoiqu'un célèbre Phyfologifte, M. de Sauvages, 
dans fes Elémens de Phyfiologie ( page 111), affure que Pair y 
entre, finon fous fa maîle, au moins divifé dans fes élémens : mais 
qu'il n'y entre point abfolument ; un fluide, dont les molécules font 
infiniment plus ténues, & infiniment plus a@if lui-même que l'air (20), 
ie fluide éleétrique ne pourra-t-il entrer ? Jui à qui aucuns-poreside 
la matière ne font inacceffibles; ceux des véficules pulmonaires , des 
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(a) Elémens de phyfologie de M. de Sauvages, page 129. 
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globules fanguins & autres, lui feront-ils fermés? C'eft ce qu'on ne 
fauroit aflurer , fans démentir l'expérience. 

68. Encore , nos Phyfiologiftes ont-ils bien prouvé que l'air n'entre 
point dans les vaiffleaux fanguins du poumon ? La meilleure raifon 
que j'aie vue, c'eft celle de M. David, dont le Mémoire fur Les caufes 
& les effets de la refpiration fut couronné , il y a quelques années , à 
l'Académie de Rouen. Voici l'expérience fur laquelle il fe fonde : il 
lie exaétement les vaifleaux fanguins d'un poumon; il injeéte de l'air 
dans les vélicules aëriennes ; il lie la trachée-artère, & plonge le 
poumon dans un fceau d'eau : puis il perce dans l'eau l'artère pul- 
monaire, & on ne voit point, dit-il, aucune bulle d’air s'élever à 
la furface de l'eau. Donc, conclut-il , il n’en eft point entré dans le 
fang. 

Cette expérience ne nous paroît pas bien concluante. L'air qui 
pourroit y être entré, ne s’eft-il point intimement uni & combiné avec 
les molécules de fang, de forte que la prefion de l’eau ne foit pas 
fufifante pour l'en féparer? Et en effet, fi cette expérience prouve 
quelque chofe, elle prouve trop; car elle prouveroit qu'il n'y auroit 
abfolument aucun air dans le fang, ce qui eft contre l'expérience , 
puifqu'en mettant du fang dans le vuide , on en voit fortir, comme 
de toute autre liqueur, quantité de bulles d'air. D'où il fuit que l’ex- 
périence de M. David ne prouve rien, & quand elle prouveroit quel- 
que chofe, elle ne prouveroit rien contre l’affertion du Profeffeur de 
Montpellier, rapporté ci-deflus (47), & encore moins contre la nôtre, 
au fujet du fluide éleétrique. 

69. À quoi M. David attribue-t-il la couleur du fang? A la con- 
denfation qui s’en fait dans les poumons, par la fraîcheur qu'il reçoit 
de l'air refpiré. (C'eft le fentiment commun.) Les globules & autres 
parties du fang, dit-il, font dilatées & éloignées les uns des autres, 
par la chaleur que le fang a acquife en parcourant le corps; & par 
la fraîcheur, elles fe rapprochent & changent en quelque forte de 
configuration , ce qui fuffit pour leur donner la couleur. 

70. L’Auteur n'a pas fait attention que ce n’eft pas par Ja cha- 
leur que le fang s'eft décoloré; les écrevifles rougiffent par la cha- 
leur. C’eft , 1°. par l'addition du chyle, cette fubftance laiteufe 
qui eft entrée dans la veine fouclavière gauche, & s'eft mélée au 
fang; 2°. & par la décompofition des particules, tant nutritives qu’ex- 
crémentielles , qui fe font féparées & difperfées dans les différen- 
tes parties du corps. Il faur donc que les molécules fanguines re- 
prennent dans le poumon ce qu’elles ont perdu dans leur trajet, 
pour recommencer leur courfe & reporter la nourriture & la vie 
comme auparavant. Elles répareront bien une partie de leurs pertes, 
& même le chyle, en fe combinant avec fes molécules analogues ; 
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mais elles n'y répareront ni la couleur, ni l'aétivité, & fur-tout par 
la fraîcheur, * 

71. D'ailleurs, eft-il bien vrai qu'il y ait plus de fraîcheur , même 
après la refpiration, dans le poumon que dans le refte du corps? 
attendu que l'air, refpiré en pañfant par la bouche & par les con- 
duits tortueux du nez, puis par le long canal de la trachée-artère & 
des bronches , a bientôt pris la température du corps. Ainf, quand 
on dit qu'il entre de l'air frais dans le poumon, c'eft-à-dire de l'air 
nouveau plutôt que de l'air froid. 

72. Et quand'cet air frais approcheroit les molécules du fasg, il 
ne leur feroit pas changer de configuration : il pourroit bien leur faire 
changer de volume, en abforbant une partie du fluide igné qui l'aug- 
mente; mais la configuration refte la même , & la couleur par con- 
féquent, fuivant M. David (69). 

73- Bien plus, la prefion qu’exerce le poumon dans l'infpiration 
ou l'expiration, eft peu de chofe, fuivant le célèbre Phyfiologifte 
déjà, cité, & n'atténue point du tout le fang (a): & quand même 
elle le tritureroit & l’atténueroit; il a trituré, preflé, comprimé du 
chyle; & quelque trituré qu'il ait été, il n'en eft pas devenu plus 
rouge Chilus enim (ce font fes termes } preffus, tritus, nunquäâm ru- 
befcit (b). Il en eft de même de la compreffion qu'il fouffre, dit-on, 
en entrant dans les différentes filières de ces petits canaux: les fluides 
font incompreffbles. 

74. Il eft pourtant de fait que le fang fe purifie & fe perfectionne 
dans le poumon, tant pour la couleur que pour fes propriétés, Mais 
comment un fluide fe purifie-til? C'eft en fe purgeant des molécules 
hétérogènes qui y font mêlées, &fe réduifant aux molécules ou élé- 
mens homogènes. Et il fe perfeétionne, lorfque les élémens fe décom- 
pofent, quittent les principes moins propres à la fin à laquelle le 
fluide eft deftiné, & en prennent de plus analogues. Ce n'eft donc 
ni par la fraîcheur, ni par la preffion, que le fang peut éprouver 
dans le poumon, qu'il fe purifie & qu'il fe perfeétionne. C’eft en fe 
défaifant des humeurs étrangères, inutiles ou nuifibles à l'union de fes 
principes : c’eft en liant plus intimement ces principes entreux : c'eft 
en en prenant de nouveaux qui lui manquent. 

75. En effet, dans l'œuf il n’y a point de preffion de poumon, 
& le poulet a le fang rouge : dans luterus où les poumons n’agiffent 
point, le fétus a le fang rouge & vermeil (c). Ce n’eft donc pas cette 
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ation du poumon, quelle qu’elle foir, qui donne au fang fa couleur 
& fes propriétés : il nous faut trouver une caufe plus univerfelle qui 
agiffe également par-tout; dans le fein de la mère, dans l'œuf & 
dans le poumon. 

76. Or, cette caufe, quelle eft-elle ? quelle peut-elle être? fi ee 
n'eft le fluide éleétrique qui eft par-tout , pénètre tout, agit par- 
tout. Il n'entre point d'air dans le fang par le poumon : cependant à 
chaque refpiration, il fe perd la 136°. partie de l'air refpiré (a). 
Quelle eft donc cette 136°. partie, finon le fluide éleétrique, contenu 
dans l'air refpiré , mêlé & peut-être combiné avec lui, qui s'eft dé- 
compofé ou féparé, & a été abforbé par le poumon dans le tems de 
Ja refpiration. 

77. Enfin, pourquoi cet air, qui étoit entré fi fain dans le poumon, 
en reffort-il fi mal fain, empoifonné ? C'eft, me dira-t-on, parce qu'il 
s'eft chargé des particules exhalées du poumon, qui font mal-faines. 
Oui : mais ajoutez; & parce qu'il a perdu lui-même fa vie & fon 
aétion, en perdant ce fluide bienfaifant , qu'il a dépofé dans les 
poumons ; pour en reprendre à fon retour un groffier compofé d'un 
phlogiftique excrémentiel, ramaffé dans les bronches & ramifications 
du poumon; lequel, femblable, ä-peu-près , aux vapeurs de char- 
bon de forge (27), le comprime , abforbe fon feu & détruit fon élaf- 
ticité. ’ 

78. C'eff donc notre fluide éleétrique entré par le poumon, qui 
va colorer le fang, le purifier & le ranimer. Je dis d'abord, le co- 
lorer : en voici de nouvelles preuves : l'éleëtricité , jointe avec l'air , 
colore en rouge les liqueurs bleues : c'eft une expérience nouvellement 
faite : la voici telle qu’on la lit dans le Journal Encyclopédique du mois 
d'Avril 1774, p. 317. » Prenez un tube de verre, d’une ligne environ 
» de diamètre : placez à l'une des extrémités un fil de métal fcellé 
» avec de la cire d'Efpagne. Rempliffez le tube à un pouce près en- 
» viron, de teinture de tournefol ou de violette : plongez le bout ou- 
» vert dans un vafe rempli de la même teinture : tirez des étincelles 
» fur le fil de métal, qui traverfe la teinture du tube, Au bout de 
» quelque tems, vous verrez que cette teinture prendra une couleur 
» rougeâtre qui, parvenue à un certain point, n’augmente plus; fi vous 
» renouvellez l'air, elle augmente, &c. « 

79. Nous en avons une autre plus ancienne : le fangtiré de la veine 
fe décolore-t-il ? prend-t-il un rouge mat? Fouettez-le bien avec une 
petite baguette , il reprend fa couleur vive & brillante. Qu'eft-ce donc 
qu'on y a ajouté ? Du mouvement & de l'air chargé de fluide éleétrique; 
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& cette expérience fait le pendant de la nouvelle que nous venons de L. 
citer. C'eft donc le fluide éleétrique qui rend au fang fa couleur ver- ‘4 
meille , comme nous l’avions avancé (63), & que nous l'avons déjà 


fufifamment prouvé (64, 65, &c.) : 
80. Je dis plus : je dis. qu'il rétablit fes forces abattues , qu'il lui 
rend l'aétivité & la vie. Comment cela? Le fluide éleétrique eft a&if 
& volatil comme le feu (20), aifé à fixer (19) comme la terre , & de 
nature à fe compofer & décompofer (21) comme les fluides. Le voilà 
Trentième parvenu (67) dans les vaifleaux fanguins , oùil a pénétré, comme il a 
Phénom. fait par-tout, par la ténuité & l'aétivité de fes élémens. Là, il trouve 
des humeurs hétérogènes mélangées; il les pénètre, les divife & chaffe 
les fuperflues ; iltrouve dans les molécules fanguines des principes mal 


afortis; il les décompofe; il s'unit à ceux qui lui font analogues ; & il 
par fon ation, aide les autres à s'unir à leurs femblables. Ne conçoit; ‘ 
on pas ici des principes évacués , d'autres furvenus ; des combinaifons fi 


nouvelles & des molécules changées & de groffeur & de pefanteur 
fpécifique? En faut il davantage pour changer & la couleur & les pro- 


priétés de ce fluide vivifiant ? à 

Voilà donc le fang coloré, renouvellé, perfe@tionné; c’eft le pre- . 

mier effet de l'éle@ricité athmofphérique. À 

Seconde 81. Le fecond effet, c'eft le mouvement dans la machine. il 
Le mouve 1° Il eft prouvé, par l'expérience, que l'éleétricité aide & aug- L 
ment dans là mente la végétation & l’accroiffement des plantes, M. Nollet (a) ë À 


machine ani- . À : 
me autres Phyficiens (b) nous en font garans. Quant à nous, ayant mis 


Lemouvemenr dans le conduéteur, qui eft un tuyau de fer-blanc de 4 à 5 pouces de 
engénéral. diamètre, quantité de branches de plantes aromatiques, pour voir fi, 
étant éledtrifées, elles ne donneroient pas plus d'odeur, nous ne nous 

fommes pas apperçus que l'effetfüt marqué : mais les ayant oubliées 

dans le tube, nous les avons vues, au bout de huit & dix jours (c), 4 

auffi fraîches que fi elleseuffent été fur leur tige; & nous y avons re- | 4 

marqué ‘des pouffes nouvelles & recourbées pour prendre la perpen- L 
diculaire : comme on voit dans celles qui font couchées fur terre, ou 4 

plantées obliquement. rs L 

82. Qui a entretenu dans ce tube, fermé comme une boîte, la Fr 

fraîcheur & la végétation pendant un fi long tems? ce n'eft pas l'eau 4 

où la terre ? il ny en avoit point: ce n’eft pas l'air? il n'y éroit pas k 
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(a) Cinquième Difcours fur l'Eleëtricité. n 
(b) » Quantité d'expériences conftatent que la végétation eff toujours en raifos, 

» de l'augmentation de la matière électrique dans Pair «, (M. Bridone, de la So- 

ciété Royale de Londres, Janvier 1774). 
(c) Page 333, Vide fuprà à l’article 57, la note marginale. 
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renouvellé : ce ne peut donc être que l'éleétricité, que nous mettions 
en jeu trois-quarts-d'heure ou une heure chaque jour. Ecoutons ce 
que nous dit à ce fujet cegrand Phyficien déjà cité, » Il eft poffible, 
» dit-il, (a) que, de toutes les raifons qu'on a affignées pour rendré 
» compte de la végétation furprenante, qui s'opère fur le mont 
» Etna, & l'état électrique où fe trouve continuellement l'air, foit celle 
» quiy contribue davantage « Et à la page fuivante : » je ne doute 
» pas que la fertilité de nos terres ne dépende autant de cette qualité 
» de l'air, que de fa couleur & de fon humidité «. 

83. Il s'enfuit donc que l'électricité eft un principe de mouvement 
dans les plantes, un premier agent de végétation : y en auroit-il deux? 
il n’eft pas croyable que la nature foit fi prodigue de moyens. Te- 
nons-nous-en donc à celui que nous connoiflons, & que l'expérience 
décèle : & difons que l'électricité eft , finon le feul, au moins, un 
des agens de la végétation dans les plantes. Tous les corps organifés, 
animés ou inanimés, croiflent & végètent à-peu-près de même. Avons- 
nous donc tort d'attribuer à l'électricité le mouvement de la machine 
animale ? 

84. Eten effet, c'eft une remarque qu'ont faite les Savans (b), que 
tous les corps languiflent, quand la partie de notre athmofphère, que 
nous refpirons, eft comme dépouillée de fon éleétricité, ou de l’ai- 
vité de ce fluide vivifiant. De l'aétivité, comme dans les grandes cha- 
leurs, où l’athmofphère inférieure en eft furchargée par les émanations 
continuelles & abondantes qui fe font de phlogiftique , & fubril & 
groffier , tant des plantes & des animaux, que des eaux & du fein de 
la terre, que la chaleur fait ouvrir : il n’y a plus d'élafticité, plus d’ac- 
tion & de réaétion, plus de vafes vuides (42) pour le fluide éleétrique: 
tout eft plein & faturé; ainfi, plus de mouvement où il n'y a plus d'é- 
quilibre x rétablir. Au lieu que dans les tems de froid, de grande gelée, 
où l'éleétricité eft fi forte & fi aétive, tout eft plein de vigueur ; jamais 
l'homme ne montra tant de force. 


85. Dans les rems rage , il en eft ä-peu-près de même que dans 
les grandes chaleurs : mais c’eft, ou parce que l'éleétricité furabonde, 
comme nous venons de dire , ou parce qu'il y en a difette dans 
l'athmofphère refpirée. Cette difette vient de ce qu’elle s’eft portée 
dans la partie fupérieure vers les nuages orageux , qui, par leur affinité, 
l'ont pompée & attirée, & ne nous ont laïflé à refpirer que ce fluide 
groMer (27) qui abforbe & éteint le mouvement, loin de l’entretenir 


(a) M. Bridone, dans fon Voyage en Sicile & à Malte, Tome KE, page 260, 
édition 1775. 
(b) Voyez Jnfra , (109.) 
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& de le propager. Auffi, voyons-nous tout languir, les plantes mêmes; 
les animaux, comme les hommes, font abattus & fans courage, juf- 
qu'à ce que la pluie vienne rapporter cet efprit de vie, qui nous avoit 
été enlevé, 

86. 2°. Il eft également prouvé par l'expérience, que l'éleétricité 
augmente le mouvement dans la machine animale, & le rend quand 
il eft perdu, Ileft inutile de citer ici des autorités ou des expériences : 
tous nos Phyficiens éleétrifans dans toute l'Europe & l'Amérique, nous 
font garans du fait. 

Alle augmente la tranfpiration :témoins M. de Haën en Allemagne, 
M. de Sauvages en France, M. Nollet, &c. (a) Nous-mêmes nous 
avons vu un homme qui, dans une heure, perdoit une livre de fon. 
poids. 

Elle accélère tous les fluides du corps humain : elle procure fou- 
vent des hémorragies : nous connoiflons un Eccléfiaftique , qui ne peut 
pas fe faire éleétrifer que le fang ne lui parte du nez. Elle rétablit la 
fanté des perfonnes du fexe dans le cas de fuppreffion : nous en avons 

, plufieurs expériences devers nous. 

Elle guérit quelques-unes des maladies des nerfs (109), qu'on ap- 
pelle vapeurs ; lefquelles ne venant que de trop de defsèchement ou 
de trop d'humidité dans les nerfs, ne peuvent fe guérir que par l'éta- 
bliffement de l'équilibre dans le fluide humeétant. 

87. De ce qu'elle accélère Le mouvement du fang & de toutes fes 
humeurs, dans les vaiffeaux capillaires, au moins, comme l'expérience 
le démontre (b); ilne s'enfuit pas, comme la plupart des Phyficiens 
l'ont cru, qu'elle accéléroit également, & dans toutes les circonftan- 
ces, la viteffe du pouls. Non : nous pouvons même aflurer avec cer- 
titude, fur plus de cent expériences , faites la plupart en préfence de 
Maîtres de l'Art, que l'affirmation n’eft point vraie dans fa généralité. 

En pénéral, l'é Voici ce qu'il y a de vrai. L'éledricité accélère le pouls, le retarde 

lectricitén’aug- où le laiffe le même, felon qu'il eft ou n’eft pas au taux convenable 

mente point la ; ne ; Ur ; 

fréquence du au tempérament & à l'âge de la perfonne éleétrifée. Si le pouls eft 

pouls. trop lent, l'éleétrifation l’accélère; s'il eft trop précipité, elle le 
retarde; & s'il eft bien, elle le laifle le même, fans en augmenter 
ou diminuer la fréquence, ou d'une pulfation par minute tout au 
plus; & ce, en trois quarts-d'heure d'éleétrifarion. Le Mémoire où 
ces expériences font rapportées , & certe efpèce de contradiétion 
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(a) » On faitque l'Ele@ricité accélère chez les animaux la circulation & fa- 
» cilite le pañlage des humeurs par les vaiffeaux capillaires «.(M. Brid. Journal 
Encyclopédique, Janvier 1774.) 


(b) Cinquième Difcours fur l’Eletricité; par M. l'Abbé Noller. 
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expliquée phyfiquement, a été lû à l'Académie de Caën, dans la 
Séance publique du 4 Mars 1773. 

88. L'éleétricité rend le mouvement perdu. Sans parler de tous les 
phyficiens , Médecins & autres, qui exercent l'éleétricité médicale; 
nous en avons par devers nous plufieurs expériencesaEt a@tuellement 
nous avons encore devant les yeux deux hommes qui, depuis leur 
guérifon, travaillent & fe portent comme s'ils n’avoient jamais été 
malades ; lefquels , il y deux à trois ans, étoient venus à nous im- 
plorer le fecours de l’éleétricité, fans pouvoir fe foutenir, ni faire 
aucun mouvement de leur bras droit : en fix mois, & moins, l'élec- 
tricité leur a rendu le mouvement & la fanté. M. de Sauvaces à 
Montpellier ; M. de HAEN, en Allemagne; M. l'Abbé SANS, à Paris; 
M. MarRiGuEs, à Montfort-l'Amaury, près Verfailles, & autres en 
France & ailleurs , ont donné au public la relation de cures 
pareilles. 

89. Citerai-je encore une expérience où l'électricité rendoit (a) la 
vie à un chien mort. Je dis mort , car on lui avoit ôté une partie de 
la cervelle: & dans cet état, on le met fur le gâteau , & on l’élec- 
trife : il reprend vie, la refpiration, les forces , fe lève fur fes jambes 
comme pour s'enfuir. On ceffe de l’éleétrifer , il retombe dans l'iner- 
tie & l'engourdiffement de la mort; on recommence l'éleétrifation, 
&t le mouvement recommence. M. Bianchi, à qui nous devons cette 
expérience, en conclut que l’éleétricité eft propre à rendre & les 
forces & la vie : elle les pofsède donc comme on dit dans les Ecoles, 
éminemment : elle en eft donc le principe & la caufe. 

90. J'ai vu des doigts paralyfés depuis plufieurs années, & auf 
roides qu'un morceau de bois fec : je les ai vus fe mouvoir fous l'élec- 
tricité. C'étoit un phénomène curieux. A chaque étincelle fulmi- 
nante qu'on tiroit fur un de fes doigts, vous le voyez fe redreffer 
d'une certaine quantité & comme par reflort, jufqu'à ce qu'enfin il 
devenoit droit comme dans l'état de fanté : mais bientôt , il revenoit 
dans fon premier étar. M. Marteau, Maitre en Chyrurgie à Granville, 
a diffipé une anchilofe au genou & rendu la liberté des jambes à 
fon fils. Et combien d'autres expériences pareilles ne pourrois-je pas 
rapporter ? 

91. Mais, ce que fait l’éle@ricité artificielle, l'éleétricité naturelle 
le fait aufi. À Méxier , un Domeftique perclus des deux bras, occupé 
dans les champs à garder des animaux, fut frappé d'un coup de 
foudre , qui le laiffa quelque tems évanoui. Il ne fut pas bleffé : au 
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(a) Recueil périodique d'Obfervations ce Médecine, Tome IV, page 36, 
1777 JUIN. 
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contraire, revenu à lui, quelle joie ! il avoit recouvré l'ufage des bras 
& des mains. Extrait d'une Lettre écrite de Méxier à l’Acad. des 
Sciences : Obf. Phyfiq. Mars 1773 , p. 225. 

Nous avons en Europe des exemples pareils : mais je ne me les 
rappelle pas pour le moment. Celui-ci joint à ce que nous avons 
obfervé (84) fur les orages (85), les grandes chaleurs & (81) la 
végétation des plantes, “doit fufire pour nous faire conclure avec 
affurance , que l'électricité de l'athmofphère eft un des grands mo- 
biles de tout corps organifé, animé ou inanimé. La guérifon des 
membres perclus (88), “espérience du chien (89), celle des doigts 
paralv{és (90) achèvent la démontftration. 

92. Mais , elles prouvent encore que c’eft à ce fluide merveilleux 4 


er pense qu'eft dû le mouvement des mufcles; quo pofito ponitur , difent les # 
laire, Phyficiens fcholaftiques ; quo crefcente augetur ; quo minuta minuitur; t 
quo fublato tollitur. k 

À nos expériences, M. de Sauvages en ajoute d’autres, faites fur dl 


des chiens, fur des grenouilles, & même fur un homme mort, à 
qui on venoit de couper la tête: & en enfonçant un ffilet dans la 
moëlle allongée, de haut en bas, on redonnoit le mouvement aux 
extrémités inférieures ; fi on l’enfonçoit de bas en haut, on rendoit 
le mouvement aux yeux & au vilage. Elle eft à peu-près femblable 
à celle de notre chien (89), le ftiler faifoit la fonction de l’élerifa- 
tion : il mettoit en jeu la matière éleétrique dont le cerveau & la 
moëlle allongée, font comme ie magafin, 

93. N. B. Le numéro fupprimé ainfi que les fuivans, contenoit le 
réfutation d'un fyftéme fur le mouvement des mufcles , qu'un Auteur célèbre 
avoit voulu établir aux dépens de- l'éleëtricité. Comme ce Mémoire ef£ 
fort long, & que d'ailleurs l'Académie qui l'a couronné , n'a pas jugé cette 
difeufJion effentielle à fon intégrité : l'Auteur , de l'aveu de ce corps, & 
pris le parti de la retrancher du Manufcrit , pour l'impreffion. 

100. On pourroit nous objeéter que la ligature du nerf ne devroit 
point empêcher la propagation du fluide éleétrique ; que, cependant 
le nerf lié, ce fluide n’y pañle plus, & le mouvement eft interrompu; 
nous allons dire pourquoi tout-à l'heure : mais auparavant, pefons un 
peu les circonftances de cette expérience, On frotte le nerf au-deffous 
de la ligature, le mouvement du diaphragme ( car il s’agit du dia- 
phragme ) recommence pour un petit moment, & c'’eft à plufieurs 
reprifes: & (remarquez) foit que l'on frotte en montant ou en def- 
cendant. Eft-il rien de plus favorable à notre {yftème ? Le frottement 
met en jeu l'éleéricité, & en quelque fens qu'il fe fafle : c'eft une 
propriété qui lui eft particulière. 
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ro. Mais, pourquoi le mouvement eft-il interrompu par la 
ligature ? M. de Sauvages a prévenu l'objeétion (a) & pofe un prin- 
cipe pour lever la difiiculté : c'eft que fi un conduëteur foiblement 
éleétrifé , eft couvert d'humidité, de faleté, en un mot, enveloppé 
de quelque chofe de grofier, l’éle&ricité fe diffipe par-là, ou ne 
pañle plus Or, comme le fil de la ligature eft quelque chofe de 
groflier, par rapport à un nerf qui, dans fon état naturel, n'eft jamais 
éle&rifé que foiblement ; il s'enfuit que, par cette ligature, l'électriciré 
fera interceptée fans pouvoir fe propager à l'extrémité. 


Nous pourrions ajouter à cette raifon, que la ligature, qui ordi- 
nairement eft de foie ou un fil ciré, eft un corps éleétrique par lui- 
même, qui (47) arrête l'éleétricité , comme on le verra, & la fait 
refluer au-deflus , où elle fe diflipe par le contaét des parties 
‘voifines. 

102. Mais, que cette ligature foit éle@trique ou non, elle rend 
le nerf raboteux, & le nœud y forme une éminence & comme deux 
pointes aux deux extrémités du fil; par où l'éleétricité fe diffipe. Car 
il eft d'expérience que, dans les corps raboteux, foiblement éledtrifés, 
le fluide éleétrique fe difipe par les premières éminences anguleufes 
fans fe porter jufqu'au bout. Et ici, il y a des pointes : rien de plus 
efficace (51) pour difiper l'électricité. D'ailleurs , elle fe diffipera 
d'autant plus , que le nerf ayant été manié pour faire la ligature, il 
a été dépouillé de cette couche éle&trique, qui maintenoit l'éleétri- 
cité dans ce conduéteur, & l'empêchoit de fe difliper dans les par- 
ties voilines , comme auroit fait une enveloppe de foie ou de 
verre, 

Il femble que notre feu follet eft bien vengé, & qu'il doit conti- 
nuer de régner dans la machine animale, fans plus craindre les en- 
vieux ; & fur-tout, je ne fais quel e/prit univerfel , fubftance amphy- 
bie, ou plutôt, ombre de fubftance , être de raifon. 

103. » -L'éleétricité ( dir M. l'Abbé Vart (b), nouvelle ame de 
» l'Univers, difipe les éclairs, commande à la foudre, & porte, 
» tout-à-coup, dans un corps inanimé, le mouvement, la chaleur 
» & la vie..... Voilà de l’enthoufiafme. Nouvelle ame:! c'eft-à-dire, 
» fans doute , nouvellement découverte ». Un autre Savant( M. l'Abbé 
Richard ( c)prétend , au contraire, que l’éleétricité étoit connue des 


(a) Elémens Phyfol. page 136. 

(b) Eloge de nos Sciences & de nos Arts, 

(c) M. l'Abbé Noller penfe de même. (Recueil. de Phy£ Tome VI, page 236.) 
1777.00 JUIN: 
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Anciens : & que c'étoit par-là que Numa faifoit defcendre le feu du 
ciel (a). RE 

104. Voilà donc les deux principaux effets de l'électricité, la per- 
feéfion du fang dans le poumon, & le mouvement dans la machine 
animale; d'où vraifemblablement {ont dérivés tous les autres phéno- 
mènes de cette machine merveilleufe. 

Mais comment s'opère ce mouvement & tous ces phénomènes 2 
C’eft un fecret que la Nature s’eft réfervé. À cette queftion, il me 
femble être dans le Laboratoire d’un favant Machinifte, où tous les 
outils de l’art font étalés à la vue des Curieux, & que l’un d’eux 
me demande : À quoi fert celui-ci, à quoi fert celui-là, comment 
les met-on en œuvre? Je répondrai bonnement : Monfieur, pour 
fatisfaire à ces queftions, il faut être de l'art, je n’en fuis point; 
interrogez l'Artifte, lui feul peut vous l’'apprendre, ou fon Compa- 
gnon. Ici, l’Artifte travaille feul : la Nature n’a point de compagnon, 
elle eft jaloufe de fon fecret. Seulement, elle nous laiffe fes inftrumens 
expofés à nos yeux ; l'Anatomie nous les fait voir , nous les arrange ; 
la Phyfique nous montre fes principaux reflorts; c'eft à nous à deviner 
le refte, fans pouvoir nous aflurer d’avoir bien rencontré; fi cepen- 
dant l'on me prefle, voici ma conjecture. 

106. Je conçois dans la Nature trois principaux reflorts , trois pre- 
miers agens univerfels; la matière éthérée (8). ou le feu primitif (3), 
la matière électrique & l'air, fubordonnés entreux; &t dans la ma- 
chine humaine, trois autres agens en fous-ordre, le fluide nerveux ; 
le fanguin & le lymphatique, avec leurs canaux; & trois folides à 
mouvoir, les mufcles, les cartilages & les os. 

De ces trois principes externes , je ne confidère ici que le fluide 
éleétrique , parce que c'eft lui qui donne l’aétion au troifième, comme 
il la reçoit lui-même du premier (8). 

Pour le raffembler & le mettre en jeu, nous n'avons encore qu'un 
ecret, le frottement: la Nature, fans doute , en a un autre; car nous 
ne voyons pas quel frottement a pu, dans les nuages , rafflembler le 
fluide élettrique, lorfqu'ils lancent la foudre. 

106. Nous avons vu (34) deux éleétricités; l'une vitrée, l’autre 
réfineufe ; ou l'uneen plus, & l'autre en moins(38) : nous les fuppofons 
toutes deux dans le cerveau. La fubftance corticale, fi vous voulez;, 


EEE PEER NEC COR 


(a) Je n’ai rien trouvé dans Pline, dit-il, d’auffi fingulier, que-ce qu’il dit 
fur Ja manière de faire defcendre la foudre.( Lib. 2, C.53, de Fulm. evocandis. } 
Il femble qu’on doive y retrouver une pratique fort ancienne de léle&ricité, 
(Hit, Nat, Tome VIII, page 75.) 

contiendra 
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contiendra la première, celle en plus; & la fubftance médullaire 
contiendra l'autre. 

Elles auront chacune leurs nerfs ou conducteurs appropriés, les 
nerfs en plus, les nerfs en moins. Ceux-ci rapporteront des extrémités, 
l'électricité au cerveau , & ceux-là, la porteront dans les mufcles & 
dans les extrémités. 

De plus, elles auront dans le cerveau un entrepôt commun, pour 
ce qu’on appelle le fenforium: commune : ce fera, fi vous voulez, la 
glande pinéale , fa bafe, ou quelqu'autre partie qui en tiendra la 
place. Ainfi, les objections contre Defcartes ne nous font rien. Nous 
ne choififfons cette partie, qu'à caufe de la célébrité qu’elle a eue 
chez les Cartéliens, & de fon unité, tandis que toutes les autres 
font par paires. 

Suppofons encore tous les canaux pléins de leur fluide propre & 
du fluide éleétrique , autant qu'il en faut pour la circulation de ces 
fluides , & leurs autres fonétions dans la machine animale ; & enfin, 
tous ces fluides en équilibre & en repos. 

Cela fuppofé , voici comment on peut concevoir, 

1°. Les fénfations. 

Le toucher. Du corps touché il fort des molécules éle&riques, 
pompées par les nerfs où conduéteurs en moins. Comme tout eft 
plein, (4°. hypothèfe ) il n’en fauroit entrer par une extrémité, qu'il 
n'en forte autant par l’autre; à l'inftant, l'équilibre eft rompu dans 
la fubftance médullaire ( 1°. hypothèfe ), & le mouvement porté au 
fenforium ; & par la loi de l'union de l'ame avec le corps, l'ame eft 
avertie de ce qui fe pafle dans le fien, & de fon état préfent par 
rapport à cette fenfation. 

Il en eft de même du goft, où le corps extérieur affecte immé- 
diatement l'organe comme dans le toucher. 

Par rapport aux autres fenfations, où l'organe n'eft affeté que 
médiatement , il faut une autre explication. 

1°. L’ouïe fe fait par l'ébranlement du tympan par l'air ambiant. 
Là, la plupart des nerfs acouftiques font éleétriques en moins, & 
pompent l'éleétricité du tympan & de l'air, par lequel il a été comme 
frotté & mis en jeu; & le mouvement eft propagé jufqu'au cerveau , 
comme nous venons de voir. 

L'odorat eft affeëté par les particules odorantes qui fortent des 
corps extérieurs, Ces particules font de ce phlogiftique fubtil, qui, 
avec le feu éthéré (18), compofe le fluide éleétrique ; le fluide éthéré 
s'en faifit au pañlage dans l'organe ; les voilà fluide éleétrique, & par 
les nerfs en moins, portés au fenforium. 

Pour la vue; ce font des rayons de lumière qui, traverfant les 
différentes humeurs de l'œil, fe réfraétent pour sunir dans un point. 
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Mais cette lumière (3) n'eft, felon nous, que le feu éthéré, qui 
{12) fait le principe actif de notre matière éleétrique. En entrant 
dans l'œil, elle trouve dans fes différentes humeurs des molécules 
de ce phlogiftique fubtil , qui eft le fecond ; l'alliance eft bientôt faite, 
& toutes ces molécules fe réuniffent pour enfiler Je nerf optique, & 
rendre la fenfarion plus vive & plus claire. 

2°. Les mouvemens volontaires. Je veux marcher : à l’occafion de 
cette penfée de l'ame , il fe fait un ébranlemeat dans le fenforium; 
l'équilibre du fluide éleétrique eft troublé ; la glande pinéale le 
lance dans les nerfs en plus. Nous avons vu (107) qu'il ne lui faut 
pas grand tems ni grande dépenfe. Le trouble eft dans le mufcle; 
il fe contracte, foit par irriration des fibrilles, fuivant l'hypothèfe 
Hallérienne ; foit par la diftenfion des vélicules nerveufes où fe pré- 
cipitent les fluides moteurs, fuivant le fentiment commun. Cependant, 
le mufcle antagonifte fe relâche par la défertion du fluide éleétrique, 
qui, par fes conduéteurs en moins, va regagner le cerveau où il eft 
rappellé par le vuide qui s'eft fait dans l'entrepôt commun. Ainfi, 
l'extenfeur fe relâche, tandis que le fléchifleur fe contracte , pour 
laifler toute fa force à celui-ci, lequel, par le même mécanifme, 
va fe relâcher à fon tour, tandis que l’autre fe contraétera, & le 
jeu continuera alternativement dans lune & l’autre jambe , tant 
que la volonté de marcher fubliftera. Et voilà le mouvement volon- 
taire. 

Dans le mouvement mufculaire, nous ne confidérons, avec la 
plupart des Phyliologiftes , le fang artériel, que comme aide en 
fecond , qui prête un point d'appui au fluide moteur. 

Les autres mouvemens ont vraifemblablement le même mécanifme; 
mais l'ame n'y préfide point. 

Il nous refte encore un mot à dire de la fécrétion des humeurs &t 
de la nutrition. 

Nous avons vu (66) que l'élettricité entre & fe mêle dans le fang. 
Outre cela, elle entre encore dans la machine animale par tous les 
pores du corps, dont les uns la filtrent, & les autres l'exhalent. 
Il eft clair que c'eft elle qui entretient (83) le mouvement du fang 
& des autres humeurs. Car la preffion du cœur dans la fyftole, quelle 
qu'elle foit, fufiroit-elle à tous les frottemens, à toutes les pref- 
fions , à toutes les divifions & fécrétions, que fouffre le fang, à 
toutes les direétions, de haut en bas, de bas en haut, horifonta- 
les & obliques, qu'il eft obligé de prendre pour faire fes fonctions 2 
fufiroit-elle pour le porter dans les petites artérioles, & autres cou- 
loirs plus que capillaires ; pour le porter, je ne dis pas aux cxtré- 
mités du corps, mais feulement à un pied ou demi-pied de fa 


fource? La réattion des artères, tous les mouvemens, périftaltique 
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& autres, feroient bientôt abforbés & détruits, s'il n’y avoit dans 
le fluide même un principe de mouvement qui l’animât, le préfsät 
& le fit circuler , fecondé par l'élafticité , tant des parois de fes ca- 
naux , que des folides ambians. Ce principe animé & vivifiant , c’eft 
le fluide électrique, dont une partie fe combine avec les moléules 
fanguines qui lui font analogues; & l’autre le fuir & Paccompagne 
pour le maintenir en mouvement dans les différens rameaux artériels. 
Là , les différentes humeurs fe partagent felon les couloirs analogues 
qu’elles rencontrent dans leur route ; car les Anatomiftes favent 
que ce n'eft point abfolument le calibre des couloirs qui exclut 
une humeur pour admettre l'autre : fi la fécrétion dépendoit uni- 
quement de ce mécanifme, ils feroient bientôt tous engorgés : er 
effet , la première molécule trop grofle, ayant enfilé par hafard 
l'embouchure d'un canal qui n’eft pas fait pour elle, qui l'en retirera 
pour laifler le paflage libre? 

La fécrétion dépend donc principalement de la tiffure des diffé- ra fécrétion 
rens couloirs. Celui-ci eft-il tiflu de fibrilles & de molécules ana-  Quarante- 
logues à celles de l'urine? L’urine y eft attirée par fon affinité, & nemene. 16 
elle va enfiler cette voie détournée, tandis que les humeurs fanguines, 
lymphatiques & autres, vont continuer leur courfe enfemble , jufqu'à 
ce qu'une autre fe détache à une occafion femblable. 

Quand, par un pareil mécanifme , la lymphe s'eft déponillée de ce 
qu’elle avoit d'hétérogène, elle circule dans fes vaifleaux lymphati- 
ques , qui font ramifiés comme les fanguins; & de place en place 
ont des entrepôts ou réfervoirs ; ce font les glandes. Là, dit-on, il 
y a mille petits détours, mille petits canaux excréteurs, mille petites 
iffues , par où la lymphe va fe perdre dans les chairs, où, trouvant 
des molécules de fon efpèce fixées, elle s'y porte & s'y fixe elle- 
même par fon affinité; & gluante comme elle eft, comment s'y 
porteroit-elle ? fi elle n’avoit un puiffant véhicule , l’éleétricité qui la 
charrie & la poufle jufqu'à fes derniers retranchemens ; tandis que 
par la tranfpiration elle exhale la partie féreufe, & s'exhale avec elle: 
ë& voilà la nutrition. 

Et en effet, les membres atrophiés reprennent leur embonpoint 
par l'éleétricité, ce qui eft confirmé par les expériences de MM. 
Jallabert, de Sauvages, &c. fans parler des nôtres. 

Tels font les principaux effets de l’éleétricité : M. Marmaduke 
Berdot, Docteur en Médecine à Londres, y en voit encore un autre (a) ; 


(a) Recherches fur l'influence du fluide éle&rique dans Ja formation des 
êtres animés, À Londres 1771. 
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la formation des êtres animés; mais celui-là, la digeftion, la chylifi- 
cation & les autres qu'on pourroit ajouter, fe déduiront aifément des 
deux premiers (63 & 81) que nous avons établis d'abord. Ce que nous 
avons dit, fufñit pour la folution des queftions propofées, & pour faire 
voir le grand rôle que joue dans le mécanifme des corps organifés le 
fluide éleétrique. Le feu ët l'airéroient les feuls agens dans la Nature , on 
ignoroit le troifième & plus important , celui qui tempère le premier, 
qui met en jeu le fecond , celui à qui nous devons la vie. Il eft jufte 
de lui rendre hommage; mais écoutons le favant Phyfcien déjà cité 
plufieurs fois; M. Bridone , après avoir dit: » Je ne doute prefque 
» pas que la fécondité des faifons ne dépende autant de cette qualité 
» de l'air, (de l'éleétricité) que de l'humidité ou de la fécherefle «. 
Il ajoute: » On ne tardera peut-être guères à regarder l'électricité 
» comme le grand principe vivifiant de la Nature, au moyen duquel 
» elle fair fes plus importantes opérations. C'eft un cinquième élé- 
» ment , parfaitement différent des autres , qui ne font que les parties 
» naturelles des corps, tandis que ce fluide fubril & actif, eft une 
» efpèce d'ame qui les pénètre & les vivifie «. 

S'il y a une quantité égale de ce fluide répandu dans l'air & fur 
Ja furface de la terre, tout doit être dans un parfait équilibre. Selon 
l'Auteur, » c'eft cet équilibre qui entretient l'ordre & La fanté dans 
» la nature; fi cet équilibre vient à être troublé , le défordre & les 
» maladies s'enfuivent, la fenfibilité des nerfs & une grande partie des 
» maladies, ne viennent que de trop ou de trop peu de ce fluide, 
» dont le corpseft chargé. La fenfation n'eft qu'un léger effet de l'élec- 
» tricité , à laquelle les nerfs fervent de conducteurs ». 

De-là , il expliqué l'abattement &t l'état d'indolence & d'inaétion 
où l'on fe trouve dans les grandes chaleurs ; la fenfibilité de cer- 
taines perfonnes aux changemens de tems; les vapeurs & l'hypocon- 
drie, &c. 

Tout ce morceau eft pris du Journal Encyclopédique de Janvier 
17743 Pape 333- 

Il ne me refte qu'à ajouter ce qu'a dit quelqu'un avant moi : 
Si j'ai été trop long , c'ejt que je n'ai pas eu le tems d'être plus court. 


& 
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RECHERCHE S 


Sur la préparation que les Romains donnoient à la chaux 
dont ils fe fervoient pourleurs conftruétions, & fur la 
compofition & l'emploi de leurs Mortiers ; 


Par M DE LAKMAVYE, Tréforier-Général des Gratifications des 
Troupes (1). 


Nous inférâmes dans ce Journal , en 1774 (2), la méthode de 
M. Loriot, pour compofer un mortier ou ciment propre à une infinité 
d'ouvrages, tant pour la conftruétion, que pour la décoration. Le pre- 
mier pas fait, M. de la Faye avance d’un fecond, & fuivant toute 
apparence, il conduira à la perfection fi defirée. C'eft d'après la 
leéture des Auteurs anciens, que M. de la Faye a dirigé fes expé- 
riences & obtenu des fuccès. Sans s'arrêter à le fuivre dans la citation 
& difcuffion des textes des Anciens, & qu'il eft important de confulter 


dans fon Ouvrage, parcourons les renfeignemens qu'il donne & la 
partie vraiment pratique. 


De la manière de procurer La Chaux pour les conflruétions. 


Vous vous procurerez de la chaux de pierres dures, & qui fera 
nouvellement cuite; vous la ferez couvrir en route, afin que l'humi- 
dité de la pluie ne puiffe la pénétrer. Vous ferez difpofer cette 
chaux fur un plancher balayé, dans un endroit fec & couvert; vous 
aurez, dans le même lieu, des tonneaux fecs, & un grand baquet 


(1) A l'Imprimerie Royale, 1 vol. in.8°., & fe vend à Paris, cher Mérigor, 
le jeune, Libraire, Quai des Auguftins. Prix 1 liv. 10 fols broché. 

(2) Voyez le Tome troifième 1774, page 233, les Confidérations de M. Fla- 
chat de la Jomariere, fur la découverte de M. Loriot, dans l’art de bâtir. 1774) 
Tome IV, page 162... la Defcription de la conftru ation d'un Four pour recuire 
la chaux qui doit être employée dans le mortier Loriot. 1775, Tome VI, page 
311... On peut encore confulter dans le Tome troifième, année 1774: P:67; 
Ja manière de conftruire des voûtes de caves, fans pierres , briques ni Ceintres, 
& qui coûtent les deux tiers moins que celles en piertes. 
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rempli jufqu'aux trois quarts d'eau de rivière ou d'une eau qui ne foir 
ni crue ni minérale. 


Il fuflira d'employer deux Ouvriers pour l'opération. L'un, avec 
une hachette, brifera les pierres de chaux, jufqu'à ce qu'ellés foient 
toutes réduites, à-peu-près, à la groffeur d'un œuf, L'autre prendra 
avec une pèle, cette chaux brifée , & en remplira, à rafe feulement, 
un panier plat &. à claire-voie, tel que les Maçons’en ont pour pañler 
le plâtre. Il enfoncera ce panier dans l’eau & l'y maintiendra jufqu'àa 
ce que toute la fuperficie de l'eau commence à bouillonner ; alors, il 
retirera ce panier, le laiflera s'égoutter un inftant, renverfera cette 
chaux trempée dans un tonneau. Il répètera fans relâche cette opé- 
ration, jufqu'a ce que toute la chaux ait été trempée & mife dans 
les tonneaux, qu’il remplira à deux ou trois doists des bords. Alors, 
cette chaux s'échaaffera confidérablement, rejettera en famée la plus 
grande partie de l'eau dont elle eft abreuvée, ouvrira fes pores en 
tombant en poudre & perdra enfin fa chaleur. Tel eft l’état des 
chaux que Vitruve nomme calx extinéta. L'âcreté de cette fumée 
exige que l'opération foit faite dans un lieu où l'air pañfe librement , 
afin que les Ouvriers puiflent fe placer de manière à n’en point être 
incommodés. 


Aufi-tôt que [a chaux ceffera de fumer, on couvrira les tonneaux 
avec une groffe toile ou des paillaffons. 


On jugera de la nécefité qu'il y a que la chaux foit nouvellement 
cuite (1), par le plus ou moins de promptitude qu’elle mettra à s’échauf- 
fer & à tomber en poudre : fi elle eft anciennement cuite, ou fi elle 
n’a pas eu au fourneau le degré de cuiflon néceffaire, elle ne s’échauffera 
que lentement & elle fera très-mal divifée. 


D:s matières qui entrent dans la compofition des Mortiers. 


Les mortiers fe font en mêlant, avec de la chaux, du fable deterre 
ou de ravine,. du fable de mer ou de rivière, des recoupes de pierres 
& des matières calcinées. 

Le fable de terre, dont les grains font quarrés ou triangulaires, 
& qui eft rude au toucher , eft celui que les Romains nommoient 
foffitium , & qu'ils préféroient aux autres fables. Celui de ravine eft 
bon; celui de terre qui eft fin & qui eft doux au toucher, ne fait 
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{x} Si l’on veut que le mortier prenne une prompte confiftance, il faudra em- 
ployer la chaux nouvellement préparée, parce qu’érant sèche & aride, elle s’at- 
tache mieux aux fables, dont elle pompe encore l’humidité, 
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pas un aufi bon mortier. Celui de rivière eft meilleur; mais il ne 
vaut pas le fofitium des Romains. Celui de mer eft moins bon ; on 
l'employera pour la conftruétion, fi on n’en a point d’autre ; mais 
jamais pour les enduits, attendu que (fes grains rejettent le fel en de- 
hors. Sicependant , n’en ayant point d'autre, on fe trouvoit forcé 
de l'employer , il faudroit le laver dans l'eau douce , & on pourroit 
s'en fervir avec fuccès. Comme les fables deviennent-terreux ; lorf 
qu'ils font depuis long-tems expofés à l'air , il faut les employer lorf 
qu’ils font nouvellement tirés de la rerre ou des rivières. En général , 
tous les fables ne font bons qu'autant qu'ils ne font ni terreux ni glai- 
feux, & la manière d’en juger, eft d'en répandre une poignée fur un 
drap ou fur un linge blanc. Si, en fecouant ce drap ou ce linge, il n’y 
refte point de parties terreules , c'eft une preuve que le fable eft de 
bonne qualité; fi, au contraire , il en refte ; c’eft une marque certaine 
qu'il n’eft pas bon, 

Quant aux recoupes de pierres, les Romains les pañloient ordinaire- 
ment dans les carrières; mais il eft bon d’obferver que les matériaux 
que nous rebutons lorfque nous démoliffons une maïfon,, tels que les 
petits moëllons & fouvent même des pierres d'un certain volume, 
pourroient être battus & réduits en poudre; ou bien, on pourroit 
les raffembler en mafle & ménager dans l'intérieur une efpèce de 
four où l'on introduiroit du bois ou des fagots auxquels on mettroic 
le feu : alors, ces pierres à demi-brülées étant battues , fe réduiroient 
aifément en poudre grisätre qui, mêlée avec des fables & la'chaux, 
rendroit le mortier meilleur, comme je l'ai éprouvé. | 


Du mélange de la Chaux avec les Sables & autres matières pour le 
Mortier de conftruétion. 


LA 

Si vous avez du fable de terre, rude au toucher, tel que celui 
nommé foffitium par les Romains ; vous mettrez dans un vaifleau 
quelconque trois mefures de ce fable & une mefure de chaux; vous 
ferez de ces matières un mélange exaët, que vous broyerez enfuite, 
en y ajoutant la quantité d’eau pour faire un mortier gras (1). Si 
c'eft un fable de terre, blanc, jaune ou rouge, & qui foit fin & doux 
au toucher, vous en mélerez deux méfures avec une de chaux, & 


(1) On broyera ces matières dans des auges ou dans un baflin, comme fai. 
foient les Romains. Des effais ont fait connoître que le fer ne fe rouilloit pas 
dans les différens mortiers faits avec la chaux que j’indique. I feroit donc avan- 
tageux, pour fceller le fer, de le préférer au plâtre, dont l'acide vitriolique le 
rouille & le détruit. J’ai encore éprouvé que le fer ne fe rouilloit pas, étant 
même trempé dans la chaux fufée au vinaigre. 
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vous obferverez le même procédé qui vient d'être indiqué : fi c’eft un 
fable de ravine, vous en mêlerez également deux mefures avec une 
de chaux, & vous obferverez le:même procédé qui vient d'être indi- 
qué. Si c'eft du fable de mer ou de rivière fraîchement tiré de l'eau, 
vous en »mêlerez deux mefures avec une de chaux, fans y ajouter 
d'eau, attendu que ce fable en contiendra ce qu'il faut pour faire un 
mortier très-gras en le broyant parfaitement (1) : fi votre fable de 
mer! ou de rivière eft fec, vous le mêlerez de même avec un tiers de 
chaux , 8&t vous donnerez enfuite à ce mélange le volume d'eau né- 
ceffaire pour le bien broyer. 


Vitruve & Pline difent également, qu'en mêlant un tiers de ciment 
avecile fable:de mer ou‘de rivière, le mortier fera meilleur; mais je 
doislobferver, d'après'les effais qui m'ont réufh, que ce tiers de ci- 
rent doit être mélé avec deux tiers de fable avant de le mefurer; de 
façon que pour en faire enfuite du mortier, on prendra deux mefures 
de ce mélange , & une mefure de chaux que l'on mélera bien enfem- 
ble, & que l'on broyera avec la quantité d'eau néceflaire, ainfi qu'il 
eft précédemment expliqué. 


Mortier pour les: S'outerreins humides. 


Après avoir feulement blanchi la muraille avec de la chaux vive ; 
détrempée dans l'eau , vous y appliquerez un crépi compofé de 
deux tiers de ciment & d'un tiers de chaux, bien mêlés enfemble & 
enfuite broyés avec l'eau, comme il a été dit. Vous hacherez ce crépi 
avec le tranchant de la truelle; & quand il commencera à fe fécher, 
vous étendrez deflus un mortier que vous repañlerez à plufieurs re- 
prifes avec la truelle, & qui fera compofé d'un tiers de ciment (2), 
fait avec des tuiles ou poteries pulvérifées , d’un tiers de fable de 
rivière ou de bon fable de terre, & d’un tiers de chaux; le tout mêlé 
enfemble & préparé ; comme il eft dit pour les mortiers de conf- 
truction. 

Pour des fouterreins extrêmement humides , Æ même des rez-de- 
chauffée qu'on veut garantir. de toute humidité, il faut, dit Vitruve , 
faire des galeries le long des murs, & de petites routes fous le plan- 
cher avec des foupiraux, & appliquer fur le crépi, une couche de 


(1) Cecïfait connoître la proportion de l’eau avec les fables qui feroïent fecs : 
en effet, remplifflez de ce fable une mefure. quelconque, & après lavoir pefé, 
mouillez-le comme fil étroit fraîchement tiré de l’eau ; faites-le pefer enfuite, la 
différence qui fe trouvera dans le poids, vous. indiquera que pour chaque me- 
fure de fable fec, il faut tant pefant d’eau. 

(2) Le ciment de briques n’eft pas bon. 


mortier 
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mortier de chaux & de ciment ; c’eft-à-dire, un tiers de chaux avec 
deux tiers de ciment , mêlés & préparés comme les autres mortiers. 


Mortier de mâchefer ou autres matières calcinées. 


Après avoir bien mêlé une mefure de chaux avec deux mefures 
de mâchefer pulvérifé, ou autres matières calcinées ( r ), vous les 
broyerez avec l'eau, & vous en ferez un mortier qui deviendra 
très-dur. 

Mortier pour les Aqueducs & Bafjins. 


Pour faire un mortier propre à la conftruétion des aqueducs, 
rivières ,; baflins & citernes, tel que celui que les Romains ont 
employé à l'aqueduc qui conduiloit l'eau au bain de Julien l’'Apoftat; 
vous mêlerez parfaitement enfemble une mefure de chaux qui vient 
de tomber en poudre , une mefure de recoupes de pierres prifes dans 
les cailloux & pafñlées au panier, ou bien des pierres que vous ferez 
pulvérifer, & une mefure de fable fec de rivière. Ces matières étant 
méêlées, vous les broyerez en y ajoutant de l’eau, comme il eft dit 
ci-deflus. 

Autre Mortier indiqué par Pline & par Vitruve. 


Mèlez parfaitement enfemble cinq parties de bon fable âpre & 
rude au toucher , avec deux parties de chaux nouvellement cuite & 


tombée en poudre; mettez enfuite de l’eau, mais feulement ce qu'il 


en faut pour que le mortier foit gras & non liquide , après avoir été 
broyé. 
Mortier de Pierres (2). 


Mélez enfemble, à fec, une mefure de chaux & trois mefures de 
poudre tarnifée ; ajoutez-y enfuite l’eau qu’il faut pour lier ces ma- 
tières, & faites-les bien broyer. 


(1) Les matières calcinées exigent le tiers de chaux, de même que les 
fables ordinaires. 

(2) Mes effais prouvent qu'avec le mortier de pierres, on peut faire des 
vafes durs & folides, & même mouler des ftatues, en formant ces mortiers 
en pâte feulement: Nous pouvons encore faire des colonnes comme celles du 
Cœur de PEglife de Vezelay, en Bourgogne, reconnues fa@tices par le Maré. 
chal de Vauban, & comme les piliers de l’Eglife de Saint-Amas, en Flandres, 
&c. J'indiquerai ci-après la manière de faire de grands vafes, foit pour les 
bâtimens, foit pour les jardins. 
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Mortier pour faire des Pierres faétices. 


Mélez bien enfemble une melure de fable fin & fec, & quine 
fera ni terreux ni glaifeux; une mefure de poudre de pierre pañée 
au tamis fin, & une mefure de chaux. Ne donnez à ce mélange que 
l'eau qu'il faur pour en faire la liaifon , & faites broyer parfaitement : 
ce mortier, de même que le précédent, doit être battu & bien 
mañflivé (1). 

Mortier propre à faire des Briques crues. 


Le mortier de conftrufion fait avec du fable de rivière, & le 
mortier. d'aqueduc , dont j'ai donné la compofition , font bons pour 
faire des briques (2), mais il faut qu’ils foient préparés prefqu'à fec ; 
c'eft-à-dire, qu'on y mette le moins d’eau poñible, autrement les 
briques fe romproient en fortant du moule. Les Romains mettoient 
dans le mortier de briques, de la paille hachée; & comme ils vou- 
loient qu'elles fuffent légères, ils ne compofoient ce mortier qu'avec 
du fable rouge fin, ou avec de la craie, en y mêlant un tiers de 
chaux , parce que ces matières étoient moins pefantes, & que la 
paille s’attachoit mieux: Vitruve dit que les’rerres glaifeufes (3) ne 
valent rien, parce que les briques qui en feroient faites, fe décompo- 


Res 
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(x) Si l'on ne mañfivoit pas ces mortiers , ils formeroient une retraite fen- 
fible, parce que, pour prendre confiftance , ils fe refferrent en rejettant une 
eau lympide. Cet effet eft une imitation du procédé de la Nature; car les 
filières qui fe trouvent dans nos carrières, & dont la pofition croife, à peu 
de chofe près, celle de l'aiguille aimantée, femblent n'avoir été formées que 
par la retraite que fait fur elle-même la matière pierreufe, lorfqu’elle prend 
confftance. Ces filières fervent, fans doute , à l'écoulement du fluide de la 
matière pierreufe ; & c’eft apparemment la raifon pour laquelle les conftruc- 
tions faëtices des Egyptiens, fe trouvent faites fur une fondation revêtue d’un 
grostreillis, & criblée de trous perpendiculaires qui répondent à des fouter- 
reins. La petite pyramide de pierres, dont je parlerai ci-après, a été conf- 
truite de cette,manière. 


(2) Les briques que l’on retire de la démolition des édifices faits par les 
Romains, font-ordinairement marquées du nom de la Légion qui les a fabri- 
quées; on y voit auffi l'empreinte de pieds d'animaux. On fépare avec peine 
ces briques , païce que le mortier qui les unir, ayant pénétré dans ces diffé- 
rentes empreintes, es lie enfemble plus parfaitement. Il’ feroit à defirer que 
nos Briquetiers imprimaflent leurs noms fur les briques qu'ils fabriquent. J'ai 
éprouvé que. celles qui font crués, | où il entre du fable, deviennent, au 
bout de deux ans pour le moins, aufli dures que la pierre. 


(3) Les terres qui contiennent l’acide vitriolique, détruifent le limon fali- 
noterreux de la chaux, & ne peuvent plus réfifter à la pluie. 
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féroient à la pluie; que c'eft au printems ou en automne qu'il fautles 
faire, afin qu'en fe féchant par une chaleur modérée , elles fe dur- 
ciflent également en dedans comme en dehors; & qu’au contraire 3 
fi on les faifoit en été, le foleil fécheroit promptement l'extérieur ; 
mais que comme l'intérieur ne pourroit fe fécher & fe durcir qu'avec 
le rems, elles fe fendroient par la fuite en fe refferrant. 


Pour mouler ces briques, on fera faire par un Menuifier une boîte 
fans couverture, dont l'intérieur & la hauteur feront proportionnés 
à la grandeur & à l'épaiffeur qu'on veut donner aux briques : les 
côtés de cetre boite ne tiendront au fond qu'avec des chernières , 
afia qu'on puifle les rabattre en deffous : & quand on voudra faire 
une brique, on redreffera les côtes de la boîte, & on les affüjettira 
avec un cadre de bois, de même qu'un cerceau contient les douves 
d’un tonneau: alors, on remplira cette boîte de mortier que l’on 
maffivera avec une forte palette, & enfuite on enlevera le cadre de 
bois ; on renverfera les côtés de la boîte & l'on pofera la brique fur 
une planche dans un lieu couvert, où on la laïffera fécher. J'en ai 
fair faire une certaine quantité, & j'ai remarqué qu’un ouvrier pouvoit 
en mouler une centaine dans fa journée, avec la même boîte & en 
préparant lui-même le mortier. Quant aux briques cuites, le pro- 
cédé en eft fi connu, qu'il feroit inutile d’en parler. 


Mortier pour les enduits des Appartemens. 


Après avoir feulement blanchi les murailles avec de Ia chaux vive 
détrempée dans l'eau , vous les enduirez d'un crépi de chaux en 
poudre & de fable de rivière que vous hacherez avec le tranchant de 
la truelle, & fur lequel vous formerez des ceuillies parallèles à deux 
pieds de diftance , pour étendre à la règle les différentes couches de 
mortier, à l'eet de préferver les enduits des ondulations qu'ils ont, 
lorfqu'on les pofe à la truelle. Vous étendrez enfuire fur le crépi une 
première couche de mortier de chaux & de fable de rivière, tel qu'il 
eft précédemment indiqué. Quand cette première couche commen- 
cera à fe fécher, vous en poferez une feconde de même nature : mais 
dont le fable aura été pañlé au crible; & de même, une troifième 
couche, dont le fable aura été paflé à un crible plus fin (1). Il faut, 
dit Vitruve, faire rebattre ces enduits à plufieurs reprifes. 


(x) Avant de mefurer le fable de cette dernière couche, on ÿ'mélera les 
grains de marbre, dont il fera parlé ci-après, lorfque les derniers enduits de- 
vront être faits en mortier de marbre. Witruve nomme ces différens enduits 
coria, Ce qui nous prouve qu'ils avoient peu d’épaifleur ; & le crépi fur lequel 
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Quand cette dernière couche commencera à fe fécher, vous don- 
nerez aux murailles le dernier enduit, foit avec du mortier de mar- 
bre, comme faifoient les Romains quand ils vouloient peindre à 
frefque , foit avec de la chaux pâle & anciennement fufée; & vous 


pourrez également donner à ces derniers enduits le luftre & le poli 
que vous jugergz à propos. 


Mortier de marbre pour les enduits, 


Vous ferez piler du marbre blanc.dans un mortier de fer (1), & 
lorfqu'il vous paroîtra bien pulvérifé, vous le pafferez dans un tamis 
à demi-fin, & vous mêlerez les grains qui refteront dans ce tamis 
avec le fable, qui formera la dernière couche de gras mortier , dont 
il vient d'être parlé. 

Vous paflerez enfuite votre poudre de marbre dans un tamis fin, 
& ce qui reftera, fera mêlé avec un tiers de chaux en poudre, & 
formera, en obfervant-le procédé que j'ai indiqué, un mortier, dont 
on appliquera une couche fur le dernier enduit de fable & de grains 
de marbre, ci-deflus défigné; & enfin, la fleur de marbre mêlée 
également avec un tiers de chaux, formera la dernière couche de 
l'enduit : mais on aura foin de ne l'employer que lorfque la pré- 
cédente commencera à fe fécher. Auf - tôt que ce dernier enduit 
aura pris une confiftance , & qu'il ne tiendra plus aux doigts, on 
le polira, non pas avec une truelle de fer ou de cuivre qui le noir- 
ciroit, mais avec une pierre très-dure & très-polie , comme on füit 
aux Indes , avec une agathe ; & enfüite on le frottera avec un gand 
ou une ponce douce, pour donner le dernier poli. 


Mortier de Chaux pure. 


Lorfque vous ne voudrez point faire la dépenfe d'un enduit de 
marbre, après avoir appliqué fucceflivement fur vos murailles , les 
trois couches de mortier de fable dont il a été parlé, vous étendrez 
deffus une ou deux couches de mortier de chaux anciennement 


qe 


ils devoient être appliqués , trulliffatio arene , lorfqu’il eft fait avec de la chaux 
& du fable, & trulliffatio teflacea, quand il eff fait avec de la chaux &t du ciment. 


(1) Le marbre qui, étant brifé, a des miettes luifantes comme des grains 
de fel, eft celui qu’on doit préférer, dit Vitruve... Si vous voulez peindre à 
frefque, après avoir poli en enduit de marbre, vous y étendrez au pinceau des 
teintures de différentes couleurs qui, fans excéder le trait du deflin, s’incorpo- 
reront avec l'enduit , parce que la chaux les pompera à caufe de fon acidité, 
Propter jejunitatem fuam, dit Yitruve, 
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fufée , & que vous polirez de la même manière que j'ai indigüée pour 
le mortier de marbre. Je ne parlerai point ici du procédé de la chaux 
fufée, parce qu'il eft parfaitement connu; mais j'obferverai qu'il faut 
fufer la chaux dans un baffin non fpongieux , afin que l'eau qui fe 
fature de fon principe falino-terreux , ne puifle, en s'échappant, le 
réduire en caput mortuurm. 

Vitruve & Pline difent que le mortier de marbre elt à fon degré 
de perfeétion quand , après l'avoir brayé & pétri dans un baffin, il 
ne s'attache plus au rabot (1); & Pline ajoute, qu'au contraire , 
pour les ouvrages à faire en chaux pure, il faut que la chaux, par- 
faitement macérée , s'y attache comme de la glu. Les exprefions de 
Pline nous font entendre que le mortier de chaux pure étoit pofé à 
la règle comme le mortier de marbre, puifqu'il devoit être collant 
comme de la glu, &t que coféquemment il n’étoit point dérrempé 
comme une peinture qu’on étendroit au pinceau... On fe fervoit de 
même de la chaux fufée pour blanchir les murailles des maifons, 
& même Pétrone nous fait connoître que les murs extérieurs en 
étoient enduits, lorfqu'il compare les joues d’une vieille femme, d'où 
cole le fard, à une muraille déblanchie par la pluie. 


Enduits de chaux pure que l'on fait aux Indes. 


Aux Indes, dit Thevenot, ( Recueil de fes Relations) on enduit 
les murailles avec un crépi de chaux vive, éteinte dans du lait, & 
broyée avec du fucre: on polit enfuite ce mortier avec une agathe, 
& on le rend auffi uni, auf luifant qu'un miroir. Cet exemple 
prouve qu'avec de la chaux pure, on peut faire des enduits comme 
les Romains (2). 


De l'emploi des différens Mortiers de conflruétion indiqués jufqu’à préfent. 
Les Romains employoient, comme nous , les mortiers ordinaires, 


compofés feulement de fables & de chaux; mais il n'étoit pas de 
même des mortiers préparés pour les aqueducs, viviers, bafins & 


(1) Le rabot, rutrum, eft un outil fait avec un morceau de boïs quarré ou 
rond, & percé dans le milieu pour recevoir le bout d’une perche qui fert de 
manche. 

(2) On peut difloudre de la chaux en la trempant dans du lait, dans du vin, 
dans du vinaigre ; elle devient folide ; mais avec de l’eau-de-vie , elle ne prend 
aucune confiftance ; trempéce dans l'huile, elle ne fe diflout pas. 
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citernes , dont les conftruétions étoient faites, foit par encaiffement 
de planches, lorfque les ouvriers éroient à couvert des injures du 
tems ; foit par accroiffement de pierres, lorfqu'ils y étaient expofés ; 
c'eft-à-dire, que les murailles avoient alors un parement de pierres 
dures pour les garantir des intempéries des faifons : tel qu'on voit en 
Lorraine le fameux aqueduc de Joui (1), qui eft revêtu de pierres 
taillées fous la forme d'une brique ordinaire ; tandis que l'intérieur 
de cet aqueduc n’eft qu'un blocage compofé de cailloutages , de petites 
pierres, & de mortier de fable & de chaux. 

Pour faire connoître ce procédé de conftruétion , j'expliquerai 
facceflivement toutes les opérations néceffaires à la formation des 
aqueducs, des baflins & des citernes. 


Aqueduc fouterrein. 


Après avoir déterminé l'alignement d'un aqueduc fouterrein , vous 
tracerez deux lignes parallèles, dont l'intervalle réglera l'épaiffeur du 
mur de l'un des côtés de cet aqueduc, de même que l'on fait pour 
tracer les fondations d'une maifon..... Ces lignes étant tracées, 
vous ouvrirez la tranchée & vous la creuferez, en obfervant de 
lui donner un pied de plus de profondeur que ne doit avoir le 
lit de cet aqueduc , fur lequel l'eau doit couler. Cette tranchée étant 
ouverte, vous garnirez de planches de chêne, le côté feulement où 
il faudra enlever les terres, pour former enfuite le vuide, ou linté- 
rieur de l'aqueduc. Après avoir fixé les planches le plus folidement 
que vous pourrez, vous ferez battre & mafliver le fond de la 
tranchée avec des pilons de bois garnis en-deffous avec un fer 
épais, & emmanchés comme un balai. Pendant que vous occuperez 
des ouvriers à cette première opération, vous en emploierez d’autres 
à raffembler le plus de cailloutages & d'éclats de pierres dures qu'il 
fera poñfible, mais dont les plus gros n’excéderont pas le poids 
d'une livre, ou la groffeur d'an œuf. Ces éclats de pierres dures fe 
trouvent dans les recoupes que vous tirerez des carrières, & que 
vous ferez pafler à la claie pour en employer le menu dans la com- 
pofition de vorre mortier. Ces matières étant raffemblées, vous vous 


nee 
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(x) Les Lorrains appellent cet aqueduc qui traverfe la Mofelle, entre Metz & 
Pont-à-Moufon., le Pont-au-Diuble ; de même que les habitans de Balbeck, an- 
cienne Héliopolis , attribuent au Diable, lespierres énormes qui couronnent les 
murailles exiftantes au Sud-Oueff de cette Ville. Ces pierres ont foixante & juf- 
qu'à foixante-cinq pieds de longueur, [ur douze pieds de largeur & de hauteur. 
( Voyage d'Alep à Jérufalem, ) 


PR 
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procurerez de la chaux de pierres dures nouvellement cuite, vous 
la ferez tomber en poudre à mefure que vous en aurez befoin pour 
compofer le mortier déjà indiqué pour cette conftruétion, Si vous 
ne pouvez vous procurer des recoupes de pierres, vous compoferez 
votre mortier avec un tiers de chaux & deux tiers de fable de rivière 
ou de bon gravier de terre, dans lequel vous aurez mis un tiers de 
ciment pulvérifé. À mefure que l’on fera du mortier, il fera éralé 
par couches dans le fond de la tranchée, & l'on répandra fur cha- 
que couche, un lit de cailloutages mélés d'éclats de pierres dures, 
que l’on maflivera avec les fufdits pilons ferrés, en obfervant de 
remettre du cailloutage & des éclats de pierres tant qu'on verra 
qu'ils fléchiflent fous les pilons. On continuera la même opération 
jufqu'à ce que la muraille fe trouve montée à la hauteur qu'on aura 
déterminée pour la voûte de cet aqueduc. 


Cette première muraille étant faite, fi l'on veut donner deux pieds 
de largeur à l’aqueduc, on tracera une feconde tranchée parallèle à 
deux pieds de diftance de la première, on la creufera à la même 
profondeur, on y pofera des planches le long des terres qu'il fau- 
dra, par la fuite, enlever; on maffivera le fol; en un mot, on 
conftruira cette feconde muraille comme on à fait la première. Il 
eft bon d’obferver ici que les terres, le long defquelles on met des 
planches , & que l’on conferve jufqu’à ce que les deux murailles 
foient conftruites, fervent à foutenir les eflorts de la maffivation. 
Ces murailles étant faites , on enlèvera les terres qui fe trouvent 
dans l’entre-deux ; on retirera enfuite les planches, & ces deux mu- 
railles fe trouveront également enduites, parce que le fluide du mor-, 
tier fe fera porté le long defdites planches, par l'effet de la mañf- 
vation. 

Cette opération finie, vous hacherez légèrement l’enduit du pied 
de €es murailles jufqu'à la hauteur où doit fe rencontrer la fuper- 
ficie du plancher; il faudra enfuite battre & mañiver le fol avec les 
pilons , & y répandre fucceffivement des lits de cailloux & de mor- 
tier , que l'on mafivera, comme il vient d'être expliqué, jufqu'à la 
hauteur d’un pied feulement. Ce plancher étant achevé, on pofera 
des ceintres que l'on couvrira de fortes planches pour la conftruétion 


. de la voûte que l'on fera, en obfervant le même procédé, à moins 


qu'on ne veuille, pour opérer plus promptement , la conftruire avec 
des moëllons de pierres dures & avec le même mortier, comme on 
bâtit ordinairement les voûres des caves, & au bout d'un certain 
tems, On couvrira cette voûte de terre. 


Tel eft le procédé que les Romains paroiffent avoir fuivi pour 
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la conftruétion de l’'aqueduc qui conduifoit l'eau aux bains de Julien 
l'Apoftat (1). C 


Aqueduc expofé à l'air. l 

Si vous voulez conftruire un aqueduc qui doive refter expofé à l'air, 
il faut le faire par encaiffement de planches de chêne qui foient affez 
fortes pour réfifter aux efforts de mafivation, en obfervant d'élever 
perpendiculairement, le long des planches & dans l'intérieur de l'en- 
caiflément, un parement de pierres ou de moëllons durs , taillés 
fous la forme d’une brique, & de placer le parement de ces pierres 
contre le plancher. Enfuite , vous remplirez le vuide qui reftera entre 
ces pierres où moëllons avec le cailloutage , les éclats de pierre dure 
& le mortier , en pilant & mafñivant le tout fucceflivement, & 
conformément au procédé indiqué ci-deflus. Terminez enfin cet 
aqueduc en ménageant, dans la partie fupérieure, le vuide qui doit 
fervir pour l'écoulement des eaux. C’eft de cette manière que l’aque- 
duc de Jour, qui traverfe la Mofelle, paroît avoir été conftruit par 
les Romains. Si, au-lieu de petites pierres, l'on formoit le parement 
d’un aqueduc en pierres de tailles , alors on éviteroit les frais de 
l'encaiffement, parce que ces pierres foutiendroient, par leur propre 
poids, l'effort de la mafivation intérieure. Telle eft la conftruétion 
que les Auteurs Romains défignent par le mot grec, Empleëtos. 


Conftruction d'un Baffin. 


Pour, faire un bafin (2), on commencera par rendre le fol horifon- 
tal; on tracera enfuite la fondation de la muraille, & l’on ouvrira 
la tranchée, que l'on creufera à un pied plus bas que ne doit être la 
fuperficie du plancher du bafin : on fixera des planches le long, des 
terres qu'il faudra par la fuite enlever; on affermira le fol avec des 
pilons; on répandra les lits de mortier & de cailloutages, mélés 
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(1) Si on examine avec foin les quatre murailles de l’une de fallesdes Bains 
de Julien, dont on a détruit la voñte, on reconnoîtra qu’elles font conftruites 
de lits de briques cuites & de lits de petits moëllons poiés horifontalement, & 
que la voûte n'étoit chargée dans fes reins qu'avec le mortier que j'indique ici, 
& dans la compofition duquel font entrées les recoupes des pierres employées à 
la conftruétion de cer édifice, On trouve dans la plaine qui fait face à PObfer- 
vatoire de Paris, des reftes de l’aqueduc qui conduifoit l’eau à ces bains. 


(2) On ne mettra de Peau dans un pareil baflin, qu'après deux mois de conf 
truétion pour le moins, parce que Vitruve exige le même efpace de tems avant 
d’expofer à l’eau les piles des ponts. 

d'éclats : 
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d'éclats de pierres dures , que l’on maflivera feulement jufqu’à la hau- 
teur d’un pied; après quoi, on élèvera , le long des planches, un pare- 
ment de pierres dures, comme il eft dit ci-deflus, jufqu’à trois pouces 
près du niveau des terres (1): enfuite , on continuera de remplir le 
vuide qui reftera entre le parement des pierres & les terres exté- 
rieures , avec un lit de mortier & de cailloux, mêlés d'éclats de 
pierres & les terres extérieures, avec un lit de mortier & de cailloux, 
mêlés d'éclats de pierres,.en obfervant bien exaëtement le procédé 
de la mafivation que j'ai indiqué (2); lorfque la muraille fera achevée, 
on enlevera toutes les terres de l'intérieur du baffin, & après avoir 
retiré les planches, on hachera légèrement le mortier d'enduit juf- 
qu'à la naiflance du parement de pierres ; on maflivera le fol & on 
formera le plancher avec des lits de cailloutages , mêlés de fragmens 
de pierres, & des lits de mortier pilés & maflivés, comme il eft pré- 
cédemment expliqué , jufqu'à la hauteur d’un pied : on couvrira enfuite 
ce plancher avec de petits pavés à chaux & à ciment, fi on le juge 
à propos : enfin, on pofera des dalles de pierres dures fur la muraille 
de ce baffin, auxquelles on donnera 3 ou 4 pouces d'épaifleur, fi l'on 
ne veut point qu’elles excèdent le niveau des terres. 


Mofaïque. 


Les planchers en mofaïque (3), dont les Anciens ornoïent leur 
Temples, & les rez-de-chaufltes de leurs maifons , étoient faits foit 


(1) Je dis jufqu’à trois pouces du niveau des terres, parce que je fuppofe que 
les dalles de pierres dures qui formeront le recouvrement de la muraille , auront 
cette épaifleur. x 

(2) Je crois devoir obferver, que fi on vouloit faire un pareïl baflin fur un fol 
fablonneux & mouvant, il faudroit donner néceflairement au plancher une 
épaifleur plus confidérable, en creufant le fol plus-avant, & en formant une 
première couche de maçonnerie avec de larges écailles de pierres dures, pofées 
horifontalement & liées enfemble avec le mortier indiqué, & dont chaque lit 
feroit fucceffivement maflivé , de même que les Romains. faifoient pour la bafe 
de leurs chemins militaires qu’ils nomment Sratumen. On étendroit enfuite, fur 
cette première maçonnerie, des lits de cailloutages & de mortier, ainfi qu’il eft 
expliqué. 

(3) Les planchers en Mofaïque étoient compofés, de même que les chemins & 
les terrafles, de quatre couches différentes de maçonnerie. Les chemins qui 
n’étoient point revètus en pierres dures, étoient enduits de chaux détrempée 
dans l'huile. Quant aux terraffes qui couvroient les Maifons Romaines , il étoit 
d’ufage de les frotter tous les ans, avant. l’hiver , avec du marc d’olive. Cette 
précaution, que les Romains jugeoient, fans doute, néceflaire en Itelie, nous 
fait connoître combien en France on doit peu fe flatter de réuffir à faire de pareilles 
terrafles. Néanmoins, j’en ai fair plufieurs eflais où j'ai employé, pour'les uns, 
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aves des moïtiers colorés , foit avec des morceaux de marbre, de 
verre, ou de terre émaillée de diverfes couleurs &t taillés comme des 
dés. Ces planchers avoient depuis un jufqu'à deux pieds d'épaiffeur , 
& étoient compofés de quatre couches de maçonnerie, de même 
que les chemins miliraires. Je vais expliquer la manière de faire ces 
planchers , d'après les vues que m'ont fournies les Auteurs, & les 
différens eflais qui m'ont parfaitement réuffi. 

Si le fol eft humide , vous enleverez la terre jufqu’à la profondeur 
d'un pied & demi ou de deux pieds au-deflous du niveau du rez- 
de-chauffée ; fi au contraire, il eft fec & folide, il fufra de creufer 
à la profondeur d’un pied. Après avoir battu le fol avec des pilons 
ferrés, vous formerez la bafe ( ffaturmen , ou première couche de 
maçonnerie ) avec des lits croifées de plaques de pierres dures pofées 
horifontalement, avec un mortier compofé feulement de chaux & 
de mâchefer; & vous donnerez d'épaifleur à cette prentière maçon- 
nerie bien mafivée, la moitié de la profondeur de la fouille que 
vous aurez faite. Vous répandrez enfuite fur cette bafe de lit, des 
cailloux mêlés de fragmens de pierres dures ( rudus , feconde couche }, 
avec un mortier compofé d'un tiers de ciment, un tiers de fable de 
rivière ou de gravier de terre, & un tiers de chaux, que vous ferez 
fucceffivement battre & mafñfiver jufqu’à deux pouces près du niveau 
du rez-de-chauflée. - 

Vous étalerez enfuite un mortier ( nudeus, troifième couche (1), 
compolfé avec un tiers de chaux, un tiers de ciment, & un tiers de 
graias de marbre , ou de pierres dures, réduites à la groffeur du 
fable de rivière, & vous donnerez à cette couche, que vous ferez 
maflver avec des balles, un pouce & demi d'épaiffleur, de façon 
qu'il ne vous reftera plus qu'un demi-pouce pour arriver au niveau 
du rez-de-chauflée. Vous formerez la dernière couche de ce plancher 
( fumma crufla vel pavimentum ) foit avec des mortiers colorés , foic 
avec des dés de marbre, de verre ou de terre émaillée. 

Si, pour épargner la dépenfe, vous préférez le mortier coloré (2), 
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du moïtier d’aqueduc, & pour les autres , du même mort'er, dans lequel il eft 
entré un tiers de bon ciment. Ces eflais feront connoître s’il eff poffible de faire 
en France des terrafles, comme les Romains en ont fait en Italie. Celles qui 
ont été conftruites avec du mortier d’aqueduc , au mois de Mai 1776, ont acquis 
Ja plus grande dureté, & ont pafé l'hiver fans la moindre dégradation; & celles 
qui ont été faites en Septembre 1776, & où il eft entré du ciment, ont été 
écaillées par la gelée. 

(x) Des poteries pulvérifées ferotent, fuivant nos effais, le meilleur ciment 
pour cet ouvrage. 


(2) Ce dernier mortier doit être polé à la règle. Les anciens faifoient encore 


re 
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vous commencerez par donner au plancher une couche générale, 
avec un mortier compofé d'un tiers de cimenttrès-fin & bien fec , un 
tiers de poudre de marbre ou de poudre de pierre dure bien tamifée 
& un tiers de chaux, ce qui forme une couleur gris-de-perle ; vous 
ferez battre cette dernière couche pendant deux ou trois jours, s'il le 
faut, jufqu'à ce que la batte n’y faffe plus d'impulfion; vous laifferez 
enfuite fècher ce plancher jufqu'à ce que l'on puille enfuite le frotter 
avec la cire blanche comme un plancher parqueté. 

Lorfque le plancher aura été frotté , vous y ferez deffiner avec une 
pierre noire , bien éguifée , toutes les figures, fleurs ou compartimens 
que vous jugerez à propos, & avec un cifeau bien affuté, vous ferez 
creufer d’un demi-pouce tout ce qui fe trouvera deffiné. Vous rem- 
plirez enfuite ces cavités avec des mortiers colorés ou de couleurs en 
poudre, dont fe fervent les peintres. Le mâchefer paflfé par un tamis 
de crin ordinaire , imite parfaitement le marbre noir ; fi on le pañloit 
à un tamis trop fin, il feroit moins bon, parce qu'il n’y pafferoit que 
la fleur du charbon. Il faut que ces mortiers colorés foient gras & 
peu liquides, & qu'ils foient fermement appuyés & polis avec la truelle. 
Les bavures qui pourroient excéder le trait en s'étendant fur le fond 
du plancher, feront ôtées avec un linge humide, parce qu'elles ne 
tiendront point au fond qui aura été ciré. 

Si, au lieu de mortiers colorés, vous voulez employer des dés de 
marbre, de verre, ou de terre émaillée , vous vous procurerez de 
ces dés de différentes couleurs , & vous les poferez à la règle fur la 
couche de maçonnerie qne j'ai défignée par nucleus , avec un mortier 
compofé d'un bon tiers de ciment, un tiers de marbre en poudre & 
un tiers de chaux, en fuivant exaétement les traits que vous aurez 
fait tracer {ur ladite couche de maçonnerie. 


Manière de conftruire de grands Vafes pour les Bâtimens & les Jardins(1). 


Pour faire des vafes de cinq ou fix pieds de hauteur, & même 
plus grands encore , on fixera {ur une fondation ordinaire , un dé de 
pierre dure à l'endroit où doit être le vafe, & dont le diamètre fera 
proportionné au volume qu'il doit avoir. On ménagera, en taillant 


des Mofaïques irrégulières, en mêlant dans ce mortier des fragmens de marbres 
de différentes couleurs; & lorfque ce mortier, bien battu, avoit acquis une cer- 
taine dureté , on le polifloit. 

(1) J'ai éprouvé que le plâire ne pouvoit fervir à la conftruêtion intérieure de 
ces vafes , parce qu’il fe gonfle dans les tems humides, & fait crevañler les en- 
duits : on fera très-bien , pour les vafes pleins, de faire percer la barre defer 
qu’on doit y mettre, de plufieurs trous où l’on pañlera des fentons qui, en fe 
croifant , donneront plus de folidité à la conftruëtion de ces vafes. Lorfque l’om 
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ce dé, un rond d'un pouce d'épaifleur à la partie fupérieure de la 
pierre, & qui aura le même diamètre qu'on fe propofe de donner 
au pied du vafe. On fcellera perpendiculairement dans le milieu 
de ce rond , une barre de fer dont le bout excédera de deux pouces 
la hauteur du vafe , lefquels deux pouces feront tirés en pointe, 
à la groffeur d'une plume à écrire. Alors ; on fera le calibre du vafe 
en bois de noyer, & le pied en fera fixé avec un coin dans un fabot, 
qui embraffera environ le tiers du fufdic rond de pierre, réferyé à la 
fuperficie, du dé, le haut du calibre fera fixé par le moyen d'un fer 
qui s’attachera avec deux vis, & dont l'extrémité fe terminant par 
un anneau, s’accrochera à la pointe de la barre que l'on aura fcellée. 
Ce calibre étant placé, on graiflera avec du fain-doux le fabor, & 
on le tournera à mefure qu'on conftruira le vafe avec du mortier 
d'aqueduc & du cailloutage ou des éclats de pierres dures, en mé- 
nageant, entre le calibre 8 la maçonnerie, une diflance d'environ 
un quart de pouce, pour l'enduit de mortier de pierre dont il faudra, 
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fera parvenu à faire de la maltha (*), d’après l'indication qu’en donne Pline, il 
y a lieu de croire que fi on en induifoit des vafes, ils pourroient mieux réfifter aux 
intempéries des failons. J'ai éprouvé qu’en induifant de pareils vafes, qui étoient 
fecs, avec de l'huile de lin bouillante, cette huile difparoïfloitavec le tems, & que 
le mortier d’enduit qui devenoit plus dur, prenoit la couleur de la pierrenaturelle, 


(*) C’eft avec de la chaux en poudre que les Romains compofoient la Malrha. 
Si nous avons perdu ce fecret, qui formoit un mortier plus dur que la pierre, & 
qu’on faifoit avec de la chaux vive, qu’on venoit d'éteindre, c’eft qu’en broyant 
enfemble de la chaux fufée avec du fain-doux & des figues, ces matières aqueufes 
& grafles h'auroient jamais pu fe lier & s'attacher aux corps qu’il faut enduire 
d'huile avant de les employer. Mais fi, au contraire, on trempe de la chaux nouvelle 
dans du vin, & qu’on mêle aufi-tôr la poudre qui en proviendra avec ces ma- 
tières grafles, en pañlant le tout dans un gros linge, alors, on fera certainement 
de la maltha, & on s’en fervira de même que Pline, Lib. 36, chap. 24, l'indique 
en ces termes: Maltha è calce fit recenti gleba vino Reflinguitur ; mox tunditur cum 
adipe fuillo & ficu, duplici lineamento; que res omnium tenaciffima & duritiam lapidis 
antecedens. Quod malthatur , oleo perfricatur antè. I paroît que le fain-doux étoit 
cuit avecles figues, afin qu’étant fluide, 1! pût pañler à travers le linge. On faifoit 
encore de la maltha avec dela poix fondue & la même chaux éteinte & réduite 
en poudre, après avoir été trempée dans le vin. On s’en fervoit pour enduire 
l'intérieur des aqueducs & des fouterreins..., Les Siamois, qui ont toujours 
fait de la maltha avec de la réfine & de Ja chaux, en confiruifent des tombeaux, 
& en font des ftatues qu’ils enduifent d’un vernis & qu’ils dorent enfuite. C’eft 
enfin cette même chaux que l’on broyoit dans l'huile, comme le témoigne Vüitruve, 
quand il dit , impleantur calce ex oleo fiibaëta. C’étoit une pâte préparée pour rem- 
plir les joints des grandes tuiles employées dans la conftru&ion des rerrafles 
des maifons.... Lorfqu’on aura pétri un boiffeau de chaux qui vient de tomber 
en poudre , avec deux boifleaux de fable de rivière . fraîchement tirée de l’eau; 
fi lon repétrit encore ces matières, après avoir répandu fur la totalité uné ou 
deux onces d'huile , ce mortier , ayant pris confiftance, ne fera plus fufceptible 


d'être pénétré par l’eau, ainfi que je l'ai reconnu par les nouveaux efais que 


jai faits. 
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par la fuite, revêtir ce vafe. Quand cette maçonnerie fera achevée, 
on la garantira de la pluie avec une toile ou avec des paillaflons ; & 
pour lui donnef le tems de fe fécher, on démontera le calibre dont 
on fe fervira pour conftruire d’autres vafes. Cette maçonnerie érant 
sèche & en état de recevoir fon enduit, on l'humeétera avec un pin- 
ceau d’une couche légère & fluide de chaux pareillement fufée ; en- 
fuite, on placera le calibre, dont on aura graiflé le fabot, & en le 
tournant, On enduira le vafe avec un mortier liquide & compofé d'un 
tiers de fable de terre, blanc & fin, d'un tiers de poudre de pierre 
dure, & d’un tiers de poudre de chaux qu'on aura également fait 
pañler au tamis le plus fin. Ce vafe fe fera alors comme fe font les 
corniches des appartemens, & on le garantira des injures de l'air, 
jufqu’à ce que le mortier d’enduit ait pris confiftance. On fera enfüite 
limer les deux pointes de fer qui fe trouveront excéder la tête du 
vafe. C'eft ainfi que j'en ai fait quatre de cinq pieds de hauteur & 
qui font pleins: mais, fi l'on en veut faire de creux, alors, il fau- 
dra que la barre de fer, à laquelle s'attache le haut calibre, fe vifle 
avec un bout de fer qui fera fcellé dans le dé du vafe , afin qu’on puifle 
enfuite la retirer: & je crois qu'il conviendroit d'enduire l'intérieur 
de ces vafes avec de la maltha, ci-devant expliquée. 

Si l’on veut.faire des vafes moyens & portatifs, on fera tourner des 
rons de pierres dures, de l'épaifleur d'un ou de deux pouces, fuivant 
la grandeur des vafes , dans le milieu defquels on fcellera une tringle 
-de fer, dont le haut fe terminera en pointe, & on les conitruira, 
comme il vient d’être expliqué. Ces ronds de pierres dures formeront 
la bafc de ces vafes, & procureront la facilité de pouvoir les manier 
& les fculpter, étant nouvellement faits, fans craindre de les écorner. 

Si l'on veut faire de petits vafes d’appartemens, on établira un 
pivet, dont on fe fervira pour faire tourner une plate-forme, fur 
laquelle on formera le vafe au moyen d'un calibre que l'on aura fixé: 
j'en ai enduit de cette manière avec du mortier de pierre ou de mar- 
bre, après avoir fair le noyau des vafes dans un moule avec du mor- 
tier de chaux & du fablerde rivière. 

A ces obfervations fur la chaux, je vais en joindre quelque-unes 
fur le plâtre. On fait un fi grand ufage de cette matière dans la 
conftruétion , qu'il y a lieu de croire qu'on pourra en manquer par 
la fuite. La nécefité de brifer le gypfe pour le faire cuire, en réduit 
en poudre une partie confidérable & qui ne fert à rien, puifqu’on ne 
peut la joindre avec le plâtre fans en altérer la qualité. Ces réflexions 
me déterminent à propofer le moyen d'employer cette poudre, que 
les Plâtriers vendroient au boiïfleau comme ils vendent le gypfe 
cuit. Pour cet effet, on en mêlera exatement deux mefures avec 
une mefure de chaux de pierres dures & nouvellement cuite, On y 
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ajoutera enfuite la quantité d'eau néceffaire pour que ces matières 
foient broyées comme du plâtre bon à employer, & on pourra s'en 
fervir dans les conftructions. Si l’on tamifoit cette poudre , on feroit, 
en obfervant le même pocédé , des enduits qui feroient d’un très-beau 
blanc. Ce mortier, qui fe durcit plus promptement que les mortiers 
ordinaires & qui ne rouille point le fer, peut réfifter plus que le plâtre 
aux injures de l'air; non-feulement parce qu'il eft moins fpongieux, 
mais encore parce que étant compofé de gypfe, qui ne fait point 
effervefcence avec l’efprit de nitre, l'acide qui eft répandu dans l'air, 
doit moins le pénétrer & le diffoudre. 


OBSERVATION 


Sur les Aimans artificiels. 


M. L’Abbè le Noble, Chanoiïne de la Collégiale de Vernon, a 
mandé à M. Macquer, qui a fait part de fa lettre à l’Académie des 
Sciences, qu’il a fait deux aimans en fer-à-cheval beaucoup plus forts 
que tous ceux dont on a eu connoiffance jufqu’à préfent. 

Le premier, ne pèle qu'un peu plus de 5 livres, & avec fes vis, 
écrous, contaëts , &c. G livres juftes; il peut porter jufqu'à 100 
livres. Si on lui donne quelques livres de moins, en fe contentant, 
par exemple, de ne lui faire porter que 90 livres, il peut refter 
éternellement chargé. Au point de 100 livres, le contaét quitte. Dans 
cette féparation, cet aimant perd beaucoup , comme cela arrive en 
général à tous les aimans ; il tombe tout de fuite à 38 livres environ. 
Il pourroit acquérir, par la fuite , en le chargeant par degrés, & en 
lui donnant peu à la fois. 

Le fecond aimant eft plus volumineux & produit de plus grands 
effets ; il pèfe entre 16 & 17 livres, & porte 195 livres. Il porte 
M. l'Abbé le Noble comme une plume. Lorfque le contaét, ou 
porte-poids , s'eft féparé par cette charge , qui, avec précaution, 
pourroîit aller à 200 livres , il ne porte plus dans cet inftant que 74 
à 75 livres; peut-être , en le chargeant de poids de dimi-livre fur la 
fin , où pourroit le faire aller jufqu’à 80 livres ; il acquéreroit, comme 
le premier, avec le tems; mais ni l'un ni l’autre ne reviendroient à 
leur première force , à moins qu'ils ne fuffent raimantés. 

Mais, pour éviter cet inconvénient, M. l'Abbé le Noble afure, 
qu’en fe contentant de charger le premier aimant avec les précau- 
tions ordinaires, & en ne lui faifant porter que 80 livres, il cou- 
cheroïit deffous fans aucune crainte, & de même fous le fecond, 
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en ne le chargeant que de 170 livres; mais il n'en eft pas moins vrai 
que le premier a la puiffance réelle de porter 100 livres, & l'autre 
194, & peut-être même 200 livres, 

Comme l'expérience de charger ces forts aimans eft un peu lon- 
gue & pénible, M. l'Abbé le Noble penfe, avec raifon, que le 
plaïir qui doit être le plus fenfible, eft de les voir porter beaucoup; 
ainfi, cette opération étant faite, on peut les laïfler repofer. De 
pareils aimans, dit fort bien encore M. l'Abbé le Noble, doivenr 
être environnés d'une boiferie vitrée, pour empêcher les envieux 
imprudens de faire tout tomber en y touchant, au rifque de fe cafler 
les jambes, 

Comme l'Auteur n’a pu parvenir à faire des aimans d’une force fi 
furprenante, fans beaucoup d'expériences & fans des frais aflez con- 
fidérables , & qu'il defire porter fes recherches plus loin, il cédera les 
deux aimans dont on vient de parler, le premier pour 10 louis, & 
le fecond pour 25. Il en a un troifième prefque fini, qui ne pèfe que 
15 livres, & qui pourra refter chargé habituellement du poids de 
220 livres. Le prix de ce dernier fera de 30 louis. 


ALLONGEMENT SINGULIER 


D'un Cadavre après fa mort. 


Le premier Mai de cette année, le nommé Duverger, âgé de $$ ans, 
mourut fubitement. Son état étoit celui de Colporteur de billets de 
lotteries , de relations, &c. & étoit avoué de la Police. Cet homme , 
un des plus difgracié de la Nature, avoit trois pieds huit pouces 
de hauteur ; fon tronc étoit boffu du.côté gauche, fon eftomaccomme 
rentré dans le dos, & ce tronc déjetré fur la hanche droite du côté 
de la bofle; fes cuifles repréfentant la forme d'un cercle , & par con- 
féquent , laïffant un grand ovale entre elles; les os de fes jambes, 
courbés dans le fens contraire, c’eft-à-dire, ceintrées dans la partie 
antérieure ; cet homme marchoit prefque fur fes chevilles & les 
deux pieds recourbés aux deux tiers & en dehors, ne touchoient 
terre que par l’autre tiers. Telle étoit la ftruéture de cer homme.Dans 
l'intervalle des 24 heures, qui ont fuivi l'inftant de fa mort, fon 
corps a grandi d’un pied & demi, & toutes les parties, auparavant 
contrefaites, fe font allongées & redreflées; la feule cuifle & jambe 
gauche font feulement reftées plus courtes de 3 à 4 pouces que l’autre. 
On peur compter fur la véracité de ce fait qui m'a été rapporté par 
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fes parens & par ceux qui l'ont enfeveli. Il fut inhumé le 2 Mai dans 
le cimetière de Saint Benoît. Je fis quelques démarches pour avoir 
la permifion de le faire exhumer, afin de conftater ce fait encore 
plus authentiquement; mais je trouvai tant d’obftacles pour remplir 
les formalités ufitées en cette occafion, que je ceflai mes pourfuites. 
Comment la feule force féparée des mufcles ou des nerfs, ou de 
tous deux , agiflant enfemble, a-t-elle été affez puiffante pour re- 
drefler une charpente , dont la plupart des parties éroient courbées 
plus qu'en demi-cercle depuis $$ ans? Beau fujet de méditation pour 
MM. les Aratomiftes. Le pere de ce Duverger étoit également con- 
trefait, mais un peu moins que le fils, & fon corps, après fa mort, 
s'eft également allongé & redreflé. 


OBSERVATIONS 


Sur une efpèce de Schoerl aiguillé , de Corfe. 


A UNE portée de fufil d'Herba-Longa au Cap-Corfe, en venant 
de Baftia & au bord de la mer, on voit un bloc de fchifte verdâtre 
de plufieurs toifes de diamèrre, parfemé de petites marcafites atti- 
rables par l’aimant. Ce bloc étoit très-dur & il étoit difficile d’en déta- 
cher des morceaux. Je fis jouer la mine à fa bafe., & l’explofion dé- 
couvrit le Schoerl, repréfenté dans la planche première. Je penfai, 
au premier coup-d'œil , avoir trouvé une efpèce de zéolite, mais 
les effais faits avec des acides minéraux , me prouvèrent bientôt 
combien il eft prudent de ne pas juger de la nature des corps par 
leur configuration extérieure. Ce Schoerl ne peut être rapporté à 
aucune des clafles de Valierius. Il les confond , dans fa dernière édi- 
tion, avec les pierres de Corne, les Bafaltes, Laves, &c. Ce n'eft 
donc point ce Minéralogifte qu'il faut prendre pour guide M. 
Cronfted offre des renfeignemens un peu moins équivoques, quant à 
fa configuration. Il le nomme Bafultes viridis particulis Fibrofis , 
page 79, édition Allemande. Malgré cette phrafe, il eft plus que 
probable que M. Cronfted ne l’a point connu, car il l'auroit examiné 
chymiquement, ainfi qu'il l'avoit fait pour rant d’autres fubftances , 
dontila fi bien déterminéles parties conftituantes. Nous penfons que 
ce Schoerl de Corfe doit faire une efpèce à part. Pour ne pas multi- 
plier les noms qui font déjà fi multipliés, & qui embrouillent fi fort 
l'étude de PHiftoire Naturelle, le nom de Schoerl lui fera confervé , 
& nous le défignerons par cette phrafe ScxozrL, RoziErr, corfieus, 


viridis » | 
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Viridis, particulis, Fibrofis, Fafciculatis ex centro communi divergen- 
tibus. Pour faire exaétement connoître les parties qui le compofent, 
nous allons rapporter l’analyfe faite par M. Monnet. 


AUIN A EU SE 


HO -SICHIO RE DE MOORS'E 
Par M. Monxer, Minéralogifte du Roi. 


Gris fubffance qu'on prendroit, au premier coup-d'æil, pour 
une efpèce de zéolithe, eft cryftallifée en aiguilles fines ou fibres 
minces aflez brillantes, qui fe divergent d'un centre commun à la 
circonférence. Elle eft d’un verd-pâle, & d'un tiffu qui n’eft ni trop 
lâche ni trop ferme, & c'eft ce qui me la fit regarder d'abord comme 
un vrai Schoerl, quoiqu'elle ait plus de rapport avec la zéolithe par 
fa configuration. Elle a aufli quelque reffemblance avec l'asbefte dur ; 
ou ce qu'on appelle alun de plume. Mais fes parties ne font pas fi 
roides à beaucoup près ; au contraire, elles font flexibles jufqu'à un 
certain point; quand j'ai frappé cette pierre avec un marteau , elle 
s'eft étonnée & s'eft divifée felon la longueur de fes fibres : fes parties 
ont paru brillantes jufqu'à ce qu'elles aient été divifées en poudre 
impalpable; c'eft en quoi elle diffère de quelques Schoerls que 
J'avois examinés auparavant. 


1°, J'ai pris quelques morceaux de ce Schoerl ; je les ai fait calci- 
ner dans un creufet devant la tuyère de mon fouflet. Ils y font de- 
venus rougeâtres, preuve de la préfence du fer; mais les parties 
n'avoient pas perdu leur brillant pour cela. Jettés tout chaud dans 
l'eau, ils ne s'y font pas divifés tout-à-fait, comme fait le quartz ; 
ils fe font difpofés à fe laiffer pulvérifer. Si j'avois pouflé plus loin 
mes morceaux, il n'eft pas douteux qu'ils fe feroient fondus. Tous 
les Schoerls fe fondent; mais mon but n'étant que de connoître la 
compofition de cette pierre, je négligeai cette expérience. 


2°. Je pris deux gros de cette pierre réduite en poudre ; les ayant 
mis dans une petite cucurbite, je verfai deflus de l'acide vitriolique 
un peu aqueux, Cet acide ne parut pas d'abord y avoir beaucoup 
d'ation; mais peu-à-peu je vis qu'il sy produifoit un mou 
vement. Il fe forma deflus de l'écume ; & c'eft là une marque cer- 
taine que l'acide agifloit fur ce corps, Je plaçai ce mélange fur un 
bain de fable chauffé : je l'y laiffai pendant quatre heures. Après 
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ce tems, je jettai le tout fur un filtre. Il pafla une liqueur faline, 
qui fe coloroir fortement avec la noix de galle ; ce qui m'affura 
encore de la préfence du fer dans cette matière. Ayant pris la liqueur 
qui étoit pañlée, & l'ayant mife dans une capfule de verre, je l’ex- 
pofai en évaporation au bain de fable. Le lendemain, je trouvai qu'il 
s'y étoit formé une très-belle cryftallifation verdätre, compofée de 
petits cryftaux aiguillés entrelacés. Ces cryftaux étoient, pour 
la plus grande partie, de fel d'epfom, combiné avec une portion 
de vitriol, felon la propriété qu'ont ces fels de fe combiner enfemble, 
commé je l'ai démontré dans moh traité des eaux minérales. J'y 
diftinguai , au goût, quelque chofe d'alumineux ; & voyant que le 
rélidu qui étoit refté fur mon filtre, étoit encore verdâtre , je me 
perfuadai que tout ce qu'il y avoit de fer dans cette matière, n'avoit 
pas été diffout; c'eft pourquoi je remis ce rélidu dans la même 
cucurbite, & verfai deflus de nouvel acide vitriolique. Je fis chauffer 
fortement ce mélange au bain de fable pendant plus de fix heures ; 
mais je vis, après ce tems, que ma matière n'étoit pas entièrement 
décolorée; qu'il ÿ avoit même des parties qui étoient très-brillantes 
dans le fond; & comine la diffolution m'étoit pas faturée , qu'il s'en 
falloit de beaucoup, je compris que les principes qui compofent 
cette pierre, font unis très-intimement enfemble, & font très-difi- 
ciles, par conféquent, à fe défunir les uns des autres. Cependant, 
je filtrai de nouveau cette diffolution, & l'ayant faturée avec quelque 
peu d’alkali, j'en obtins des cryftaux de fel d'epfom mêlé d'alun , 
de vitriol & de tartre vitriole. 

Jufqu'ici, j'étois parvenu à découvrir dans ma pierre trois fortes de 
matières , le fer , la bafe du fel d'epfom & celle de l'alun ; mais je 
ne pouvois pas me flatter pour cela d'avoir décompofé entièrement 
ce minéral. Sa couleur verdâtre m'apprenoiït le contraire ; &cles par- 
ties très-fubriles & très-blanches , qui nageoient à la furface, me per- 
faadoient que fi ma matière avoit été entièrement décompofée, elle au- 
roit été abfolument femblable à ces parties flotrantes. En conféquence 
de cette idée, je verfai quelque peu d'huile de vitriol fur mon réfidu, 
& le fis chauffer fortément ; bien perfuadé que cet acide concentré », 
acheveroit cette décompolition. Deux heures après, je verfai deflus 
de l’eau chaude pour délayer le tout. Alors, je vis que toute ma ma- 
tière étoit devenue blanche & fubtile , comme les parties que j'avois 
diftinguées. Je verfai le tout für un filtre, & pallant de l'eau dans ma 
cucurbire , je l'édulcorai à plufieurs eaux & le fis fécher. Il fe trouva 
d'un beau blanc.: 

3°. Il s'agiffoit alors de favoir ce que c'étoit que cette terre ; que 
je regardois comme infoluble : car, fi elle avoit été diffoluble, elle 
fe feroit diffoute par l'excédent de l'acide vitriolique ; qui étoit 
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plus confidérable dix fois qu'il ne falloit pour cela. Mais, comme 
J'avois trouvé dans plufieurs Schoerls de la terre quartzeufe , je 
ne doutai pas que cette térre n'en füt auf. Quelle expérience em- 
ployer pour s'en convaincre? Il n'en eft point d'autre connue que 
d’eflayer de la faire entrer en fufion avec de l'alkali fixe. On fait, 
comme je l'ai dir, que c’eft là le caraétère diftinétif de cette efpèce 
de terre. J'avois employé ce moyen plufieurs fois en pareille cir- 
conftance, ainfi que M. Margraf, & j'avois toujours reconnu qu'il 
n'y a que cette terre qui fe combine feulement avec l'alkali fixe, & 
forme avec lui un verre très-tranfparent. Pour exécuter cette opéra- 
tion, je commencçai par pefer ma terre; fon poids fut d'un gros moins 
quelques grains; c'étoit donc plus d'un gros qui s'en étoit diffour. 
Ayant mêlé avec cette terre, partie égale d’alkali fixe, je mis le tout 
dans un creufer devant la tuyère de mon foufflet, Je donnai le feu 
convenable, & au bout d’une demi-heure , l'ayant retiré, je trouvai 
que la matière étoit entrée en pleine fufion. Quand le creufet fut 
refroidi , je trouvai dedans un beau verre couleur d'hyacinte ou de 
fuccin. Cette couleur me fit croire que ma terre n'étoit pas encore 
parfaitement pure, & qu’elle n’avoit pas été dépouillée entièrement 
de terre étrangère à fa nature. 

Quoi qu'il en foit, je pourrois conclure que cette matière éroit 
compofée de terre quartzeufe, de terre bafe de fel d'epfom & de 
celle de l'alun; que c'étoir, en nn mot, la matière que nous connoif- 
fons fous le nom de Schoerl. 

4°. Je dois dire que Pacide nitreux a beaucoup moins d'aéion 
fur lui que l'acide vitriolique ; qu'en ayant mêlé auffi avec cet acide , 
il ne m'a pas été poffible de parvenir à le décompofer entièrement 
par fon moyen. Cette différence tient peut-être à la fixité de cet 
acide qui ne lui permet pas de pénétrer avec aflez de force dans le 
tiffu de cette pierre. mnt 

Il refteroit à favoir précifément quelle eft la proportion des terres 
de fel d'epfom & de l’alun qui fe trouvent dans ce Schoerl; mais, 
c'eft ce qui n’eft pas pofible de démontrer. Jufqu'ici, nous n’avons 
eu aucun moyen de les féparer l’une de l’autre. Je pouvois bien 
cependant, comme je l'ai fait plufieurs fois, précipiter le fer de 
la diflolution de cette pierre au moyen de l'alkali fixe, faturé de 
la matière colorante du bieu de pruffe , & en débarrafer les terres ; 
mais ç'eût été fubftituer du tartre vitriolé au vitriol, & n'avoir pas 
ces terres combinées avec l'acide, plus diftinétes l’une de l’autre; car, 
quoique l'alun & le fel d'epfom ne fe combinent point enfemble , 
au point de ne former qu’une feule & même fubitance faline, ils n’en 
font pas moins très - difficiles à diftinguer l'un de l'autre. Le fel 
d'epfom fe cryftallife en très-perits cryftaux, & l'alun auffi en pareille 
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circonftance. On. fair que , fi l'on verfe de l'alkali fixe fur une diffo- 
lution de ces fels, ils font décompofés également, & leur terre pré- 
cipitée en même proportion. Il n'y a donc que le fens du goût qui 
pouvoit me mettre à portée ici d'apprécier la quantité refpe@ive de 
ces terres: Comme j'avois obfervé beaucoup plus de fel d'epfom 
que d'ealun, dans ma première cryftallifation, je ne crois pas m'éloi- 
gaer beaucoup de la vérité , en difant que la bafe de ce fel fait plus 
des deux tiers à elle feule, des terres combinées avec la rerte quart- 
zeufe, & que l'autre tiers eft dû à la terre bafe de l'alun & le fer; 
c'eft en quoi ce Schoerl difière de ceux que j'avois examiné aupara- 
vant, qui contenoient beaucoup plus de la terre d’alun que dé celle 
d'epfom. Je dois encore faire remarquer que le fer eft ici pourvu de 
fon phlogiftique ; puifque , diffout par l'acide vitriolique, il donne un 
vitriol allez parfait pour fe cryftallifer & combiner avec les autres 
ls; ce qui ne feroit pas, file fer y étoir déphlogiftiqüé & fous 
forme de chaux. f 


Rd: PiadèréA Dhs EE OMEN 
Du PERE BERTIER de l’Oratoire, 


Sur la-conféquence qu'il a! tirée de fon Expérience d'un Corps, pefant 
plus dans un lieu haut que dans un bas (r). 


Monsieur , il faut enfin que je paye à la vérité, au Public & 
à vous, une dette que je dois depuis un fiècle; c'eft l’aveu fincère de 
mon erreur dans la conféquence que j'ai tirée de mon expérience , 
dans laquelle j'ai cru trouver que les corps pèfent plus dans les lieux 


(1) Pour mieux connoître le but de cette Rétra@tation, le Le@teur eft invité à 
revoir les articlesfuivans. Dans le premier volume de 1773, la Lettre de M. 2 Sage 
de Genève, fur la fauffeté de deux fuites d’expériences, par lefqueiles on a voulu, 
non-feulement infirmer la diminution que fubit la pefanteur quand la diftance 
eft augmentée, mais encore prouver qu’alors la pefanteur va, au contraire, en 
augmentant... Dans le tome fécond, de 1773, page 251, la Lettre du Pere 
Bertier, où il expofe une expérience qui tend à prouver que les corps pèfent 
d'autant plus qu'ils font plus élevés fur la terre jufqw’à une petite diftance.….. 
Quatrième expérience du Pere Bertier, que les corps pèfent plus à mefure qu'ils 
s'éloignent de la terre , méme volume, page 275... Réflexions fur une nouvelle 
expérience du Pere Bertier, qui prouveroit que la pefanteur augmente à mefure 
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hauts que dans les bas, Si j'ai tant tardé à payer cette dette , je le dis 
fincèrement , ce n'eft pas par honte; je fuis trop perfuadé que, fi la 
première gloire eft de ne pas fe tromper, la feconde eft de fe ré- 
traéter fi-rôt qu'on connoît fon erreur; que celle-ci même n'eft la feconde 
que pour le tems, & qu'elle eft la première pour le mérite; qu’elle 
remporte deux viétoires, l’une fur l'erreur, comme la première, & 
l'autre fur l'amour-propre. La raifon pour laquelle j'ai tant différé, 
c'eft 1°. que pendant ce délai, jai fait une autre expérience relative 
à celle-ci & qui demandoit bien des répétitions & bien du tems; 
l'expérience des pendules dans des auteurs différentes, mais dans 
de petites hauteurs; & 2°. que j'étois occupé à une matière que 
j'efpère que le Public jugera plus intéreffante. Enfin , je fuis libre & 
je profite du premier moment pour vous remercier de m'avoir fait 
* connoître mon erreur, & pour la rétraéter. 

J'avois prouvé, 1°. par le raifonnement; 2°. & j'avois cru confir- 
mer encore par deux expériences, que les corps terreftres ont plus de 
force centripète ou gravitation dans les lieux hauts que dans les bas; 
mais vous m'avez fait voir par votre expérience que celles que je 
donnois, ne prouvoient ni pour ni contre cette aflertion. Je l'avoue 
de bon cœur, & je vous fais excufe fi, dans la chaleur de la difpute, 
il m’eft échappé de l’aigreur. Je vais donc m'en tenir au feul rai- 
fonnement qui eft démonftratif, Je rappelle auparavant , en deux 
mots, ces expériences que le Public doit avoir perdu de vue. J'avois 
imis_dans un plat d’une balance élevée de 75 pieds, un poids de 100 
livres, & dans l'autre un poids qui pefoit auffi 100 livres, y compris 
une corde de 75 pieds attachée par un bout à ce poids, & par l'autre 
au-deflous du plat où étoit ce poids. Ces deux plats étant ainfi er 
équilbre, j'avois defcendu le poids attaché à la corde, & il avoir 
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qu'on s'éloigne de la terre, & même fuivant une progreflion fort rapide ; par 
M. le Sage, même volume, page 378..... 1774, Tome quatrième, page 240, 
Expériences faites à Rouen & à Montmorency, pour connoître files corps péfent 
plus ou moins, à mefure qu’ils s'éloignent ou qu’ils approchent de la terre... 
Réponfe aux Réflexions de M. Le Sage , fur ies Expériences du Pere Bertier; par 
M. David, méme volume, page 433...... Dans le méme volume; page 456, 
Obfervations fur la Lettre du Pere Bertier, & nouvelles Expériences faites fous 
le Dôme des Invalides... 1775, Tome V, page 129, Lettre fur la pefanteur 
des corps; par M. David... Dans le même volume, page 305, Réponfe du 
Pere Bertier à l'Auteur de ce Recueil, relative aux Expériences des Invalides, 
Dans le même volume, page 314, Mémoire dans lequel on indique les caufes 
qui peuvent changer accidentellement les effets apparens de la pefanteur des 
corps, à des hauteurs inégales, lu à l’Académie de Dijon... Dans le Tome 
fixième de la même année, page 1, Expériences fur la pefanteur des Corps à 
difiérentes diftances de la terre, &c. 
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alors moias pefé que lorfqu'il étoit au haut dans fon plat avec fa 
corde. M. de Luc de Genève m'avoit induit en erreur. Il avoit afluré 
le Public qu'il avoit trouvé, par l'expérience , que la denfité de Fair 
eft égale dans les lieux bas & dans les lieux hauts, &c je l'avois cru fur 
une raifon vraifemblable ; favoir, que la chaleur , plus grande en bas 
qu'en haut, dilatoit autant l'air en bas, que la charge de l'air fu- 
périeur tendoit à le condenfer. Comptant donc fur cette affurance 
de M. de Luc de Genève, j'avois conclu qu'il fuivoit de mon expé- 
rience, que les corps pèfent de moins en moins de la circonférence 
au centre de la terre. M. le Roi , de l'Académie des Sciences, m’avoit 
bien averti, après mon expérience faite , qu'elle avoit déjà été faite 
à Londres dans des hauteurs bien plus inégales, & qu'on avoit 
trouvé le même poids au corps en haut & en bas; mais, comme le 
poids éroit fort petit à Londres, j'avois cru qu'il y avoit dans cette 
expérience, comme dans la mienne, inégalité de pefanteur, mais 
qu'elle y aÿoit été infenfible à caufe de la petitefle des poids ; au-lieu 
que mes grands poids l’avoient rendue fenfible. 

Mais enfin, votre expérience, Monfieur , na détrompé; vous 
avez fubftitué un fil de fer à la corde , & vous avez trouvé que le poids 
d'en-bas qui, avec la corde, pefoit moins, que celui d’en-haut, ne pefoit 
pas fenfiblement moins avec le fil de fer. J'ai fait, d'après vous, la même 
expérience , & j'ai trouvé le même réfultat: or, il fuit bien certai- 
nement de-là, que la diminution du poids dans ma première expé- 
rience, venoit de l'excès de denfité de l'air qu'occupoit la corde pen- 
dante , fur celle de l'air qu'occupoit la corde dans le plat, & de ce 
que l'air allégeoit fenfiblement le poids de la corde pendante, plus 
que celui d'en-haut n’allégeoit le poids de la corde dans le plat; au 
lieu que dans votre expérience, l'air d'en-bas n'allégeoit pas fenft- 
blement le poids du fil de fer, qui en occupoit une trop petite place. 
J'avoue donc mon erreur de bonne-foi. Il fuit encore, de votre expé- 
fience , que l'accélération de la pendule fupérieure fur l'inférieure 
dans l'expérience de Samoens dans les Alpes, ne prouve pas plus 
que la précédente , que les corps pèfent plus dans les lieux hauts que 
dans les bas. J'ai bien lieu de croire, d'après mes informations &c 
les répétitions que j'en ai faites, cette expérience véritable pour 
le fond, quoiqu'embellie par un homme d’efprit, mais peu vrai dans 
fa narration; mais comme votre expérience, Monfieur , & celles de 
MM. de l'Académie de Dijon, qui paroifloient faites avec beaucoup de 
foin & de fagacité, démontrent que l'air eft d'autant plus denfe, qu'il 
eft plüs bas; il eft évident que cette accélération, ainfi que l'excès 
de pefanteur du corps extérieur dans mon expérience, vient de la 
denfité moindre de l'air fupérieur, & je conviens que ces deux expé- 
rienceS ne prouvent ni pour ni contre la pefanteur des corps plus 
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grande dans les lieux hauts que dans les bas. Je rétraéte donc la 
preuve d'expérience que j'avois jointe au raifonnement, pour aflirmer 
cette pefanteur de plus en plus grande du centre à la circonférence 
de la terre jufqu'à une petite diftance de la terre, & je m'en tiens au 
raifonnement, 

Mais, après avoir avoué que ces deux expériences ne prouvent ni 
pour ni contre mon aflertion, il ne faut pas laïffer croire au Public 
que cette aflertion eft faufle : voici des raifonnemens qui en démon- 
trent la vérité. 


Raifonnemens qui prouvent mieux que toutes les expériences poffibles, que 
les corps pèfent de plus en plus du centre à la circonférence de la 
terre , jufqu'a une petite diflance. ‘ 


PÉRNOLPEPISEINTITSO) K: 


1%. La force centripète ou de gravitation des corps, eft de plus 
en plus grande du centre à la circonférence de la terre & des autres 
planètes , pour qu'elle réfifte à la force centrifuge de leur gravitation 
de plus en plus grande dans ce fens. 

2°. Au contraire, la force centripète ou de gravitation des pla- 
nètes entières, eft de plus en plus grande de la circonférence au 
centre de gravitation, pour qu'elle réfifte à la force centrifuge ou de 
gravitation de plus en plus grande dans ce même fens. 

3°. Cette inverfe eft néceflaire pour que les planètes foient des 
corps folides , & qu'au contraire, la matière dans laquelle elles font 
emportées, foit fluide, & que le foleil, qui en eft le centre, foit 
auffi fluide, & qu’il foit lumineux. 


Preuves de la première partie de cette Propofition. 


Pour que la terre, & en général les planètes , foient, comme elles 
font, des fphéroïdes folides, il faut que leurs couches fphéroïques 
fupérieures appuyent & preflent fur leurs inférieures contiguës ; or, 
il faut, pour cela, qu'elles aient de plusen plus de force centripète ou 
de gravitation ges ce fens-là; fi les fupérieures près du centre 
avoient une fupériorité de force centripète fur la force centrifuge 
fufifante pour appuyer ou prefler fur leurs inférieures, cette force 
diminuant de plus en plus, comme on le prétend, du centre à la 
circonférence , elle ne feroit plus fufffante près de la circonférence, 
pour que les couches fupérieures appuyaffent fur leurs inférieures 
contiguës , & pour qu’elles ne fuffent pas emportées par leur force 
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centrifuge fur la rangente ; fi elles avoient à la circonférence ure 
fupériorité de force centripète fur la force centrifuge fufifante pour 


appuyer fur leurs inférieures, elles en auroient une beaucoup plus 


que fufifante & inutile près du centre, ce qui feroit contraire à la 
fagefle de Dieu qui ne fait rien d'inutile dans fes ouvrages : ainf, 
ce fage Machinifte a dû faire, & a fait en effet, la force centripète 
de moins en moins grande de la circonférence au centre des planètes 
Voici une feconde preuve de cette propofition. 
2°, Pour que la terre, & en général, les planètes foient des corps 
folides , il faut que tous leurs rayons archoutent ou pèfent contre leurs 
rayons antipodes en un même point central, & il faut, pour cela, que 
tous les points de chaque rayon, pèfent fur leurs inférieurs contibus 
(les Charpentiers comprendront cette démonftration comme les 
enfans ont compris la première }. Or, fi les points de chaque rayon 
ne peloient pas de plus en plus du centre à la circonférence , chaque 
point de chaque rayon ne peferoit pas fur fon inférieur contigu; car, 
fi le premier point, après le centre, étant pouflé vers le centre avec 20 
degrés de force de gravitation, &t vers la tangente avec 1 feulement 
par la force de projectile, tendoir vers le centre, & que les points 
fupérieurs ne fuffent pouflés vers le centre qu'avec 19; 18; 17 ; Ce 
degrés de gravitation , comme on le prétend , étant poufiés , comme 
on en convient, par la force de projeétile avec 21, 22,23, &tc. de- 
grés de force vers la tangente , les fupérieurs à une certaine diftance 
du-centre, auroient plus de tendance vers la tangente que vers le 
centre & vers le rayon antipode; ainfi, les rayons ne peferoient plus 
& n’archouteroient plus les uns contre les autres , & ne feroient plus 
- sous enfemble qu'un corps folide. 


Seconde & troifième parties de la propofition. 


La feconde Partie de la Propofition n’a pas befoin d'être prouvée, 


parce que tout le monde en convient; ainfi, nous pañlons à la troi- 
fième. Cette inverfe de la force centripète de moins en moins grande 
de la circonférence au centre des corps planétaires, & de plus en plus 
grande de la circonférence au centre, autour duquel les planètes 
entières tournent , eft un effet de la fageffe de Dieu pour rendre les 
planètes des corps folides; & pour que la matièræ, dans laquelle 
elles font emportées, foit fluide, & que le centre de cette matière, 
qui eft le foleil, foit auffi fluide & lumineux. Il falloit ce premier 
ordre pour que les planètes fuffent des corps folides, on l'a prouvé. 
IL falloit le fecond, pour que la matière qui emporte les planètes, 
fût fluide ; parce que , par ce moyen, les couches inférieures dé- 
paffant leurs fupérieures , ne peuvent leur adhérer. Il falloit ce 

même 
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même ordre encore pour que le centre de cette matière, qui eft le 
foleil, füt des plus lumineux; parce que, par ce moyen , les couches 
inférieures dépaffant vite les fupérieures au centre, les frottent fi for- 
tement, qu’elles les éleétrifent ainfi, & les rendent lumineufes. 


CON 51CrEue 1 Cu Sas FUEN: 


Les Phyficiens qui foutiennent que les corps pèfent de moins en 
moins du centre à la circonférence de la terre, font ceux qui fou- 
tiennent en conféquence l'attraétion phyfique & réelle; mais il fuit 
de ces trois démonftrations, auxquelles on en pourroit joindre d’au- 
tres , fi celles - ci ne fuffifoient pas; il fuit que les grands Géome- 
tres & Phyficiens, les Newton, les Fontenelles , les Mayran, les 
Dalembert, & tant d'autres qui ne l’admettent que mathématique 
& hyporhétique, font plus clairvoyans : 1°. qu'Epicure qui l'a 
inventée réelle & phyfique , &, indépendante de Dieu, & que 
cet autre infenfé qui a voulu la reffufciter après 2000 ans; mais 
que nos fages Magiftrats ont fi bien réfuté, d'abord verbis, & en- 
fuite verberibus, en place de Grève, pour fermer la-porte qu'il vou- 
Joit ouvrir à tous les crimes fecrets:2°% ïl fuit encore delà, que 
ces mêmes grands Géomètres & Phyficiens étoient plus clairvoyans 
que ceux qui admettent cette même attraction réelle & phyfique ;, 
mais fur laquelle nos Magiftrats n’ont point de prife, parce qu'elle 
eft corrigée, en ce point, de l'indépendance de Dieu: Les gens de 
bon fens, rels que celui qui a écrafé ce fyftéme prétendu de la Na- 
ture, ne doutent pas que ces gens d’efprit. qui ont donné dans cette 
idée, d'Epicure, quoique corrigée dans un point effentiel,, n’en re- 
viennent quand ils feront vieux. C'eft fa grande commodité pour 
nier l’exiftence d’un Dieu-moteur, qui l'a fait admettre à cet in- 
fenfé corrigé par nos fages Magiftrats; & c'eft fa grande commodité 
pour expliquer une infinité de Phénomènes de la Nature, fans fouiller 
dans les replis de la mécanique de l'impulfion, .qui. l’a fait aufli 
admettre dépendante de Dieu. Au moyen de 107 loix différentes ;, 
qu'on fait créer à Dieu pour couvrir fon ignorance, on explique tout 
avec une factlité charmante. Les Planètes gravitent fur le Soleil en 
raifon inyerfe des quarrés de leurs diflances, par une première loi, 
dit-on, que Dieu a donnée à l’attraëtion; les corps planétaires gra- 
vitent fur les Planètes par une deuxième loi qui eft en raifon fimple 
inverfe des diftances. L’aimant attire & repoufle le fer, & non les 
autres corps, par une troifième loi toute différente pour la force ; 
Jes corps éleétriques attirent certains corps ; repouflent les autres par 
une quatrième loi, différente encore pour {a force:& pour le:triage 
des icorps, & pour l'aïde qu'il :faut lui ‘donner: par le frottement 
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Les particules des folides adhèrent entrelles avec une force pro: 
digieufement différente dans les différens corps, par une cinquième 
loi. Les‘ adhéfions & les répulfions dans la Chymie , fe font par 
vingt autres loix. Enfin, ceux qui ont bien compté toutes ces loir , 
en ont trouvé jufqu'à 101. Pour nous , quand nous ne voyons pas 
comment l'impülfion agit dans l’accefion des corps, nous difons 
de même , que c'eft l'attraétion qui en eft la caufe; mais nous en- 
tendons parce mot, une-impulfion cachée. Encore une fois, on fe 
laffera de faire créer tant de loix à Dieu. On dira bien toujours, 
que les chevaux tirent le carroffe, & l'aimant le fer ; mais on avouera 
que cette première aétion eft une impulfion des chevaux , la deu- 
xième, une impullion de l'athmofphère magnétique, & ainfi des 
autres. 


RE SEE ENT PT 2 SRE ICE USE SPENCER I ARE 


DES CRI PT TON 


D'un: Oifeau - Mouche, d'une Lepture & d'une efpèce de 
Scorpion aquatique. 


es trois Individus , dont nous donnons la defcription , ont été 
apportés de l'Amérique Méridionale. Ils font peu connus & très-rares 
dans les Cabinets. 


La figure première repréfente un Oifeau-Moushe. Il diffère de tous 
les ’oifeaux connus de ce genre, par la forme des deux longues 
plunies qui terininent fa queue. Il y a plufieurs autres efpèces d’oi- 
feaux-mouches qui ont deux plumes à la queue. Mais nous ne con- 
noiflüns que cette efpèce dans laquelle ces deux plumes foient ter- 
minées par un épanouiflement tel que le repréfente la figure. 


Le bec, les pieds & les deux longues plumes de la queue, font, 
dans la gravure, de la même proportion que dans la nature; mais le 
corps & la partie la plus courte de la queue, font, dans la gravure, 
le corps de moitié moins gros & d'un, tiers moins long, la queue de 
moitié plus courte que dans la nature. 


Le deffous de la gorge elt d'un verd d'émeraude ; la poitrine, le 
ventre, les cotés, le deflus & les côtés de la tête, le dos, font de ce 
verd.duvé, couleur fi commune, parmi les oifeaux - mouches. Mais 
celui-ci eft un de ceux dont les plumes,ont le moins d'éclat. 

Les.-aîles font ‘brunes ; -elles s'étendent jufqu'à la moitié de la 
queue: les plumés-de cette dernière paroiffent terminées en pointe » 
& les barbes en font brunes: Lalpaïtie cartilagineufe , ou latige ; 
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efttrès-groffe : elle eft d’un blanc roufsätre. Ce qui fait paroître 
tout la queue rayée longitudinalement. Elle eft en outre éragée & 
compofée de plumes, dont les plus courtes font jes extérieures. 
Elle eft furmontée &t rerminée par les deux plumes qui portent un 
épanouiflement à leur extrémité, Le tuyau de ces plumes eft gros 
& blanchâtre depuis fon origine jufqu'à l'endroit où finit la queue 
proprement dite; ces plumes font garnies fur les côtés, jufqu'à cer 
endroit, de barbes brunes; mais depuis ce point jufqu’à lépanouif- 
fement, la couleur eft verdäâtre; la tige eft noire & dégarnie de 
barbes; l'uvopigium eft brun, traverfé.par une bande étroite d’un 
blanc fale. 1188 Ée. dat 

Nous ne connoiffons que deux individus de cette efpèce,, dontun 
a été envoyé de la Guiane. Nous ignorons de quel climat l’autre indi- 
vidu'a été apporté. » 0 

La figure 2 repréfente une Lepture. Cette efpèce n'a de perticu- 
lier que les antennes. L'infeéte eft gravé de grandeur naturelle. Toutes 
les parties dont il eft compofé, font noïres, à l'exception de trois 
taches blanches. La première , qui eft fort petite & ronde , eft pla- 
cée au bas du corcelet, entre l'origine des deux £lytres. Les, deux 
autres taches font oblongues , elles ont la forme d’un croiffant forr 
ouvert; elles font fituées au milieu des élytres, & vont obliquemenc 
de l'intérieur à l'extérieur. : 

Les antennes font la partie qui diftingue cette efpèce de Lepture, 
& qui la rend très-différente, non-feulement de toutes les autres 
efpèces de Leptures, mais de tous les infeétes en général. Elles ne 
font compofces que de trois pièces, La première eft très-courte, & 
beaucoup plus groflè que les deux autres. Lä4 feconde eft grêle & fi 
Jongue , qu'elle forme à elle feule, la moitié de l'antenne. La troi- 
fième pièce, plus courte que la feconde, quoique beaucoup plus, 
longue que la première, eft encore plus grêle ou plus efilée que la 
feconde, & va en diminuant jufqu’à la pointe, dont la finefle appro- 
che de celle d'un cheveu. Ces trois pièces font, la première, d’un 
noir luifant ou d’un noir de jayet, & les deux abtres, d'un noir 
mate & lavé. Au milieu de la feconde pièce, font placées deux 
aigrettes de poils noirs. Ces aigrettes naifflent du côté interne de 
l'antenne , & font tournées vers le corps. 

A l'extrémité de la même pièce, font deux houppes de poils, beau- 
coup plus fournies & plus longues que les précédentes. Elles entou- 
rent l'antenne. Les poils dont elles font compofées, ont l'afpeët & le 
moëlleux de la foie. Les deux tiers inférieurs de la houppe, font de 
poils noirs, & le tiers fupérieur eft compofé de poils blancs. 

Cet infeéte a été apporté de la Guiane. Nous ne connoiffons que 
l'individu que nous venons de décrire, & un autre individu femblable 
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à celui que nous avons vu en Hollande. Le poffeffeur nous a dit qu'il 
avoit été apporté de Surinam. FA 

On fetoit d'abord tenté de croire que cette Lepture ef le mâle 
d'une efpèce de ce genre, qui a été décrite dans les premiers Cahiers 
da Journal de: Phyfique. Cette dernière efpèce a été envoyée du même 
pays; elle eft de la même taille ; elle a des houppes de poils au fecond 
article de la dernière jambe; mais elle n’en a point aux antennes qui, 
d'ailleurs , font fort courtes & compofées d'un affez grand nombre 
de pièces articulées les unes avec les autres. Ces deux efpèces ont 
done un trait de reffemblance propre à en impofer d'abord : mais elles 
différent par des caraétères qui femblent ne pas permettre de les 
confondre, quand on examine les chofes de plus près. 

L'Infeéte qu'on a repréfenté , figure 3, approche du genre de 
l'Hépa où Scorpion aquatique, plus que d'un autre genre. Il a les 
antennes AA en forme de pinces de crabe; fa trompe eft recour- 
bée en-deffous. Il a quatre pattes. Ces caraétères appartiennent à 
PHépa. Mais ce dernier a quatre aîles croifées. L'infeéte que nous 
décrivons n'a point d'aîles. Nous avons vu quinze à vingt individus 
de même efpèce & de groffeur différente. Aucun de ces individus 
n'avoit d'aîlés ni de ces rudimens qu'on voit, aux larves, & qui 
indiquent qu'il auroit pouflé des aîles. ‘D'ailleurs, l’'Hépa vit dans 
l'eau , & notre infeéte eft terreftre. Il nous paroît donc approcher 
de très-près de l'Hépa, & cependant en différer. Nous laïflons aux 
Nomenclateurs à décider s'il doit être compris dans le même genre, 
ou's'il en differe affez pour qu'on en doive faire un genre à part. 
Nous ne pouvons nous empêcher d'obferver, que s'il y a plus d'exac- 
titude à multiplier les genres, il en réfulte de la confufion, au lieu 
de la clarté qu'ils doivent produire, quand on les varie fans né- 
ceffité. Nous croyons donc que notre infeéte feroit bien placé à la 
fuite de l'Hépa, & qu'une note fufüroit pour le diftinguer. Il a été 
envoyé de la Martinique où on lui donne le nom de vinaigrier, à 
caufe qu'il répand une odeur acide. On nousa appris qu'il fe trou- 
voit fous les pierres, à terre, dans les lieux humides. C'eft tout ce 
que nous favons de fon Hifloire. Il eft tout brun. Les individus éroient 
de grandeur inégale. Il y en avoit d'un tiers plus grands que celui 
que nous avons fait deffiner; d'autres , d'un ticts plus petits. Les 
uns, comme celui que nous avons fait graver , avoient une tarière 
à l'extrémité du corps; les autres n’en avoient pas. Les premiers font 
vraifemblablement les femelles, & les feconds, les mäles. La ta- 
rière fert à faire pénétrer les œufs dans les fubfFances propres à les 
recevoir. Nous ne fommes point entrés dans le détail de chaque 
partie en particulier, parce que le deflin qui eft correct , en donne 
une idée futifante. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


dise TION des Volcans éteints du Vivarais & du Velay ; par 
M. Faujas de Saint-Fond , 1 volume in-folio , imprimé avec des carac- 
tères neufs, fur du papier fuperfin, & orné de vingt planches gravées 
d'après les deflins pris fur les lieux, fous les yeux de l'Auteur : 
Ouvrage propofé par foufcription. 


Vidimus undantem rupris fornacibus Ætnam 
Flammarumque globos, liquefaétaque volvere faxa. 
Virgil. Georg. Lib, 1, V. 472. 


Le naturalifte qui auroit ofé dire, il y a vingt ans, que la plu- 
part des Villes de l'Auvergne, du Velay & du Vivarais, repofent 
fur des reftes d'anciens Volcans, dans une étendue de plus de 8o 
lieues, & que le fol de ces différentes Provinces, où l’on voit de 
nos jours, des moiflons abondantes, des prairies émaillées de fleurs, 
des arbres & des fruits de toute efpèce, n’eft qu'un compofé de 
matières vitrifiées, calcinées ou réduites en cendres; un tel obfer- 
vateur devoit néceflairement s'attendre à efluyer des contradiétions 
de toute efpèce , ou a être accablé fous le poids du ridicule, Il au- 
roit été regardé peut-être comme dans le délire, s'il n’avoit pas 
craint d'avancer que ces rochers étonnans, d’une couleur & d’une 
dureté égales à celles du fer (1), qui s'élèvent fur ces terreins autre- 
fois enflammés, ont été primitivement préparés & fondus eux-mêmes 
parmi le foufre & le bitume, dans des fournaifes immenfes qui les 
ont vomis avec des efforts & des mugiflernens inconcevables. Une 
telle opération, vu dans le grand , a fi forc le droit de nous étonner, 
qu’il n'eft pas furprenant qu'on foit refté fi long-tems à découvrir cette 
vérité. 

Cependant, depuis que les efprits, comme par une efpèce d’ac- 
cord général, ont tourné toute leur application du côté de l'étude 
de la Nature, les fentiers épineux & autrefois prefque impénétrables 
de cette belle fcience , font devenus plus faciles & plus fréquentés : 


7 + 5 
(1) Le Bafalte, que Pline, Liv, 32, Chap. 7, a defini, Pafaltes ferri coloris 
1 3 
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les Obfervateurs fe font multipliés; la mérhode a affermi leur mar- 
che; le goût les a animés; le fuccès leur a donné des forces & du 
courage. On n’a plus craint d'approcher l'Etna & le Véfuve en feu; 
on a bravé mille dangers pour obferver, d'un œil avide ; les phéno- 
mènes de leurs éruptions. On a pañlé de-là à l'examen ferupuleux & 
fuivi, de toutes les matières élancées par ces bouches à fn be 
bientôt, la comparaifon & l'analogie ont fait appercevoir des ma- 
tières femblables dans plufieurs contrées, où jamais l'on n’avoit foup- 
çonné l'exiftence d'aucun ancien Volcan. 

Ce ne fut que vers 1752, que M. Guettard fit connoître les reftes 
des Volcans de Volvic (1), du Pui-du-Dome (2), du Mont-d'Or (3) 
en Auvergne , & qu'il parla de quelques montagnes de la France 
qui ont vomi autrefois des.laves (4). En 1760, M. Defmareft fit 
inférer dans les Mémoires de l'Académie des Sciences de Paris, des 
Obfervations fur les bafaltes d'Auvergne (5). M. Montet défigna , 
dans le même tems, ceux du Cauffe de beffan & de Saint-Tibery , 
dans le: Bas-Languedoc (6). On ne peut qu'être très-reconnoiffant 
envers ces Savans eftimables , du travail qu'ils ont donné à ce fujer; 
mais il eût été à defirer qu'ils euffent fait connoître à fond, & par 
une fuite de gravures , tous les objets curieux & remarquables, 
relatifs à ces Pays intéreffans. 

On fe propofe de donner ici les détails les plus étendus fur les 
Volcans éteints du Vivarais & du Velay. On refpeétera ceux de l’Au- 
vergne & du Bas-Languedoc, comme étant du département de MM. 
Guettard, Defmareft & Monter. 

Voici le plan de l'Ouvrage que l'Auteur fe propofe de mettre au 


jour. 
Le Frontifpice, de grandeur double in-folio , qui fe repliera dans 


pence MRC * NNCEMREEMENS CAnRnEne Eee | meme 


(1) Mémoires de l'Académie Royale des Sciences , 1752, H. 3. 
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On voit encore dans le Tome deuxiëme des Mémoires fur les différentes per- 
ties des Sciences & Arts, par M Guertard , imprimés à Paris en 1770, un Mé- 
moire furle Bafalte des anciens & des modernes. Ce Naturalifte confidéroit 
alors les prifmes de bafalte comme l'ouvrage des eaux; il combattoit avec ce 
zèle qu'infpire la vérité d’un fait que l’on croit certain, lopinion de ceux qui 
les regardoient comme des produétions volcaniques; mais il faut rendre juftice 
à cet Académicien ; il ne s’eft point fait une peine de revenir de cette erreur, 
en vifirant avec M. Faujas quelques Volcans du Vivarais , qui prouvent que les 
Bafaltes en colonnes ont la même origine que 125 layes, 
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le volume , offrira le tipe des principaux Volcans connus , brülans 
aëtuellement, tels que l'Etna , le Vefuve , l'Ecla, le Mont-Albours ; 
près du Taurus; l’ifle de Fuogue, le Pic de Ténérifle: les Volcans 
d'Aréquipa , de Carrapa, de Malahallo, &c. Ces Volcans feront 
repréfentés dans leur pofition & dans leur forme naturelle, d'après 
les deflins & les relations les plus exaétes. Quoiqu'ils ne foient pas 
faits pour fomer un enfemble , un tout dans un même tableau, on 
a eu cependant l'art d'en faire une planche intéreffante, particuliè- 
rement confacrée à l'inftruétion. Cette gravure fera fuivie d'une ex- 
plication propre à donner une notion fuccinéte de chacun de ces 
Volcans , avec une efpèce de Table chronologique raifonnée de leurs 
éruptions les plus remarquables & les mieux connues : ceite expli- 
cation fervira d'Introduétion à l'Ouvrage fur les Volcans éteints du 
Vivarais & du Velay. 

I fera fait mention enfuite de tous les auteurs, tant anciens que 
modernes, qui ont parlé du Bafalte en mafie ou en prifme. On exa- 
minera leurs différens fentimens. 

L’Auteur s'attachera à donner l’analyfe chymique du Bafalte & 
des différens corps étrangers qui s’y trouvent naturellement ou acci- 
dentellement incruftés, tels que les noyaux de granits, de fpaht, de 
pierre calcaire, de quartz, de filex , de zéolite, de choerl, foit en noyaux 
irréguliers , foit en cryftaux (1). 

On défignera les bafaltes en males, en boules , en colonnes d'un 
feul jet, en colonnes articulées; les laves en tables, celles qui font 
poreufes , les efpèces de pépérino, les toffa , les pouyzolanes, &c. On 
trouvera ici un Mémoire détaillé fur les différentes efpèces de pouzzo- 
lanes , & fur la manière de les employer utilement & avec fuccès pour 
les bâtimens, & d’eu faire le plus excellent ciment. On verra, par 
la comparaifon , & d’après une fuite d'expériences , que l’Auteur en 
a découvert une mine , femblable en tout à celle de Pouzzole, & d'une 
auffi bonne qualité; découverte d'autant plus utile, que cette mine 
eft à portée d’un grand fleuve ( le Rhône ), & qu'on pourra en faire 
le tranfport à peu de frais dans le Royaume, ce qui dipenfera de 
tirer de l'étranger cette matière fi utile. 


ne ee me 


(x) Tous les échantillons de ces diflérens morceaux volcaniques , ont été 
adrefés dansle tems, à M. le Comte de Buffon, qui en a témoigné toûte à 
fatisfa&tion à lAuteur ; ils ont été dépofés dans le Cabinet du Roi, où les Na- 
turaliftes, qui cultivent cette partie, ont la facilité d’aller les obferver. Un 
femblable envoi a été fait à M. le Comte de Milly, Colonel de Dragons, de 
PAcadémie des Sciences , fi avantageufement connu dans la Chymie & dans 
lHiftoire naturelle | & qui honore l’Auteur de fon amitié. Ce dernier envoi a 
été préfenté à l’Académie Royale des Sciences. Ê 
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Cet examen fera fuivi d'une Carte géographique très exaéte & très- 
détaillée du Vivarais & du Velay. On y défignera, par des fignes de 
convention, les cratères ou bouches des volcans éteints; les bafaltes 
en prifmes, les laves poreufes, &tc. les matières calcaires, les quartz , 
les granits , les fchyfles , les argiles, &tc. qui environnent les anciens 
volcans , feront très-clairement diftingués par d’autres caraétères. 


Comme l'intention de l’Auteur eft de donner aux Naturaliftes tous 
les moyens de voyager dans ces mêmes lieux, pour les mettre à por- 
tée d'y revoir les objets qu'il a décrits, & d'y faire même de nou- 
velles découvertes, il a eu foin d’inférer dans fon Ouvrage tous fes 
différens voyages en Vivarais & en Velay. Ce n'eft ni rapidement ni 
à la hâte, qu'il a parcouru tous ces pays où les volcans éteints font ff 
multipliés ; il a apporté dans fes recherches l'examen le plus fcrupu- 
leux; il a fait, lorfque le fujet l'a exigé , jufqu’à cinq & fix voyages 
& de longs {jours dans les mêmes lieux. Ses itinéraires feront donc 
de la plus grande utilité; les routes feront toutes indiquées; on pourra 
tout voir, tout parcourir fans fe tromper, & fe pafler même du fe- 
cours des guides. F 


On ne trouvera pointici une sèche nomenclature des noms de villes, 
de villages , de bourgs, de hameaux, de montagnes , &c. L’Auteur 
a écrit fes différens voyages de {a manière la plus propre à intéreffer 
& inftruire, en s’attachant non-feulement à décrire avec foin & vérité, 
les montagnes volcaniques de ce pays, les beaux pavés de Géants (1), 
qui y font auffi multipliés que furprenans; mais encore, en obfervant 
tous les grands accidens relatifs à ces volcans, & fur-tout ceux qui 
peuvent donner quelques éclairciffemens fur la théorie de la terre. Il 
fait connoître, par exemple, avec beaucoup d'attention, les diffé- 
rentes matières {ur lefquelles ont coulé les laves, fans négliger d'in- 
diquer fi ces laves font recouvertes elles-mêmes par des matières ana- 
logues ou étrangères aux volcans. Il n’a rien omis, en un mot, de 
tout ce qui peut être relatif à l'étude de cette belle partie de l’hiftoire 
naturelle, Si, dans le cours de fes opérations, l’Auteur rencontre d’au- 
trés objets d’hiftoire naturelle, dignes de quelques remarques , il a 
foin de les faire connoître. 

.Dans.un objet de cette nature, l'Ouvrage ne feroit qu'ébauché, 
fi lon s'en étoit tenu à de fimples defcriptions , quelques exactes & 
quelques: détaillées qu'elles euffent été ; il falloit mettre le Leéteur à 


(1) L’Auteur n’ignore pas qu'il fe fert ici d’une dénomination vulgaire & tri- 
viale qui porte fur une ancienne erreur, à laquelle les habitans des environs 
d’Antrim , en Irlande, ont donné lieu ; mais il rend raifon dans le corps de 
lOuvrage, des motifs qui l'ont engagé à ne la pas rejetter, 

portée 
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portée de voir par lui-même ,, & c'eft dans certe intention que l’Auteur 
seit occupé avec des peines &t -des-foins infinis, à faire deffiher , 
d'après nature & fous fes yeux , une fuite nombreufe de pavés de 
Géants, foit en colonnes d'un feul jet, foit à prifmes: articulés; qu'il 
a fair prendre: les vues dés principales montagnes volcaniques ; des 
rochers de bafalte les, plus, remarquables, des bouches de; Volçans > 
des.profils intérieurs de leurs cratères, en un mot, de tout ce qui 
pouvoit:tendre à l'inftruétion. 

Il n'a épargné ni peines ni dépenfes pour faire les chofes avec 
ordre. Tel deffein a'exigé de longs-féjours fur les lieux ; "quelquefais 
même plufieurs voyages ; dans la ‘crainte d’avoir oublié le moindre 
accident qui auroit pu éclairer fur‘ la théorie de ces antiques révolu- 
tions. Les Natufaliftes cohoiflent mieux que’ perfonne les foucis 
qu'entrainent néteffairement de pareils voyages, Les! mauvais gîtes, 
les chemins rudes &t périlleux, l'intempérie des faifons:, les obftacles 
& les contrariétés de toute efpèce , font les lots ordinaires des 
Voyageurs que la curiofité & le defir foutenu de s'inftraire, entraînent 
dans les montagnes & dans les pays peu fréquentés. L'Autéurof 
donc fe flatter qu’on lui faura quelque gré d'avoir donné cette: füite” 
de tableaux aufli variés que choïfis, où la nature: eft non-fetilement; 
copiée avec la plus exaéte fidélité ; maïs où elle a été faifie' dans-les 
circonftances les plus propres à bien faire connoître l'hiftoire natu- 
relle de ces pays autrefois ravagés par le feu. : 

Il ne s'eft pas contenté d’avoir tn excellent Deffinateur, il avoit 
un Ingénieur-Géographe pour prendre les Re Pt les- élé- 
vations & lever les plans Hécéflaires 

Chaque itinéraire fera accompagné des gravures qui y feront rela- 
tives, &:chaque gravure fera fuivie d'une’explication raifonnée, qui 
achevera de faire connoître à fond les morceaux qu'on aura voulu 
repréfenter. 

Toutes les planches ont été deffinées fur les lieux Dé les yeux de 
l'Auteur, par le fieur A. Edouard Gautier-Dagoty} fecond fils, qui 
joint à un talent décidé pour le deffin & ‘pour la°’gravure, le goût 
le plus vif & le plus pañionné pour l'hiftoire naturelle. Il en a 
gravé plufieurs; d’autres l’ont été par de très-habiles Artiftes.: La 
plupart des planches font de grandeur double '& in-folio pour la 
longueur, & gravées avec foin & une précifion extrème. On a choifi 
cette forme de préférence comme la plus propré à repréfenter les 
objets en grand, & à permettre des détails que le format in-4°. 
n'auroit pas pu comporter, 


=. 


Tome IX , Part. I. 1777: JUIN, Ooo 


us OBSERVATIONS SUR LA PHYSIQUE; ::, 
CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION. 


L'on payera en fouferivant, . … . . . . . + . . . . 24 liv. 


En retirant le volume en feuilles , en Février prochain , 
avec toutes les planchess 1, 41.1. 4, 4. . 36. 


j 
a 


Go liv. 


On fouferit à Grenoble , chez J. Cuchet ,-Imprimeur-Libraire ; à 
Paris, chez Nyon, Libraire, rue Saint-Jean-de-Beauvais ; & chez 
les principaux Libraires de l'Europe. 

La Soufcription ne fera ouverte , pour la France , que jufqu'à la 
fin du mois d'Oftobre prochain , & pour les Etrangérs , jufqu'au 
premier Janvier 1778. 

Nous connoiflons déjà plufieurs articles de l'Ouvrage dont nous 
annonçons le Profpectus, ils en font defirer, avec la plus vive im- 
patience, la publication. Nous ofons répondre de la beauté, au moins, 
de douze-des plus grandes planches qui font déjà gravées. Elles re- 
préfentent la nature d'une manière fi caraétérifée, qu'on croiroit 
être -fusiles lieux mêmes , jadis embräfés par les Volcans. 

TRoISIEME SUJET DE Prix propofé par la Société libre 
d'Emulation , pour. Pencouragement des Arts, Métiers € inventions 
utiles. Il a pour objet direét la plus nombreufe claffe de la Nation, 
& qui mérite, à tant de titres, qu'on s'intéreffe d'une manière par- 
tieulière à fes befoins. C'eft dans cette vue que la Société infifte à 
déterminer les moyens Les plus avantageux & les moins coûteux, -de pour- 
voir au chauffage du pauvre & du peuple, autres que ceux qu'il employe 
aëtuellement. Les Mémoires doivent être envoyés au concours avant 
le premier Mars 1778, (le terme eft de rigueur) & remis franc de 
port à.cette époque , à M. Comynet , fils, Direéteur du bureau général 
de Correfpondance, rue des Deux-Portes Saint-Sauveur. Le premier 
pris dei9oo livres, & le fecond de 300, feront diftribués dans le 
mois de Juin fuivant. Les Auteurs mettront leur nom, & indiqueront 
leur demeure dans un billet cacheté, & ne fe feront point connoitres 


La Société penfe que les moyens à préfenter doivent fe réduire, ou 
à la defcription des arrangemens particuliers à pratiquer dans les 
cheminées telles qu'elles font aétellement conftrüites , ou à les-rem- 
placer par des poëles ou tel autre genre de fourneau qui en fera.les 
fonttions ; ou enfin , à fuppléer le bois par le charbon foffile, ou feul 


ou combiné avec d'autres fubftances qui rendront le chauffage moins à 
coûteux , & d'un ufage À peu près égal & facile. # 
ET 
{ 
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Avant de s'occuper des changemeàs à faire dans les cheminées ou 
dans les poëles, on doit bien fe contairicre; & ne: perdre jamais de 
vues, 1°. que le peuple pour lequél oniécrit:;.n'eft pas.en état de füp- 
porter de fories dépénfes ; 2°, que changeant fouvent de domicile : 
& quelquefois pourallér habiter ‘un:quartier fort éloigné du fien;, il 
feroit imprudent de l’engager à" des frais qui deviendroient pour lui 
une perte réelle, s’il ne pouvoit! fe fervir, dans fon nouveau-lôcal : 
des ajancemens employés dans icelui qu'il ivient de quitter ;- 3°. il 
faut encore confidérer que le peuple eft en général peu foigneux, peu 
rangé dans fes meubles, & qüe les changemens à propofer doivent 
encore tendre à prévenir les incendies, lescdéfagrémens & les-incom- 
modités de la fumée 80 dé l'odeur; &-far:tout ; que Pair de l'athmof- 
phère de l'appartement ne foir pas :trop déffechéi, : ce qui!nuiroit 
effentiellement à la fanté de ceux qui Fhabirent. | 

La Société n'entre dans aucun détail für les correétions ou les 
changemens déjà connus; la defcription' feroit très-longue pour un 
- Programme. Elle fe contente d'indiquer le plus grand nômbre des 
Ouvrages qui en parlent. el nt érpos ny 2 Cl. 

1°. Sur Les cheminées. On pourra confulter le Traité de° la Mécka- 
nique du feu, publié en r718; où en 1720} par M. Gager. ‘La’ déf- 
cription de la cheminée de Penfilvanie ; de M. Franklin , ihférée dahs le 
dernier Volume de fes œuvres, traduit: & publié par M: Barben du 
Bourg. Dans le Journal Economique du mois de Juin 1758. Lamanière 
d'augmenter le feu d'une chambre fans mettre plus de bois dans la cheminée. 
Dans le même Journal du mois de Janviér 1769, des Obférvations fur 
les différentes manières dont on chauffe aëtuellement les chambres 3 & la 
defcreption d'une nouvelle cheminée qui remédie à tous Les inconvéniens. 
Dañs le Journal de Phyfique de Janvier 1777 ; la defcription de la 
cheminée économique de M. le Comte de Cifalpin. Dis celui de Mars, 
nne autre defcription d'une nouvelle cheminée , par M Mongez, Pro- 
feffeur de Saint-Lô, à Rouen. En combinant les idées que ces ouvrages 
préfertènt , il ef pofiblé d'obtenir des réfultats heureux. La première 
idée naît” difficilement ; & fur-tour l'idée fimple,, une fois trouvée } 
il neis'agit plus que d'en faire une application jufte’ à l'objet propofé, 

2°. Des poëles. 11 eft peut-être plus aifé d'imaginer ün poële écono! 
mique qu'une cheminée , & de le faire fervir à des ufages plus nomit 
Dieux; cependant, Sil eft trop difpendieüx, compliqué ou volumi: 
neux, il farpañfera les facultés du peuple qui, par néceffité, regarde 
toujours à la dépenfe, à la première avance qu'il exige ; & für-tour 
au point malheureufement trop limité de fes facultés. On lit dans le 
Journal Economiqüe du mois de Janvier 1757, la defcription d'un 
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upèle nowvedu ; quigchauffé\pemtant deux ‘heures ; fournit tout Le long du 
sjout par duismêéme, autarmaeichaleur qu'ilten faut pour échauffer ue 
-ohämbreid'une manière convenables VsMorand, dansJl'art d'exploiterdes 
mines de charbon de terre, &! approuvé parl'Académietdes Sciences, 
donve la’ defcriptiom & les plans des poëles économiques à l'ufage des 
ipauvres, pour Je: chauffer, &paur faire ‘une:petite:cuifine., Ni: Trefnau 
.préfenta, ent 739 ; à l'Académie des Scences , un poële, omyen trois 
hetres deteins, eù auoitifaiticuire avec les trois quarts d'une falourde (x), 
un repas complet pour dix ou dowye: perfonnes. Il en préfenta encore un!, 
mais beaucoup plis petit, qu'il appelloit la Cuifine du Solitaire, où 
avecmoinsäe-bois; on ppuvoit-apprêter un repas aflez honnête pour 
“ce: Soliräire ,;:& pour quelques zarmis: On! peut encore confulter dans 
des Volumes-de l'Académie;'des Sciences ; année 1769, le Mémoire 
de M. de Montalembert. fur lapfaçon de changer les cheminées en 
poëles de, mème. que. Ja.defoription..&t le plan des poëles à la manière 
des Ruffes & des Suédois, inférés dans le Journal de Phyfique du mois 
de Février 1772. | 
3°. Des matières combuflibles. La France eft redevable à M: Jars , de 

la: manière.de:défouffrer.le charbon.de terre ; dontiles Anglois faifoient 
un fecret..Cexcharbon, minéral, après: fon, défouffrage , n'eft\plus à 
l'œil.qu'une matière fpongieufe , d'un gris noir , qui.a perdu de fon 
poids, & acquis du volume, qui s'allume plus dificilement .que le 
charbon crud., mais, donr.la, chaleur et, plus vive.& plus, durable, 
enfin qui ne répand aucune .odeur. M. Jars avoit cherché ce procédé 
pour.économifer les bois dans les travaux métallurgiques ; l'ex nérience 
lui a depuis démontré qu'il pouvoit être employé dans tous les chauf: 
fages: Confultez., à ce.fujec,. fon Voyage: métallurgique ; le Journal 
d'Agriculture:du, mois d'Odobre 1770 ce que, M. Morand dit du char; 
bon deiterre dansyl'ouvrage déjà. cité ; le Journal Economique, du 
mois de Juin 1754 , du mois de Juillet 1757.;, Voyez..encore l'Ouvrage 
imprimé à Montpellier en 1774, par ordre des; états du Languedoc: 
. Plufeurs particuliers ont éffayé. enfuite de mélanger du charbon de 
terre avec..d’autres fubftances,, & même il y a eu à Paris; en,1770, 
une Maaufadure autorifée: par privilège ,.8&t établie à la Rapée, pour 
vendre du charbon apprêté. On a encore préparé & combiné le charbon 
minéral, avec.la tourbe, le tan, la terre, & on en a formé des 
pelottes , des briques, des,mottes; des gâteaux, &tc. Eft-ce par amour 
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i ) 291udRtrest 2.5 ! USE (9 
(x) La falourde eft un‘trentième de;corde. La corde a huit pieds. de 199 
quatre de haut, & le boïs eft de trois pieds huits pouces, ii 3 
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pour l'ancienne habitude de fe chauffer , ou par rapport à quelques 
-inconvéniens particuliers, qu'on n'a , en général, que très-peu adopté 
ces préparations ? 

Telles font les trois Parties que la Société propofe à difcuter. Si 
les Aureurs font des changemens dans les cheminées ou dans les 
poëles, ou en propofent de nouveaux, elle leur en demande un 
"modèle & non un. deffin ; qui, réduit au plus bas, fera au moins du 
pied au pouce, & accompagné d'un devis des frais de conftruc- 
tion. Elle leur demande encore des échantillons des matières 
combuftibles dont ils auront indiqué l’ufage, & le prix d'un quintal 
-ou du pied quarré. La Société ne prononcera qu ’après en avoir fait 
des effais. 


QUATRIEME SUJET DE. PRIX propofe par la Société libre d'Emu- 

lation , pour l'encouragement des Arts, Métiers & Inventions utiles. 
Elle demande quelle efE la forme la plus avantageufe pour la conftruc- 
tion des fourneaux , des alambics & de tous Les inftrumens qui fervent à 
la difüllation des vins dans les grandes brileries? Les Mémoires doivent 
être envoyés au concours avant le premier Juin 1778, & remis, frarc 
de port à cetre époque , à M. Comynet, fils, Direéteur. du Bureau gé- 
néral de Correfpondance, rue des Deux-Portes Saint-Sauveur. (Le 
terme eft de rigueur.) Les Auteurs donneront leur nom & indiqueront 
leur demeure dans un billetcacheté, & ne fe feront point connoître. 
Le premier prix de 1200 livres, & le fecond de 600 livres, feront 
diftribués dans la féance publique du mois de Septembre de la même 
année. ’ 
.… La France ne jouit pas du privilége exclufif d'avoir des produétions 
uniques, comme le géroflier , le canelier, &tc. maiselle en eft avan- 
tageufement dédommagée. Tous les Royaumes voifins de cette Mo- 
narchie ont à peu près les mêmes récoltes; cependant for fol, fa 
température , donnent à fes produétions un tel degré de bonté , que 
leur qualité les fait préférer à celles des autres pays. Tel eft fon fel 
nullement cauftique comme celui des Pays méridionaux , ni infipide 
ou terreux comme celui du Nord; telle eft l'huile de DHÉANE dont 
la perfection l'emporte fur toutes les huiles connues; tels font fes 
vins les plus falutaires pour la boiflon ordinaire; telles font encore 
fes eaux-de-vie les plus douces, les plus agréables & les plus faines 
de l'Europe. 

Il eft important de ne pas prendre le change fur tant d'avantages 
réunis ; le: François les doit, en partie, bien moins à fa manière de 
travailler, qu'aux combinaifons de fon fol & de la température de 
Ton. climat. 


Maloré la perfeétion des eaux-de-vie de France, celles de quelques 
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Royaumes voilins , entrent, malgré leur peu de qualité, en concur- 
rence avec elles, à caufe du bas prix dans leur vente. Ces confidéra- 
tions ont engagé la Société à examiner fi on ne parviendroït pas à 
donner les eaux-de-vie de France à un prix égal, ou prefque égal, par 
la diminution des frais dans leur dftillation, ou en retirant une plus 
grande quantité d’efprit ardent d’une maffe de vin donnée. 

Pour fixer plus méthodiquement le travail de ceux qui fe propofent 
de concourir, & fur-tout pour éviter des écarts du füjet ou des répé- 
titions inutiles de ce que l'on fait déjà, la Société croit utile de détailler 
fon Programme. 

La diftillation des vins eft une des opérations les plus anciennement 
connues, puifque Gébert, Auteur du plus ancien Traité de Chymie 
qui foit parvenu jufqu'à nous, parle de trois manières de diftiller, & 
pour lefquelles nous n'avons pas encore des mots François qui les dé- 
fignent fans périphrafe. L'une eft appellée diftillation per afcenfum , 
l'autre per defcenfum , & la troifième per latus. Ce n’eft pas le cas ici de 
les détailler, ni de parler de certaines petites manipulations qui font 
plus du reflort &es laboratoires de Chÿmie, que des grandes brûleries, 
parce que c’eft en travaillant fur de grandes maffes de vin, qu’on re- 
tire cette quantité d’eau-de-vie qui conftitue le véritable bénéfice du 
brûleur, I fera donc inutile de remonter à ces procédés en petit, par 
lefquels les anciens Chymiftes imaginoient retirer plus d’éfprit ardent 
en tentant de condenfer le phlewme réduit en vapeurs, avant qu’elles 
fuffent parvenues dans le chapiteau , efpérant qu’elles retomberoient 
dans l'alambic, & que l'efprit-de-vin s'éleveroit feul. De-là, commen- 
cèrent ces alambics à cols allongés, depuis $ jufqu'à 20 pieds; ces 
autres cols difpofés en zig-zag, auñfi inutiles pour multiplier l'efpace ; 
ces éponges, ces étoffes groffières , ces mies de pain placées für le 
vin dans la chaudière pour retenir le phlegme, & tant d'autres petits 
moyens auxquels le fuccès n’a pas mieux répondu. 

Pour que lefprit ardent monte en vapeurs , il eft certain qu'il 

faut que le col foit auf échauffé dans le haut que dans le bas, &il 
ne parvient jamais à ce point dans les grands alambics, fans qu'une 
partie du phlegme ne monte avec l'efprit ardent. ‘En effet, fi on 
enveloppe avec des linges mouillés & froids, la partie moyenne de 
ces cols allongés, où telle autre partie dans leur longueur, la dif 
tillation cefle entièrement, & ne recommence que lorfqu'après l'en- 
Ièvement des linges mouillés, le tuyau ou col s’eft réchauffé au 
point qu'il devoit l'être. A ce degré de chaleur, il eft impoffible 
qu'une portion du phlegme ne monte pas avec l'efprit ardenr, puif 
que le degré de l’ébullition eft celui de l'eau bouillante; d'ailleurs , 
Fafcenfion de l'efprit ardent fert encore de véhicule au phlegme , 
c'eft-à-dire , qu'il lui donne des aïîles pour monter. Sans recourir à 
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ces tâtonnemens , à ces petirs & inutiles expédiens, il vaut donc bien 
mieux couper après la première eau-de-vie, ou rectifier les produits 
par différenres chauffes , ou enfin, avoir des fourneaux d'une conftruc- 
tion nouvelle. 

On ne parlera pas ici des différens inftrumens en ufage dans les 
grandes brûleries , ni de la forme aëtuelle de leurs alambics; ces 
objets doivent déjà être connus par ceux qui defireront concourir pour 
les Prix, & feconder les vues de la Société. En effet, fi on parcourt 
les brûleries du pays d'Aunis, de l'Angoumois , de la Saintonge, du 
Languedoc , de la Provence, &c. on y trouve peu de différences. 
Toutes font modelées & difpofées les unes comme les autres, parce 
qu'il eft plus narurel d'imiter que d'imaginer; ou du moins, il eft 
probable que le plan en a été adopté fans examiner s'il pouvoit y 
en avoir un meilleur, La perfeétion marche lentement à la fuite du 
tems, de l'intérêt & de l'expérience. Les hommes tiennent à l’habi- 
tude , ou pour n'avoir pas la peine, ou pour ne favoir pas réfléchir. 

C'eft aux gens de l'art, aux vrais praticiens, que la Société propofe 
plufieurs points importans à examiner. Elle dédaigne toute théorie , 
même la plus ingénieufe, fi elle eft dénuée de faits, & fi elle n'a pour 
bafe des expériences, parce que fon feul & unique but eft l'utilité 
pratique. Ceux qui ne connoiffent pas ce qui a été écrit {ur la diftilla- 
tion des vins & fur les inftrumens néceflaires à cette opération, 
peuvent confulter le Ditionnaire Encyclopédique, aux mots Diflil- 
lation, Eaux-de-vie. L'art du Diflillateur des Eaux fortes, approuvé 
par l’Académie, & publié par M. de Machy. La colleétion des trois 
Mémoires couronnés en 1767, par la Société d'Agriculture de Limo- 
ges. On trouve cet ouvrage intitulé de la Fermentation des vins, à 
Lyon, chez les frères Periffe, & à Paris, chez Bailly, Libraire, Quai 
des Aupguftins, 

La Société réduit à quelques articles principaux, les objets à dif- 
cuter. Les alambics, les fourneaux , les matières combuftibles & les 
inftrumens accefloires dans la diftillation. 
ue 1°. Des alambics. Elle demande, la forme des alambics aëuels eft- 
elle la meilleure & la plus avantageufe ? Si on jugeoit par ce qui exifte 
généralement, le fait feroit décidé ; mais des expériences établies fur 
une faine théorie, ont prouvé qu'il étoit permis de douter. On fait, 
& ileft démontré que la difüillation fe fait par évaporation; que 
l'évaporarion ne s'exécute que par la furface des liqueurs, que les 
vapeurs fe lèvent par couches, & ne partent point du fond des vai£ 
feaux , d'où l'on devroit naturellement conclure que plus un alambic 
aura de furface intérieure, plus il y aura d'évaporation. 

Siun alambic, au lieu d’avoir, depuis le coller jufqu'à la bafe, 
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deux ou trois pieds de profondeur, n'avoit qu'un pied, & quatre 
pieds de largeur au lieu de deux, ne monteroit-il pas une plus 
grande quantité de vapeurs à la fois? L'évaporation ne feroit-elle pas 
du double de celle du premier? Ne peut-on pas encore efpérer que 
s'il eût fallu fix heures pour la première diftillation, qu'il n'en fau- 
dra que trois, & même deux pour la feconde? Plus, la chaudière 


préfentera de furface à l'aétion du feu ou de la flamme, plus promp- 


tement elle doit bouillir, puifqu'elle aura moins de hauteur. Ne fe- 
roit-ce donc pas encore une grande économie de bois, ou de telle 
autre matière combuftible. 

Les eaux-de-vie, au moment de [a diftillation, ont toujours un 


petit goût de feu, dont elles perdent une partie, il eft vrai, quelque - 


tems après. Ce goût de feu qu'il faut bien diftinguer de celui d'empi- 
reume ou de brûlé, & dont on connoît peu l'origine, ne feroit-il pas 
produit par une trop longue ébullition du vin ; pendant laquelle fon 
huile effentielle réagit fur le vin, & fe combine avec l'efprit ardent? 
Seroit-ce le phlogiftique combiné avec la liqueur diftillée? ou bien, 
eft-ce le goût propre à cette liqueur, lorfque l'air principe ou athmof- 
phérique en a été féparé? Quoi qu'il en foit, m'eft:il pas probable que 
ce goût de feu feroit moins fenfible fi l'évaporation étoit moins lon- 
gue? Ne feroitil pas à préfumer que l'acide du vin & de fon tartre 
n’auroit pas le tems de fe combiner avec l’efprit ardent , comme dans 
la première diftillation ; combinaifon réelle , quoique le réfidu de la 
diftillation contienne beaucoup d’acidité. 

De la rapidité de l'évaporation, ne réfulteroit-il pas qu'on retireroit 
une plus grande quantité d'eau-de-vie première ? Ce qui diminueroit le 
nombre des chaufes qu'on donne aujourd'hui, ou pour combiner les 
différens produits, où pour en retirer tout l'efprit ardent. f 

Si, à la partie fupérieure de l'alambic, on ménageoit une petite ou- 
verture par où on introduisit le bec d’un foufflet à deux ames, garni 
d'un robinet qui fermäât exactement ou ouvrit à volonté; fi, pendant la 
diftillation , on faifoit agir continuellement ce foufflet, ou par le 
bras d’un homme, ou par l’aétion du vent ou de l'eau, & fi fon bec 
étoit recourbé contre la liqueur en évaporation, n’eft-il pas probable 


que ce courant d’air frais accélereroit de beaucoup l'évaporatior , 


diminueroit les frais du feu, & épargneroit le tems? On fent que fi 
on cefloir de tenir le foufflet en mouvement , il faudroit en fermer 
le pifton ou robinet, de peur que l'efprit ardent ne s'échappât par 
le foufflet. 

Cette expérience a été tentée fur um alambic de foixante pintes 
feulement, & elle a très-bien réuffi. Réuffroit-elle de même fur une 
chaudière de trente à quarante veltes? H y a lieu de l’efpérer, fi tous 

les: 
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les inftrumens font en proportion. En effet, l'expérience journalière 
démontre aux Artifles , les grands effets d'un courant d'air frais, d'un 
air foufflé pour accélérer les vaporifations. 

2°. Des fourneaux. Il eft conftant que leur forme dépend effentielle- 
ment de celle des alambics. La maçonnerie doit donc être en proportion 
de leur hauteur & de leur diamètre. L'âtre actuel des fourneaux n’eft 
que d'un pied au-deflus du fol de la brûlerie; plus d'épaifeur, par 
exemple, celle d’un pied & demiou de deux pieds n'empécheroit-elle 
‘pas la perte, ou plutôt la trop facile communication de la chaleur 
de l’âtre au fol de l'attelier ? Ce que l’on dit de l'âtre , ne peut-il pas 
s'appliquer à la maçonnerie qui entoure la chaudière ? Vingt pouces 
d'épaitfeur au lieu de douze ou de quinze, ne procureroient-ils pas 
quelques avantages ? Il eft vrai qu'il faudroit plus de bois lorfque l'on 
chaufferoit cette malle pour la première fois; mais comme on n'inter- 
rompt plus les diftillations une fois commencées, la mafle échauflée 
confervant plus de chaleur contre la chaudière , ne dédommageroit- 
elle pas amplement de la première avance en bois 2 

Le point le plus effentiel, ( la forme de la chaudière une fois ad- 
mife ) eft de prefcrire les proportions qui doivent exifter, foit pour 
la grandeur, la hauteur, le diamètre du fourneau , foit entre la porte 
où trappe, le fourneau proprement dit, & le tuyau qui conduit la 
fumée dans la cheminée. C’eft ici où la Société demande des dimen- 
fions & des proportions exaétes de toutes les parties qui entrent dans 
la compofition du fourneau, fuivant la forme particulière de Ja cheu- 
dière que chacun eft libre d'adopter, & qu'il jugera là meilleure. 

On'a déjà propofé un fourneau parabolique fondé fur la propriété 
qu'a la parabole dé réfléchir parallèlement à l'axe, les rayons qui 
partent du foyer. Boërhaave l'avoit propofé long-tems auparavant, 
& il féroit admifible s'ilen étoit de Ja flamme comme dela lumière ; 
& cela n’eft pas, puifque la flamme fuit le courant d'air La Société 
cire cer exemple: feulement pour empêcher des recherchés inutiles 
confidérées fous ce! point de vue. 

3°. Des matières combufhibles. Dans la majeure partie des. Provinces 
où l'on brüleules vins, le bois eft rare, & par conféquent très-cher ; 
ainfi; pour tendre à uneiplüs grande économie, la Société demande 
1°.-5il ne:feroir pas -poffble qu'un même feu fit bouillir plufieurs 
chaudières àrla, fois ? M: Ricard'a déjà exécuté ce procédé à Cette 2°, 
Seroitileplus avantageux d’avoir: plufieurs chaudières mifes en train 
par un même feu, ou'une!feule à très-srande furface, dont la con- 
tinence égaleroit celle des autres ? Ces objets méritent d'être examinés 
de près. {s 

La cherté du bois a:invité à penfer.que le charbon de terte le 
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fuppléeroit. Le même M, Ricard , de Cette, a fait conftruire fes four- 
neaux pour être chauffés par le charbon de terre. Ceux qui ne pourront 
par vérifier ces faits, ou s’inftruire fur les lieux mêmes, trouveront, 
dans le Journal de Phyfique du mois de Janvier 1776, la defcription, 
le plan, & la coupe de fes fourneaux, différentes de celle des four- 
neaux à bois. Les états de la Province de Languedoc ent accueilli 
favorablement cette entreprife, qui tend fi direétement à l'économie 
& à conferver pour des befoins plus urgens , le peu de bois qui refte 
dans la Province. 

Tous les bois ne font pas égaux en qualité, & ne donnent pas, 
en brülant, la même chaleur, la même flamme, & font d'une plus 
ou moins longue durée. Il eft donc important de conftater ceux aux- 
quels il convient de donner la préférence. 

4°. Des objets acceffoires dans la diftillation. Il eft conftant, fi la 
pofition du local le permet , qu'il feroit très- avantageux d'avoir 
en fa difpofition, un courant d’eau pour le fervice de la brülerie, 
& fur-tout, pour renouveller continuellement l'eau de la pipe qui 
environne le ferpentin. Plus l'eau eft froide , mieux les vapeurs fe 
condenfent, & meilleure’ eft l’eau-de-vie. Une pipe remplie de gla- 
çons ou de neige, feroit donc utile fi on pouvoit aifément & fans 
frais, s’en procurer. Dans l'impoffbilité d’avoir un courant d'eau, ne 
feroit-il pas avantageux de conftruire des réfervoirs qui fe rempli- 
roient par une pompe, ou par les eaux pluviales des toits, ou par tel 
autre moyen d'où l’eau couleroit continuellement dans les pipes, par 
des conduits d’un petit diamètre? Ne feroit-il pas poffible de placer, 
à côté de la pipe, un autre vaifleau plein d'eau qui communique- 
roit avec elle, par le moyen du fyphon, & lui fourniroit toujours 
une eau nouvelle , à mefure que celle de la pipe couleroit? Enfin, 
quels font les moyens les moins coûteux d'entretenir l'eau de la pipe 
perpétuellement fraîche ? 

Du Bafjiot. Ne feroit-il pas avantageux qu'il fût entièrement fermé 
par-deffus , à l'exception de la petite ouverture par où eft introduite 
l'eau-de-vie qui fort du ferpentin? pour peu que l'eau de la pipe 
foit chaude , il s’'évapore une partie confidérable d'efprit ardent, 
ce dont il eft aifé de fe convaincre par l'odeur qui affecte lorfqu'on 
entre dans les brûleries. Ne vaudroit-il pas encore mieux, que la 
canelle du ferpentin entrât dans le baffiot, toujours dans l'intention 
d'empêcher l'évaporation de l’efprit ardent; fur-tour, fi l'athmofphère 
de la brûlerie eft trop échauffée, comme il arrive dans les petits atte- 
liers trop clos & trop fermés? Ceux qui tenteront cette expérience, 
obferveront auparavant , que le vin qu'ils diftilent , contient un 
nombre de fois très-confidérable fon volume d'air; que cet air fe 
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dégage par la diftillation, & s'échappe par le ferpentin; mais fi la 
communication du ferpentin au bafñiot trop fermé, trop clos, empé- 
choit fa diffipation, cet air remonteroit par le ferpentin dans l'alam- 
bic, & pourroit, par fa dilatation , en féparer le chapiteau , & caufer 
les inconvéniens les plus dangereux. Il feroit donc prudent de laiffer 
Pouverture d’un fauflet fur le couvercle du baffiot : la réuffite ne feroit- 
elle pas encore plus complete, fi le baffiot étoit affujetti & prefque 
entièrement plongé dans un grand vaiffeau plein d'eau, qu'on renou- 
velleroit comme celle de la pipe? La fraîcheur de ce fecond vaiffeau 
ne finiroit-elle pas par condenfer le refte des vapeurs fpiritueufes qui 
fe trouveroient encore dans le bafot? 

Quoiqu'au premier coup-d'œil ces détails pourront paroître mi- 
nutieux à ceux qui ne connoiffent pas parfaitement les brûleries | la 
Société ne les regarde pas comme tels, & elle eft convaincue que 
dans les grands atteliers, il n'y a point de petites pertes, parce 
qu'elles fe renouvellent continuellement, & qu'à la longue, elles 
diminuent de beaucoup le produit. Ne rien perdre, eft le premier & 
le plus für bénéfice de l’homme intelligent. 

Pour doaner de l'ordre, & pour être mieux en état de juger par 
comparaifon, le travail & les découvertes de ceux qui s’occuperont 
de ce Programme , la Société exige qu'ils ne s’écartent pas de l’ordre 
fuivant. 

On examinera & on difcutera dans le premier chapitre, f læ 
forme aëtuelle des chaudières & de leur chapiteau, eft la meilleure | & 
quelle feroit celle qu'on jugeroit la plus avantageufe ? 

Dans le fecond , la forme de la chaudière une fois admife , quelles 
doivent être les proportions entre la porte ou trappe, le fourneau, le tuyau 
qui conduit la fumée dans la cheminée, & quelle eft la place la plus 
avantageufe pour la cheminée, afin de confommer moins de bois, & de 
conferver plus long-tems la chaleur dans Le fourneau ? 

Dans le troifième, efl-il plus économique de faire bouillir plufieurs 
chaudières par un même feu , ou une feule à grande furface , d'une con- 
tinence égale au nombre de celles dont on parlera, & laquelle de ces deux 
manières fournira le plus d'eau-de-vie ? 

Dans le quatrième, montrer les avantages ou les défavantages de brûler 
avec le charbon de terre, & quelle doit étre, dans ce cas, la coupe du 
fourneau & de l'alambic ? 

Dans le cinquième, décrire les perfeéfions à donner aux ferpentins, 
aux bafliots & aux autres inftrumens dont on fe fèrt dans les bréleries ? 

Dans la fixième, quels doivent être les qualités des bois & des char- 
bons Les plus avantageux pour la brilerie , mais à prix égal ou à-peu- 
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Chaque Aureur fera libre de divifer ces Chapitres en autant de 
Sections qu'il jugera convenables, mais non pas d'en intervertir l'ordre. 
La Société demande expreflément des modèles des fourneaux, des 
alambics, &c. réduits du pied au pouce, & elle ne fe contentera 
pas des deffins. Ces modèles peuvent être ou en plâtre, ou en bois, 
ou en carton, &c. 


CINQUIEME SUIET DE Prix propofé par la Société libre d'Emulation 
pour l'encouragement des Arts, Métiers & Inventions utiles, en faveur 
du meilleur modèle d'une Serrure de combinaifons. 

La Société libre d'Emulation décerna, au mois de Mars dernier , 
le fecond de fes Encouragemens fur le tranfport des grands fardeaux, 
à M. le Comte de Montmorillon, Grand - Cuftode du Chapitre de 
Lyon. La mort ayant enlevé l'Auteur avant la décifion de la Société, 
MM. fes Héritiers ont fait remife de la fomme de 250 iv. qui lui avoit 
été adjugée, en priant la Société de vouloir bien l'appliquer à un 
nouveau Prix dont ils lui ont laiflé Le choix. 

La Société, déterminée par l'utilité dont feroit une Serrure uni- 
verfelle, qui mettroit à l'abri de toute rufe, négligence ou violence, 
les propriétés les plus précieufes, propofe : La meilleure conftruétion 
d'une Serrure de combinaifon. 

Pour fixer avec précifion le véritable objet de fa demande, {a 
Société croit devoir divifer en trois claffes toutes les Serrures ufitées 
ou connues, 

Les Serrures qu'on peut ouvrir avec un crochet; roffignol, faufles 
clefs, pafle-partouts, & autres moyens violens ou illicites. Dans 
cette clafle, fout toutes les Serrures communes , dont la plupart 
ne procurent guères plus de sûreté que ne le font les crochets ou 
loquets. 

La feconde claffe, eft celle des Serrures dites de sûreté ; àfe- 
crets, à garnitures dormantes ou fucceflives, à une ou plufieurs 
entrées, à clefs forées ou non forées, cannelées avec broches fixes 
ou mobiles; celles dites de chef-d'œuvre; toutes celles, enfin, 
dont le caraétère propre eft de ne pouvoir être forcées par crochets, 
faufles clefs, &c. 

Les Sratuts des Serruriers, en exigeant des chefs-d'œuvres , ont 
fait imaginer un affez grand nombre de Serrures de cette efpèce auñi 
ingénieufes que difficiles à exécuter, mais elles ont toutes le défaut 
d'étre très-chères, très-fujettes à dérangement, & de ceffer d’être un 
fecret lorfque la clef eft égarée, ou que l’ouvrier qui a fair la Serrure, 
pu celui qui la répare, manquent de fidélité. 

La Société exclut du concours toutes Serrures qui tiendroient à 
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fune de ces deux Claffes; elle exige que les Artiftes fe renferment uni- 
quement dans la troifième Clafe des Serrures dites de combinaifons, 
& dont il exifte un projet dans le Journal Economique, mois de No- 
vembre & Décembre 1754. 


Le caraétère des Serrures de combinaifons, eft de pouvoir être fer- 
mées d'un très-grand nombre de manières, au choix du Propriétaire, 
dans des combinaifons prefque infinies; en forte que tout autre que 
lui-même avec la clef, s’il y en a, ne la puifie ouvrir, s’il ne fait felon 
quelle combinaifon elle aura été fermée. Tels font les avantages que 
i'Auteur anonyme de la Serrure de combinaifon que l'on vient de 
citer , attribue à fa conftruétion; mais les inconvéniens multipliés 
qui fe préfentent dans l’ufage de cette Serrure, joints au peu de pu- 
blicité, ont, fans doute, empêché d'adopter une invention fi utile 
dans la fpéculation. 


C'eft à une application plus heureufe de ce principe de combi- 
paifons, que la Société invite les Artiftes à fe livrer. Les lettres & 
les chiffres leur préfentent des bafes de combinaiïfons immenfes , par 
Tune ou par plufieurs defquelles, à fon choix, le Propriétaire ayant 
fermé la Serrure, il feroit moralement impoñlible qu'on devinât fon 
fecret. 

Quelle que foit la forme ou la difpofition des parties des Serrures 
qui feront envoyées au concours , l'exécution de toutes les combinai- 
fons dont elles feront fufceptibles, paroît exiger. 


19. Que des pièces mobiles, marquées de chiffres ou de lettres , 
fervent à établir tel mot ou tel nombre à volonté. 


2°. Que les pênes puiflent être fixés folidement lors de la pré- 
fence du nombre ou du mot adopté. 

3°. Qu'après avoir arrêté les pênes, on puifle, fans les déranger, 
troubler l’ordre des chiffres ou lettres, afin qu'il ne refte aucune trace 
du nombre ou du mot qui aura fervi à fermer. 


4°. Que pour ouvrir, on puifle facilement rappeller les pièces , 
felon l’ordre des chiffres ou des lettres, établi lors de la fermeture , 
afin de dégager les pênes. 


s°. Que, quelque confufion qui ait été produite, foit par des mal- 
intentionnés, foit même par l'oubli du nombre ou du mot choifi, il 
{oit toujours poñfible de rétablir l'ordre , lorfqu'on fe rappellera la 
combinaifon adoptée. 

6°. La Société defire enfin, mais fans en faire une condition ex- 
prefle, qu'on cherche à fupprimer les clefs, s'il eft poñible. 


Telles font les conditions impofées aux Artiftes qui voudront 
1777 VJUIN:. 


L. 


486 OBSERVATIONS SUR LA PHFSIQUE, 


s'occuper d'un fujet auffi intéreffant pour le Public; la Sociéré laiffe 
d’ailleurs au choix des Inventeurs, le mécanifme, la difpofition & la 
forme des Serrures qu'ils enverront ; elle déclare feulement, qu'à sûreté 
égale, le prix fera donné à l'invention La plus fimple, la plus folide 
& la moins coûteufe. 

Après avoir décrit l'organifation & le jeu de la Serrure qu'ils en- 
verront au concours, les Auteurs doivent avoir foin d'indiquer la 
manière la plus sûre & la plus folide de la pofer, fans affoiblir les 
portes & fans occuper trop d’efpace ; de cacher le véritable lieu des 
pênes, & de donner aux gäches une très-grande folidité. 

On aura moins égard , dans le jugement , à la recherche de la: 
main-d'œuvre , qu’à la facilité de l'exécution. 

Le Prix fera de la fomme de cinq cens livres, dont les deux cens 
cinquante livres, laiffées par les héritiers de M. le Comte de Montmo- 
rillon, font partie. 

Les Serrures & Mémoires explicatifs, portant des numéros corref- 
pondans, feront envoyés , avant le premier Oétobre, à M. Comynet, 
fils, au Bureau de la Correfpondance, rue des deux Portes Saint 
Sauveur. 

Les Auteurs auront foin de ne point fe faire connoître, & d'ob- 
ferver toutes les conditions prefcrites. 
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LABEL E 
DNS ARE INC ILUE)S 


Contenus dans ce Cahier. 


|. RAR qui a remporté le Prix propofé par l'Académie des 
Sciences , Belles-Lettres & Arts de Lyon , fur cette queflion : L'Elec- 
tricité de l’Athmofphère a-t-elle quelque influence fur le corps 
humain ? quels font les effets de cette influence ? par M. DE 
THourRY , de la Congrégation de l'Oratoire de la Maifon de Caen, 
Membre de l'Académie des Sciences & Belles-Lettres de la même Ville, 
page 401 

Recherches fur La préparation que les Romains donnoient à la Chaux 
dont ils fe fervoient pour leurs conftruétions, & fur la compofition & 
l'emploi de leurs mortiers; par M. DE LA FAYE, Tréforier - Général 


des Gratifications des Troupes , 437 
Obfervation fur les Aimans artificiels , 454 
Allongement fingulier d'un Cadavre après fa mort, 455 
Obfervations fur une efpèce de Schoerl aiguillé, de Corfe, : 456 
Analyfe du Schoerl de Corfe; par M. MonET , Minéralogifte du Roi, 

457 


Rétraëtation du Pere BERTIER de l'Oratoire, fur la conféquence qu'il a 
tirée de fon Expérience d'un Corps , pefant plus dans un lieu haut 


que dans un bas, 460 
Defcription d'un Oifeau-mouche, d'une Lepture & d'une efpèce de Scor- 
pion aquatique , 466 
Nouvelles Littéraires, 469 


ARE RRBRRAOIPDNFAR TOUTE ON: 


à de lu, par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux, un Ouvrage qui a 
pour titre : Obfervations fur la Phyfique , fur P'Hifloire Naturelle & fur les Arts, &c, 
par M. l'Abbé RozieR, &c. La colleë&tion de faits importans qu’il offre pério- 
diquement à fes Le @teurs, mérite l'accueil des Savans ; en conféquence, j'eftime 
qu’on peut en permettre l’impreffion, À Paris, ce 25 Juin 1777. 
VALMONT DE BOMARE. 
2777 JUIN. 
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PAELEVSS A ONU 


L ETTRE de Madame L. B. D. V., fur la pefanteur & la chaleur 
confidérées dans Le [yfléme de la terre de M. DE BUFFON, page 7 
Lettre de Madame T. E. S. A. V. L. M. O. R., à M. le Comte DE 
BurFon , fur la chaleur & fa diftribution dans les corps céleftes, 


10 
Réponfe de M. le Comte DE BUFFON , à la Lettre précédente , 14 
Réponfe à la lettre de M. DE BUFFON, 15 


Defcription abrégée du Cabinet de Phyfique & d'Hifloire Naturelle , du 
Grand-Duc de Tofcane ; par M. l'Abbé FoNTaNA, & traduite de 


l'Italien par M. ARGAND , de Genève , 41 
Suite de la même Defcription, . 104 
Suite de la même Defcription , Ë 194 
Suite de la méme Defcription , 267 
Suite de la même Defcription , 377 
Confidérations Optiques , douzième Mémoire, fur Les réfringences refpec- 

tives de l'air denfe & de l'air raréfié, 122 


Recherches hifloriques & phyfiques fur l'Ifhme marin qui eft [itué entre 
Calais & Douvres; fur la jonétion de la France & de l'Angleterre, 
& fur Les irondations & le defsèchement de la Flandre , de l'An- 
gleterre & de la Hollande; par M. Go8BET , 82 

Suite du même Memoire , 170 

Lettre de Madame T. E.S. A. V. L. M. O.R,, contenant, des Obfer- 
vations relatives à la Differtation de M. Opoix, fur le principe des 
Couleurs, inférée dans les cahiers d'Août & de Septembre. 1776, 

239 

Mémoire fur la véritable entrée du Monument Egyptien , qui fe trouve à 
quatre lieues du Caire, auprès de Saccara , & qui a été confacré par 
Le fuperflition à La fépulture des Animaux adorés pendant leur vie, &c. 

par 
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par M. le Duc DE CHAULNES, Membre de la Société Royale de 


Londres, 338 
Obfervations fur les effets prétendus de l'odeur des fleurs d'Aubépine ; fur 
certains Poiffons de Mer ; par M. PARMENTIER, 113 


Expériences" fur Les Animaux & les Végétaux , relativement au pouvoir 
qu'ils ont d'engendrer de la chaleur; par M. JEAN HUNTER, de la 
Société Royale de Londres , 294 

Expérience propofée par M. GÉRARDIN , Meftre-de-Camp de Dragons, 
Jur la Glace qu'on trouve en mer, 308 

Expériences de M. EbwarD NAïRNE, fur la Glace de l'eau de la mer, 
fur fa gravité fpécifique , & le degré de froid où elle gèle, 36 

Rétraëtation du Pere BERTIER de l'Oratoire , fur La conféquence qu'il a 
tirée de fon expérience d'un eorps, pefant plus dans un lieu haut que 


dans un bas, 460 

Leître de M. LESPINASSE, relative au Traité des Rivières, & publié 
2 > I 

par le pere FRist, 145 


Lettre de M. l'Abbé FRist , relative à l'Obfervation de M. LESPINASSE , 
fur Le traité des Rivières, 398 
Lettre de M. PINGRÉ , Chancelier de l'Univerfité & de l'Académie Royale 
des Sciences, fur une Aurore boréale & zodiacale , vue à Paris le 26 


11 Février 1777, 272 
Obfervation fur la même Aurore boréale, par M. DÉTIENNE, 275 
Obfervation fur la même lumière boréale ; par M. l'Abbé DICQUEMARE , 

277 
Obférvation fur la même lumière boréale ; par M. DESLANDES, 279 
Premier Problême fur l'Eleétricité, G 
Second probléme fur l'Eleétricité, 18 
Troifième probléme fur lEleétricité, 161 


Mémoire dans lequel on examine quels font les Sables & les Terres qui 
tranfmettent la commotion éleétrique , & à quelle fubflance ils font 
redevables de cette propriété; par M. l'Abbé BERTHOLON , 116 

Mémoire qui a remporté le Prix propofé par l'Académie des Sciences de 
Lyon, fur cette Queflion: l'Éleétricité de l'Athmofphère a-t-elle 
quelque influence fur le corps humain? &t quels font les effets 
de cette influence ? par M. DE THourRY , de la Congrégation de 
l'Oratoire , | 401 

Lettre de M. DE MorveaAu, à M. GUENEAU DE MONTBEILLARD, 
fur L'influence du fluide électrique dans la formation de la grêle, 6o 

Lettre de M.-RAYMOND , de l'Académie de Marfeille, fur un coup de 
Tonnèrre , 222 

Deux nouveaux points d'analogie du Magnétifme imprimé par la foudre 

fur les Briques & les Pierres ferrugineufes ; par le Pere BECCARIA , 

382 
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Obfervations fur le brifement fpontané de deux Verres 3 par M. le Che- 
valier DE SERVIERES, 228 
Obfervation fur des Aimans artificiels , 454 


CH VS MEME 


Fee Probléme de Chymie à réfoudre. Déterminer fi les fels 
à bafe métallique, font décompofables par l'intermède de l'eau feule , 

ÿ page 241 

Second Problème de Chymie à réfoudre. Déterminer s'il y a plufieurs 
efpèces de gas inflammables, ou sil n'y en a qu'une feule efpèce , 
217 

Second Mémoire fur le Phlogiftique , confidéré comme la caufe du déve- 
loppement dela vie & de la deftruétion de tous les êtres dans les trois 
Règnes; par M. SENNEBIER , Bibliothécaire de la République de 
Genève, 07 
Troifième Mémoire fur le Phlogiflique confidér£ comme la caufe du déve- 
loppement de la vie & de la deftruétion de tous les êtres dans les 
trois Règnes ; par M. SENNEBIER , 366 
Second Mémoire fur la différente diffolubilité des Sels neutres dans l'Efprit- 


de-vin ; contenant des Obfervations particulières fur plufieurs de ces 


Jels ; par AT. MAcQUER , de l'Académie des Sciences, 182 
Extrait d'une Lettre de M. BERGMAN, Profeffeur de Chymie à Upfal, 
fur plufieurs points de Chymi: & de Minéralogie , 301 


Analyfe du Schoerl aiguillé de Corfe, par M. Monxer, 457 
Remarques fur la Fermentation retardée , & fur la rapidité de fes déve- 
loppemens fubféquens; ou Vues fur l'aéfion deftruétive de la nature ; 

par M. CHANGEUX, 
Lettre de M. De MAGELLAN, de la Société Royale de Londres, lé 
une Lxpérience faite avec le Phofphore , 153 
Réponfe de M. GRIGNON , de l’Académie des Sciences, aux Obfervations 
de M. DE Morveau, fur la cryftallifation du Fer, inférées dans 
le Cahier de Novembre 1776, 22 


Lettre de M. De Morveaw, pour fervir de: Réponfe à l'Obfervation de 


M. GRIGNON, ünférée page 224, 303 
Lettre de M. DE MAGELLAN ; au Doéfeur PRIESTLEY , contenant ka 
Defcription d'un Appareil de cryflal, pour faire , en peu de minutes & 

à peu de frais, des Eaux minérales femblables à celles de Pyrmont, &t. 
280 

Nouvelle Méthode pour faturer d'air fixe, à la fois & en moins d'une 
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minute, vingt-cinq ou trente pintes d'eau, & même plus; par M. le Duc 
DE CHAULNES, 287 


Procédé de M. MARGRAFF, pour faire le métal fufible dans l'eau, 60 
Expériences fur quelques Alliages métalliques qui ont la propriété de fe 
ramollir, € même de fondre & de couler dans l'eau bouillante; par 
M.n'Arcer, Profeffeur de Chy mie au-Collège royal de France, 217 


Procédé pour faire l'Ethiops martial, par M. LEGENDRE, 5è 
Procédé pour retirer l'acide phofphorique des Os, 156 
Manière de faire le Savon de Starkhey en très-peu de tems; par M. 
LEGENDRE, 223 
Procédé pour compofer un Savon acide; par M. le Comte DE BREVgS 
05 

Savon liquide pour faire l'Eau de Ne très- blanche qui ne s'altère 2 
par la vétuflé; par M. LEGENDRE , 384 
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que du Mémoire intitulé : Effai fur la Fourmi; par M. BARBOTEAU, 


Correfpondant de l'Académie Royale des Sciences, page 2f 
Suite du Mémoire intitulé : Effai fur la Fourmi, 88 
Suite des Découvertes de M. l'Abbé DicQuEmäRE. Le poinr fanguin,'39 
Suite des Découvertes. Sac-animal, - 133 
Suite des Découvertes. Ver Médufe aber 215 
Suite des Découvertes. Le Reclus marin , .° 356 
Deféription d'un Oifeau-mouche, d'une Féplure & d'une efpèce dt se 

pion aquatique, 466 


Nouvelles Recherches fur La ftruéture du Tænia ; par M. BONNET, 243 
Obfervation de M. l'Abbé DICQUEMARE, fur une Négreffe blanche, 357 


Effai fur l'Hifloire naturelle du Quafjie; par M. PATRIS , 149 
Obfervations für un Madrépore attache fur l'anfe d'ine Urne antique ; par 

M. le Chevalier DE SERVIERES,  , . 39 
Obfervation fur une efpèce de Schoerlaïguillé , de Coufe . 456 
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Osntiel fur la Rage; par M. Oupor, page 151 
Remède des Caraïbes, appliqué à la Goutte, 155 
Defcription d'un Enfant Monfirueux ; par M.. CROMMELIN , de l'Aca- 

démie de Dijon , 139 
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Defcription d'un Enfant acéphale extraordinaire ; par M.CooPER, 306 
Lettre de M. ve MoRvEAU , fur la manière d'agir dumereure dans les 
maladies vénériennes , 34 
Leitre de M. Cuaussier, fur plufieurs traïtemens par le Sel fédaif 


mercuriel , 352 
Obfervation fur une Cécité périodique, pour avoir fixé-trop long-tems le 
Soleil ; par M. DE SERVIERES ; 379 


Obféervation fur l'allongement fingulier d'un Cadavre après fa mort, 455 
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Nouveau Réchaud à l'air fixetinflammable; par M. NERET , fils, 
is Ni, rene ran-ers ET L st. LP LES 
Defcription d'une Cheminée & Etuve de nouvelle inventions par M: le 
Comte BE CISALPIN; : pit PQ » 49 
Defcription d'unë nouvelle Cheminée économipite, & Obférvations fur les 
principales caufes qui font fumer Les Cheminées ; par M.MONGEz, 162 
Defcription du Support d'un Niveau , &. d'une Perche à niveler, accom- 
pagnée de quelques Réflexions fur les opérations & obfervations que 
LPon fait en-campagne. Remarques fur la manière d'obferver le Baro- 
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mètre; par M.DELUC, de La Société Royale de Tondres, ‘204 
Manière de faire La Glace aux Indes Orientales ; par M. BARKER , dela 
Société Royale de Londres , $ 226 


Obfervations.fur les Jettées conffrüites à l'avant des Ports de Mer, 291 
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Recherches fur Les préparations que les Romains donnoient à la Chaux 
dont ils fe férvoient pour leurs con/lruétions ; & fur la compofition & 


l'emploi.de leur Mortier ; par M. DE LAFAYE, Mme 4 
Nouvelles Littéraires , ve C 8 
Nouvelles Littéraires, 9 opt nil R te 


\ 


Eloge du Pere LE SUEUR, dé ï 
«Précis hiforique firla Pie de M. DE Justt, Minéralogifle Allemand, 
par Madanie D. M. : ; ais 


Nouvelles Littéraires, 230 

Nouvelles Littéraires, : 310 

Nouvelles Littéraires, 385 

Nouvelles Littéraires, 266 
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Fin du Tome IX & de la première Partie. 
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